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PREFACE. 

D Etuis que j’ai été capable d'entendre le 
Livre dont je donne la Traduction au 
public, je me fuis toujours étonné, que 
perfonne ne l’eût encore donnéè. Comme je 
croyois en connoitre la difficulté qu’elle ne 
me paroiffoit pas infurmontable , je ne favois 
pourquoi on ne s’ètoit jamais mis en devoir de 
la vaincre. Il me fembloit qu’on avoit traduit 
des Ouvrages auffi difficiles , & qui n’étoient 
pas plus curieux. L’inclination particulière , 
que notre Nation a témoignée dans ce Jiècle pour 
ce genre d’ écrire , augmentait mon étonnement: 
je ne pouvais comprendre , qu’on laijfdt les plus 
belles Lettres du monde prefque inconnue j* 
pendant qu'on courait après tant de médiocres , 
pour ne pas dire de mauvaifes. ^ 

Mais ma furprife a bien diminué , quand 
j’ai voulu faire ce que perfonne riavÿt fait. 
Les difficultés qui m’ avaient paru furmonta* 
blés , en lifant ce Livre feulement pour l’en- 
tendre , m’ont paru auta?a de monjtres quand, 
j’ai efj'aié de le traduire. Je ri aurais jamais 
cru qu'il y eût fi loin de l'une de ces chofes 4 
l’autre. J avoue même que j'ai pajfé plus avant. 
En me remettant tout ce que j’ai lu fur ces Let- 
tres dans les Livres de notre Langue qui en par* 
lent , j’ai cru m’apercevoir , qu’elles riétoient pas 
fi cornues qu’on penfe , & que la plûpart de 
v - A Z ceux 
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ceux qui les vantent , ne les connoiffent gué « 
res que de réputation ; du moins n'ai-je encore 
vu perfonne , qui m'ait dit les avoir affez étu- 
diées pour les entendre , & qui en parlât avec 
autant de connoiffance , que j’ai ouï parler plu- 
fieurs fois de celles du même Auteur qu’on ap- 
pelle Familières , de celles de Sénèque , £? 
du jeune Pline. 

Quand je dis que celles-ci n'ont jamais été 
traduites , j’entends en notre Langue ; car il 
y en a une Traduction paffable en Italien , dé- 
diée à un Archevêque de Genef par un Mat- 
thieu Senarega , fcf imprimée par Manuce en 
1555. Mais toute paffable qu’elle ejl , fi je 
m étais contenté de la Juivre, la mienne ne fe- 
roit guères plus intelligible que le Latin. Ou- 
tre que cet Auteur-là n’avoit pu voir que des 
Editions fort imparfaites en comparaifon de cel- 
les que nous avons maintenant , il ne paroît 
pas avoir fait le moindre effort pour expliquer 
les endroits obfcurs en les traduijant ; il fe 
contente de les rendre à la lettre , & il fe 
fauve ainft à la faveur de la conformité de Ja 
Langue <mec la Latine. Auffi puis -je dire 
qu’il ma été de fi peu de Jecours, qu’ après 
les feùt ou huit premières Lettres où je me 
fuis oüjliné à le confulter , dans la prévention 
où j’étois qu'il devoit m’être utile , j’en ai été 
fi rebuté, que je l'ai laiffè là. 

I. La première difficulté de cette Traduction 
confijle dam le choix qu'il faut ■ faire entre les 
differentes leçons. Elles font en Ji grand nom- 
bre , qu’excepté Petrone , je ne croi pas qu’il 
y ait d’ Auteur où il y en ait tant ■ Te pis 
ejl , que ces différences font tout-à-fait effen- 
tielles , de forte qu’elles forment Jouvent des 
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fens entièrement contraires. On croiroit natu- 
rellement , que les Commentateurs font d’un 
grand fecours pour ce choix : mais la vérité 
ejl , qu’ils ne font bons qu'à rapporter ces dif- 
férentes leçons, £? qu’à en expliquer le fens : 
car pour cboifir celle qui ejl à préférer, ils le 
font d’ordinaire par des principes fi peu natu- 
rels, que qui fe régleroit par eux, ferait une 
Traduction infupportable. J’ennuyerois beau- 
coup , fi je voulois prouver exactement ce que 
j’avance ici; je ne prétends pas même le faire 
dans les Remarques , qu'on m'a obligé de join- 
dre à la Traduction. Ceux qui connoiffent les 
Commentaires favent , qu'il me faudrait pour 
cela entrer dans un détail de Critique à épou- 
vanter les plus déterminés LeCteurs , que la 
plupart de ces différentes leçons ne méritent 
pas feulement d’être rapportées , bien loin de les 
examiner. Cela paraît fufffamment par le peu 
d’endroits de cette nature , que j'ai touchés dans 
les Remarques ; il y en a. affez pour faire voir 
que je n'ai pas formé mon l'exte par ca- 
price. 

Ce n’efi pas que je veuille dire par là, que 
je pujfe toujours rendre raifon du choix que 
fai fait entre ces différentes leçons. Il y a 
bien des occafions où je me fuis déterminé par 
une efpèce d’infiinCt , fur la connoiffance 
qu’une longue £? curieujè étude m’a donnée 
du jiècle de ces Lettres , des Moeurs , du 
Gouvernement , de la Religion , du caractère 
des gens de la nature des affaires dont il 
y ejt parlé. Ceux qui n'ont pas fait cette 
étude , oh qui ne demeureront pas perfuadés 
par la leCture de ma Traduction que j’ai pris 
le bon parti, ri entreraient pas dans les raifons. 

A 3 que 
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que j'en pourrois donner , £? /sj- trou- 

wront bien ces raifons d'eux-mêmes. 

Ce que je dis du mauvais choix que font 
les Commentateurs entre les différentes inter- 
prétations n'ejl pas pour infmuer qu'ils m’ont 
- été inutiles. Il y auroit autant de mauvaife 
foi que de Vanité à le laiffer croire. Us m’ont 
été de fi grand fecours dans tout le rejle , que 
je n'aurois jamais entrepris cette TraduEtion 
fans eux. Non que je neuffe pu avec le teins 
faire peut-être le même travail, que quel- 
ques-uns d’eux ont fait fur ces Lettres : mais 
ce travail ,- qui devoit nèceffairement précéder 
une TraduÜion , m’ auroit occupé un tems fi 
confidérable ; que s'ils ne me l'avoient pas é- 
pargné , comme ils ont fait , je n'aurois affu- 
rément fait ni l'un , ni l’autre. J'avoue donc 
que ces Commentateurs m’ont été extrêmement 
utiles. Je leur ai obligation d’une bonne par- 
tie de l’ intelligence de mon Texte. Mais la 
difficulté de l'entendre , qui paroît fi grande à 
ceux à qui il efl étranger , n’efi , je le répè- 
te , qu'un jeu en comparaison de celle de le 
traduire. 

II. Si je n'avois voulu que rendre fidèle- 
ment en François le fens du Latin de Cicéron , 
ce ferait toujours une grande affaire, à caufe 
de la délie atefj'e de ce fens. Pour exprimer des 
faits Hijloriques , des raij'onnemens de Pbyfique, 
& des préceptes de Morale, il y a des termes 
dans toutes les Langues , &? celles qui n’en ont 
pas en empruntent hardiment des autres. Tou- 
tes ces matières font depuis long-tems , comme 
naturalifées Françoifes par plufieurs Ouvrages 
des Anciens qui en traitent , qui font tra- 
duits beureufement. Mais y en a-t-il qui trai- 
- > tent , 
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tmt , comme celui-ci , de ce qui s’eji paffè de 
plus profond, de plus ambigu, de plus confus , 
£? de pittJ /ecreî dans le coeur , £? dans l'efprit 
d’un homme de la plus grande pénétration qui 
fût jamais , £? d'une fenfibilité égale à fa pé- 
nétration ? 6f non feulement dans fon cœur & 
dans fon efprit , mais auffi dans celui de plu- 
fleurs autres, hommes , peu s'en faut de même 
prix , 6? de mime élévation que lui ; tout 
cela , dans le fiée le le plus éclairé , le plus 
fertile en grands perfonnages , &? dans la plus 
importante , la plus délicate conjoncture 
dont il y ait mémoire ? T a-t-il d'autre Ecri- 
vain qui ne parle fouvent qu'à demi mot p 
comme Cicéron fait dans ces Lettres ? qui foit 
rempli de penfées fi fines , & où il y a fi pet» 
de prife , qu'on auroit encore peine à les bien 
entendre , quand elles fer oient expliquées fort 
au long , C? dont la grâce fe perdrait égale- 
ment à les expliquer de cette forte dans une 
Traduction , & à les traduire à la lettre P 
Quel tempérament trouver entre ces deux ex- 
trémités ? Quel détour prendre fans s'égarer P 
Comment tranfportcr dans une autre Langue 
une manière fi enveloppée £? fi fufpendue, fi 
mince &? fi déliée de défigner les ebofes? 
Faire penjer à des Lecteurs ce qu'il ne leur 
faut pas dire ; £? cela dans celle de toutes 
les Langues dont les exprefilons portent le 
moins au delà de ce qu’elles difent , qui 
par la même raifon qu'elle a la fupréme netteté 
en partage , tient pour mal dit , ou pour dit im- 
parfaitement , tout ce qui peut né s'entendre 
pas , ou qui étant dit autrement , pourrait s’en- 
tendre mieux. 

Qu’il me foit permis d’exagérer un peu c» 

■ A4 qui 
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qui m’a fait tant de peine , jufqu'à me metti « 
plufieurs fois fur le point d'abandonner mon 
entreprife. Cependant ce n'ejl pas encore tout. 
Car quand même on attraperoit en chaque en- 
droit particulier cette manière fi vive , £? fi 
juccinte de s'exprimer , il refieroit encore à lier 
ces endroits , pour en faire un corps , à donner 
à cet amas d’expreffions fi difficiles à trou- 
ver , l'enchaînement néceffaire pour faire 
qu'elles paroiffent fuivre les unes des au- 
tres : enfin à répandre dans tout cet affem- 
Tolage , cet air fimple , original , & aifé juf- 
qu'à la négligence , qui doit régner dans aes 
Lettres familières , qui règne dans l’Origi- 
nal de celles • ci , qui en ejî la beauté la 
plus admirable , & la moins poffible à confer- 
ver. 

III. Car je ne crois pas , c*mme la plûpart 
de ceux qui les eftiment , que leur partie la 
plus efiimable foit les faits curieux cf impor- 
tons quelles contiennent, qui appartiennent 
à l’Hifioire du teins. Elles ne font au plus 
par cet endroit que de fidèles Mémoires , 
cette gloire efl bien petite pour elles en coin- 
paraijon de celle qu’elles méritent d’ailleurs. 
Je croirois mon tems bien mal employé à les 
traduire , fi elles ne fervoient qu'à contenter 
la vaine curiofité du commun du monde , pour 
les particularités de la vie des hommes ex- 
traordinaires , fi ces particularités n’avoient 
rien d’utile , fi leurs motifs leurs fen- 
timens n’y étaient pas rapportés avec leurs ac- 
tions, d’une manière aufji infiruBive qu’agréa- 
ble. C’efi leurs fentimens Jur-tout , que j’ai 
pris le plus à tâche d’expliquer dans mes Re- 
marques. Que fi je n’ai pas toujours pouffé 
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Digitized by Google 




VII 



P .R t T A C E. 

rr • 

cette explication aujji loin qu'elle pouvait aller , 
les raifons en font fi faciles à deviner , qu’un 
ne fauroit manquer de me rendre jujlice : on 
fuppléera facilement à ce que je ne dis pas. Il 
y a une commodité admirable à traiter de cer- 
taines matières ; plus elles font importantes & 
falutaires , moins il efl néceffaire de les appro- 
fondir: il fuffit de mettre l'efprit fur les voies ;• 
il ne manque point à fuivre de lui-même juf- 
qu’au bout , quoi qu’on ne le mene qu’à moi- 
tié chemin ; & la Nature acbeve infailliblement 
ce que la Prudence empêche l’Ecrivain d’ache- 
ver. 

Je dis donc que ce n’efi pas ce que j'eftime 
le plus dans ces Lettres , que le rapport qu'el- 
les ont aux affaires de la République. Cefl la 
noble & égale confiance qui y paraît d’un bout, 
à l’autre pour un même homme , & les diffè - 
rentes réferves pour divers autres : c’ejl le dé- 
tail de la vie domeflique de l’Auteur , fa, 
conduite dans fa famille, dont je fuis charmé: 
c’ejl la peinture native qu'il y fait des diffé- 
rentes fituations de fon efbrit, fuivant la dif- 
férence des conjonctures ; fa fincérité fcrupuleu- 
fe à rapporter les faits où il a le plus d’inté- 
rêt , fans fe flater ni fiater les autres ;• fans 
Je rabaiffer lui-même par une fauffe modejlie 
au préjudice de la vérité connue ; mais aujji 
fans rabaijfer les autres par jaloufie , ou par 
prévention : c'eft fa fidélité aux plus petits de- 
voirs comme aux plus grands , aux plus obf- 
curs comme aux plus éclatans : fon mépris pour 
la fuperjlition , & fon horreur pour la tyran- 
nie : enfin tout ce qui regarde Cicéron comme 
Particulier , plutôt que ce qui le regarde comme 
Sénateur. Cependant je doute que ce fait ce 
A S qu’on 
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qu'on a le plus goûté jufqu’à préfent dans en 
Lettres. Gagner une breche, dit l'Oracle de 
Gafcogne divinement à fon ordinaire , condui- 
re une Ambaflade; régir un Peuple; ce font 
aftions éclatantes : tancer , rire , vendre , 
payer , aimer , haïr , & converfer avec les 
fiens & avec foi-mesme, doucement & jufte- 
ment,ne fe relafcher point, ne fe defmentir 
point; c’eft chofe plus rare, plus difficile, 
& moins remarquable. 

Voilà te qui m'a attiré principalement à ce 
travail , & en quoi ces Lettres m’ont toujours 
paru d'une beauté Jinguliére , pour ne pas dire 
ineftimable. On dira peut-être , que ce qu' él- 
it s ont d’utile eft bien compenfé d’ailleurs tar 
les mauvais exemples qu’elles rapportent , Çj la 
corruption du fiècle qu’elles reprijentent. J'a- 
voue que cette confédération m’a arrêté quelque 
tems: car il eft vrai qu’on y voit l’audace au • 
tarifée , & le crime heureux , la JuJlice ven- 
due à beaux deniers comptant: la probité mo- 
quée , Tefprit de cabale régnant également par- 
mi les bons, &? parmi les mécbans:. la fidélité 
conjugale violée ouvertement fans peine & fans 
tante , des débauches encore plus horribles tour- 
nées 'en plaifanterie ; le falut du Peuple facrifii 
à l’ambition des Grands: le bien la fûreté 
des Particuliers Jervir de jouet au caprice des 
Puiffances : des gens fans naifjance , fans ca- 
pacité, fans vertu, occuper les plus hautes 
Places : enfin & pour comble d’ horreur # la 
Religion non feulement méprifée , mais em- 
ployée aux ufages les plus impies. Telles font , 
je l'avoue , les Mœtirs que cet Ouvrage repri- 
fente. Ce ne ferait pas ajfez pour le jujljficr, 
de dire qu'elles y font incejfamment détejtées , 
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fi elles apprenaient au monde quelque tbofe de' 
nouveau , & fi on les publiait dans un Siècle 
moins corrompu. Mais efi-ce au nôtre à Je 
fcandalifer de quelque chofe , & y a- 1- il en 
tout cela de quoi -nous furprendre? En voilà 
affez & peut - être trop fur la matière de cet 
Ouvrage: parlons de la manière dont je lai 
traduit. 

1 IV. Je ferais bien empêché à rendre raifon 
pourquoi j’ai tourné, comme j'ai fait , un nom-- 
bre infini d'endroits ; pourquoi j'ai rendu , par 
exemple , fed par au contraire, ipfe par 
comme de vous-même. Cependant quelque 
étrange que cela paroiffe d'abord, je doute qu'il 
y ait perfonne d’afjez déraifonnable pour le 
trouver mauvais , quand on y regardera de 
près. Nolo médius fidius, ait Cicéron dans 
la Lettre à fon Frere , que j’ai jointe à ce 
Recueil , £? que je ne cboifis pour la citer , 
qtte parce qu’étant la dernière que j’ai tradui- 
te , j’en ai l’idée plus fraîche que des autres : 
car toutes ces autres ne font pas moins pleines 
d* exemples fenélables , ex tua injuria in ilium 
fibi liberalem me videri ; fed & te oro ut- 
tu ipfe auftoritatem & monumentum aliquod 
relinquas , &c. Voici comment j’ai rendu cela: 
Je lerois au defefpoir que vous crufliez, 
que ce que j’en fais foit pour me faire 
honneur de réparer l’outrage qu’il a reçu 
de vous ; au contraire , je vous conjure de 
laiffer comme de vous-même quelque té- 
moignage, &c. 

J’ai lu quelque part , que chaque Auteur de 
Langue morte auroit prefque befoin pour être 
bien entendu qu’on fit un DiStionaire exprès 
pour lui feul : mais je n’avois jamais fi bien 
A 6 corn- 
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compris cette vérité , qu'en faifant cette Tra- 
duBion. J’ai trouvé en mon chemin vingt 
mots , employés très-certainement dans un fens 
différent de celui , où non feulement Sénèque 
Pline , mais où Céfar £? Tite-Live les em- 
ploient toujours. Comment donc , me dira-t-on , 
en pouvez - vous connaître la propriété , fi les 
autres bons Auteurs ■ contemporains de la même 
Langue ne vous aident pas à la difcerner ? 
A cela je ne puis répondre autre cboje, finon 
que je la cannois par la fuite du difcours. 
On ne fauroit mieux juger dans quel fens un 
Auteur s’efi fervi a un mot , qu’en confidé- 
rant à quoi il l’applique. Cefi ce qu’on peut 
voir clairement dans l’exemple que je viens de 
rapporter , fc? dans ceux que je rapporterai 
encore. 

Non feulement Cicéron emploie les mots à 
des ufages qui lui font particuliers: mais ce 
qui efi bien plus embarraffant , il fe fert fou- 
vent d’tin même mot pour fignifier des ebofes 
fort différentes. Qui croirait , par exemple 
encore , que quid ? avec un point interrogant 
après , fe dût traduire une fois par & , £g* 
une autre fois par depuis quand , & une au- 
tre fois par que direz -vous , dans la même 
période ? On en va juger. C'efi un peu après 
le milieu de la même Lettre , que j’ai déjà 
citée , & quelques lignes plus haut que le paf- 
fage précédent. Ne deminuat hæres ? quid 
fi inficiatur? fl omninô non debetur? quid? 
Prætor folet judicare deberi ? Quid? ego 
Fundanio non cupio? Qu’un héritier ne 
piaffe pas difpofer de ce qui lui eft laifTé? 
& s’il nie de rien devoir ? Si en effet il 
ne doit rien? Depuis quand un Préteur 

comme 
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comme vous êtes , prononce-t il fur la-va* 
lidité des dettes? Que direz-vous? Que je 
ne me. foucie guères de Fundanius V &c. 
Cejl le riom de celui contre qui Cicéron écri- 
vait à f on frere. 

Après les excellentes TraduEtions qui ont pa- 
ru dans ce Siècle, & que je m’abjliens de nom- 
mer pour épargner les autres , il n‘ejl plus né- 
ceffaire d'avertir , que la bonne manière de tra- 
duire .n'efi pas de traduire au pied de la lettre. 
Quand cela ferait un effet dej. agréable , il faut , i 
à quelque prix que ce foit , trouver des équiva- 
lents qui portent fi précifèment dans l'efprit le 
même fens que le Texte Latin , qu’on puiffe 
croire raisonnablement , que fi l’Auteur avoit 
écrit en François, il fe fer oit ferai de ces mê- 
mes équivalens. Cette licence fait toujours un 
bon effet: mais elle ejl d’une néceffité abfolue 
dans les endroits comme le dernier que je viens 
de citer. Comment rendre autrement que par 
des équivalent , comme j’ai fait , un même 
mot qui avoit trois fignijwations fi différentes ? 
Notre Langue n’a guères de termes qui veuil- 
lent dire tant de cbofes;&, quand elle en au- 
roit beaucoup , elte craint fi fort l’équivoque, 
que ce feraient toujours ceux dont elle fe fer- 
viroit le moins. Cet endroit fi extraordinaire 
Juffit donc pour donner l’idée de ma manière 
de traduire , & de la difficulté d’y réuffir , 
puis qu’il n'eft pas naturel de préfumer , qu’on 
puiffe diverjifier de tant de façons en François 
une même expreffion Latine , fans qu’il ait 
coûté beaucoup à les trouver , & à les cboi - 
fir. 

Il y a plufieurs autres endroits qui ne pa- 
roitront pas moins étranges 4 ceux qui ne fa- 
» A 7 vent 
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vent pas parfaitement le Latin. Un feul mot 
de cette Langue a quelquefois befoin de deux 
François . pour être rendu fidèlement , faute 
d'un fini qui y réponde. Il arrive' beaucoup 
plus Jouvent au contraire ( car c’eft le defaut 
le plus ordinaire du Jlile de Cicéron , s’il eft 
permis de lui en trouver ) que deux mots La- 
tins dont il fe fert tout de fuite font fi fort 
fynonymes , qu'un feul François fuffu pour en 
exprimer le fens dans toute leur étendue. Ce fi 
de quoi j'avertis ici pour toujours, n’étant pas 
d’avis d’en rendre raifon à chaque ligne: car 
mon Livre n’efi pas fait pour enfeigner le La- 
tin à ceux qui ne le favent pas ; mais feule- 
ment pour .leur faire entendre les Lettres de 
Cicéron , aufft-bien , fi je puis , que s’ils le fa- 
naient parfaitement. ' 

Voilà ce que j’avois à dire fur ma mantire 
de traduire, £? que j’ai cru qui tiendrait lieu 
ÿun grand nombre de Remarques , que je n’ai 
pas faites. Je fuis même fi perfuadé , que ces 
fortes de Remarques ne plaifent guères , que 
j’ai fait imprimer la plûpart de celles de cette 
nature que j’ai faites , en caractère différent 
des autres, que je me flatte que tqut le monde 
fera bien aife de lire. 

V. Pour ce qui eft de celles qui font pure- 
ment Hiftoriques, je f crois bien fâché qu’on y 
trouvât quelque cbofê à redire , excepté dans 
quelques-unes où je déclare , que je n’ai pu rien 
• trouver de plus que ce que j’y rapporte: car je 
n’ai garde d’être fâché, qu’on foubaite dans ces 
endroits-là ce que je foubaittois moi - même de 

favoir , i üe î e 710 f a * P™- une car ~ 

riére que j'ouvre fort librement aux Savant , 
Us ne faur oient me faire plus de plaifir , 
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gwe de fuppléer à mon ignorance. Mais pour 
les autres endroits , où je ne fais pas cette 
déclaration , ce n’eji pas toujours une confé- 
quence, que j'ignore bien des cbofes qu’ils au- 
raient dites s’ils avoient été en ma place , par- 
ce que je ne les dis pas. Peut-être fai -je 
comme eux ce qui fe peut dire de plus Jur ces 
matières : mais outre que je n’ai pas cru de- 
voir dire tout , je me fuis déterminé au choix 
de ce que j’en ai dit, par des motifs fi diffé- 
rent de celui qui les détermine d’ordinaire , 
qu’il feroit difficile que nous nous rencontraf- 
fions dans ce choix. Leur principal but dans 
les Commentaires ejl moins de tirer de peine 
les Ignorant , que de s’en faire admirer , en 
rapportant les cbofes les plus ignorées , qui ne 
font pas toujours les plus nècefjaires à J avoir, 
& qu’on honore mal à propos du nom de cu- 
rieufes. Mais pour moi , qui crois qu’il fe- 
roit à foubaiter , qu’on ignorât beaucoup de 
cbofes quon fait , bien loin de croire que tout 
ce qu'on ne fait pas mérite d’être fu , je me 
fuis retranché dans toutes les matières que j’ai 
eu à traiter , à n’en rien dire qui ne fût né- 
ceffaire pour entendre mon Texte , ou mani- 
•’fejlement utile à favoir , ou fi agréable , qu’il 
pût paffer pour utile. 

Ce n’étoit pas d’abord mon deffein de don- 
ner fi peu de cbofe à la fois de cette Traduc- 
tion : mais ayant trouvé , contre mon attente , 
à la fin de ces deux premiers Livres , qu’ils fai- 
foient un volume raiformable à caufe du grand 
nombre de Remarques que j'ai été obligé d’y 
joindre , fai cru , qu'on ne feroit pas fâché de 
voir ces Livres, en attendant les autres. Cet- 
te quantité exceffive de Remarques vient de ce 

que 
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que le premier ejl le plus difficile de tous, & 
auffi de ce qu’il m’a fallu expliquer des cbojes 
dans tous les deux qui ferviront pour les Jui- 
vans. Et, à dire le vrai, quand on entreprend 
un Ouvrage d' auffi longue baleine , £? d’auffi 
grand travail que celui-ci , il ejl -bien naturel 
d’avoir impatience d’en montrer quelque cbofe 
au Public , pour /avoir fi on aura le bonheur 
de lui plaire » 
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Remarques sur le Titre. 

• ’ , 4, * 

[Es Romains avoient ordinairement 
trois noms: le premier étoit le nom 
propre qui répondoit en quelque for- 
te à notre nom de Baptême. Il n’y a- 
voit en toute la Langue Latine, que 
dix-huit de ces noms propres qui fuf- 
fent bien en ufage. Comme ils dévoient être fort 
connus à caufe du petit nombre, on ne les mar- 

quoit 
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Î |üoIt prefque jamais, eh les écrivant, que p» 
eurs premières Lettres , P . pour Publias , CW. 

£ our Cneius, S. pour Servius, & ainfi des autres. 

6 fils aîné postoit toujours le même nom que 
le pere,ce qui caufe fouventde la confufion dans 
l’Hiftoire des Familles , & l’on donnoit d’autres 
noms aux Cadets pour les dillinguer. Ainfi, Ci- 
céron qui étoit aîné s’appelloit Marcus, comme 
fon pere , & fon ayeul ; Se fon Cadet fe nom* 
moit Quint us. 

Le leçon d nom, que les Romains portoient,é- 
toit leur nom de Maifon , comme parmi nous : 
lequel par confisquent étoir commun , non feule- 
ment ï toute une Famille , mais encore à toutes 
les Familles , ou branches d’une même Maifon. 
Ainfi, Tullius étoit le nom de Maifon du même 
Cicéron. Il y avoit bien quelques autres Famil- 
les à Rome ae même nom , mais on ne croit pas 
qu’elles vinrent de la même tige que la fienne.. 

C'étoit de ce fécond nom, ou nom de Maifon, 
qu’on appelloit les Filles, ■& elles n’en avoient 

f toint d’autre. Ainfi, celles des Scipions s'appel- 
oient toutes Ctmclic , parce que leur nom de 
Maifon étoit Cornélius, comme celle de Cicéron 
s’appella Tullie, parce que fon nom de Maifon c- 
toit. Tullius. ■ 

Outre ces deux noms, la plupart des gens de 
condition eu avoient encore un trotfième (i) , 
pour dillinguer les diverfes branches d’une même 
Maifon , comme on fe fert parmi nous au même 
ufage des noms de Terres. Ce troifième nom é- 
toit une efpèce de lobriquet, comme Céfar , 5c<« 
f ient , &c Cicéron. On fait l’origine de la plupart 
de ces fobriquets fz); mais non pas de tous. II 
y a apparence que le premier des Ancêtres de Ci- 
céron , qu’on furnomma de cette forte , étoit 
marqué quelque part d’un pois chiche , comme 
Plutarque le dit fj); car cicer en Latin fignifie 
cette efpèce de légume. Mais quelle qu'en ait 

été 

( 1 ) Tanquam h abc ai tria nomina. Juvenal. Satyr. 
Tria nomina nobiliorum. Aufon. in Ternario. 

(z) Plin. 1. ig. C. 3 . Alex. Neap. 1. i. c. 9 . 

Çi) In Cicer. c. x. 

' * * ( ' * - - 
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été l'occafion , du moins eft-il certain que cé fur* 
nom étoit ancien dans fa Famille, puis que foa 
grand-pere le portoit déjà. 

Je ne faurois m’empêcner de raporter à ce pro- 
pos une choie admirable, à mon gré, quoi que 
commune, puis qu’elle eft dans fa Vie. C'eft que 
quelques-uns de Tes Amis , voulant lui perfuader, 
quand il entra dans le monde, 8e qu’il commen- 
ça à prétendre aux Honneurs, de quitter ce for- 
nom, qui leur paroiffoit avoir quelque chofe de 
bas , il leur répondit : Que , bien loin de le quit- 
ter, il vouloit le rendre auffi illuftre qu’aucun qui 
fût dans la République. Tant il eft vrai, que les 
grands Cara&cres fentent leur force, 8c présen- 
tent leur deftinée. . 

L'ufage ordinaire étoit , à ce qu’il paraît par les 
Monumens , d’ajoûter , comme ici , après ces trois 
noms , fils d’un tel , petit-fils d’un tel , pour mar- 
quer que celui dont il y étoit parlé n’étoitpasde 
naiflance obfcure , puis qu’il fe renommoit defon 
pere 8c de Ton grand-pere. Car on fuppofoit qu’il 
n’auroit pas ofé s’en renommer, s’ils n’avoient pas 
été connus, 8c s’ils n’avoient pas fait quelque figu- 
re dans le monde; ce qui revient à l’ancienne 8c 
commune Maxime de France , pettre {y ava Conftm 
libus. Que fi on ne remontoit pas plus haut que 
le grand-pere , c’eft qu'on voulut apparemment 
limiter à un certain point l’ambition de citer Tes 
Ayculs; au hazard d’égaler, en quelque forte pat 
cét.ufage, ceux qui n’auroîent pu citer au delà 
de leur grand-pere , avec le s defcendans des plus 
anciennes Maifons. 11 a toujours été du bon Gou- 
vernement de difiinguer le moins qu’il fe peut 
ces anciennes Maifons , des autres. Ce n’eft pas 
feulement dans les Republiques qu’on a cette 
précaution ; les Princes qui entendent leut inté- 
rêt, ne l'ont guère moins, 8c tout le monde fait 
que Henri IV. avoit coutume de dire fur ce fu- 
jet: Nout femmes tous Gentilshemmes ; comme s’il 
eût voulu par-là confondre les Princes même a- 
vec la Noblefle. 

Il faloit être pour le moins de race dé Cheva- 
lier, pour fe qualifier de la manière que je viens 
d’examiner; mais, comme ce terme a un feus beau- 
coup différent en notre Langue, de celui qu’il 

a en 
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a en Latin , je ne faurois le faire entendre , com- 
me il eft néceffaire pour expliquer la naiffance de 
Cicéron, fans reprendre les chofes de plus haut. 
C’eft ce qui a le plus trompé les Ecrivains igno- 
rans , qui ont traité cette matière fans connoitre 
allez l’Antiquité. 

Tous les Habitans de Rome ne furent parta- 
gés tant qu’il y eut des Rois, qu’en deux Gaf- 
fes , les Grands , & le Peuple (4). Outre la Ver- 
tu, les Richeffes, 8c la Noblefl'e du Sang, Ro- 
mulus , qui avoit une Ville à peupler , confidéra 
encore une autre qualité en ceux de fes compa- 
gnons qu’il éleva au deflus des autres , pour met- 
tre quelque ordre dans la Monarchie naiflante, 
& pour compofer le Sénat qui lui aideroit à la 

S ouverner. C’étoit, qu’ils eulfent des enfans; 

: c’eft pourquoi il les appella Patriciens, comme 
qui diroit , qui font Peres. Le quatrième de fes 
Succcfteurs nommé Tarquin l’Ancien , fie le pre- 
mier Conful Brutus , augmentèrent beaucoup le 
nombre des Sénateurs; fie ce font les defeendans 
de ces gens-là , qu’on entendoit à Rome par les 
Maifons Patriciennes, dont les plus récentes dé- 
voient, à ce compte-là, avoir du tems de Cicé- 
ron plus de quatre cens ans d’ancienneté. 

Mais aux premières années de la République, 
après qu’on eut chaffé les Rois, comme il fe 
trouvoit parmi le Peuple un grand nombre de 
gens conGdérables par leurs Biens, on jugea à 
propos de les diftinguer, en faifant une Clâfle 
moyenne de Citoiens entre le Peuple, 8c le Sé- 
nat ; compofée de tous ceux qui avoient une cer- 
taine quantité de bien fans être de Maifon Patri- 
cienne ; fie l’on appella cette moyenne ClalTe y 
l'Ordre des Chevaliers, ou le fécond Ordre, com- 
me on appella le Sénat, le premier. 

Cette qualité de Chevalier étant donc attachée 
au Bien, s’il venoit à diminuer de quelque ma- 
nière que ce fût , ce qui fe reconnoiffoit par 
l’examen qui s’en faifoit régulièrement tous les 
cinq ans, elle fe perdoit comme on l’avoit aqui- 

* / . t • . i 

, C+J Diooyf. Hal. 1, t, ... . , 
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fe, 8e ceux à qui on l’ôtoit redefcendoient dan* 
la clafle du Peuple fs). 

Au conrraire, comme le Peuple difpofoit fou- 
verainement des Magiftratures, (ans fe régler pat 
la naiflance, quand il lui plaifoir de nommer un 
Chevalier à quelque Charge, ce Chevalier deve- 
noit dès-là du Corps du Sénat, fans devenir poux 
cela Patricien ; Ce des-lors il rendoit fa famille 
noble, quoi qu’à la rigueur, lui-même ne le fut 
pas , mais feulement nouveau Noble ; c’eft comme 
je traduis novus homo ; car la NoblelTe venoir des 
Charges. C’ eft pourquoi il y avoit tant de Mai- 
fons très-nobles fans être Patriciennes, parce qu’il 
y avoit eu beaucoup de Charges Ce des plus gran- 
des dans ces Maifons. On les appelloit feulement 
Plébéiennes , en mémoire de leur origine (tf). 

Comme la République avoit de grandes 8c con- 
tinuelles guerres furies bras, dans le tems que 
ce fécond Ordre des Chevaliers fut établi, & que 
leur principale marque étoit un cheval appartenant 
à l’Etat, que le Magiftrat leur donnoit à entrete- 
nir foigncufêment (7) , il y a apparence qu’ils fu- 
rent d abord inftitués pour fervir à cheval à la 
guerre , quoi que cela ne fe trouve pas bien for- 
mellement dans les Auteurs. Mais dans la fuite 
du tems, cette qualité étant devenue un titre de 
dignité Ce non pas de profeflion, cet Ordre vint 
inienfiblemenr à n’avoir uen de commun avec les 
Cavaliers ordinaires qui fervoient dans les Armées; 
& la qualité de Chevalier Romain lui fut parti- 
culiérement xéfervée , privativement à ces Cava- 
liers 

(î) Si quairingenth fex fsptem milita défunt Pleh 
tris. Hor. lib. 1. ep. 1. 

( 6 ) NobiliJJimo ; non quia gente Pat rit ta notas % 
verum quod ejus Majores bonoribus projlitijfent ; ne- 
que Lentuli ideà nobiles quia Patritii, fei quia Cla- 
ris Majeribus orti ; eademqut de eaufa , quamquam 
Plebeii generis, nobiles Antonii , Metelli , Marcelli. 
itaque ttobilijjtmum adolefcentem vocat Cicer» M. An ■ 
Untum , L. Mordant Pbilippum fumnta nobilitate 
htminem t quos plebeiis gentibus natos ejfe ne/00 igné- 
rat. Manut. in ep. 7- 1 . i. ad famil. 

(7) Varr. 1 , 7. de LL. 
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liers ordinaires , qui n’auroient ofé la prendre', 
quelque Romains & Cavaliers qu'ils fulTent. Car, 
bien loin que ces Chevaliers Romains fuflent plus 
attachés à la guerre que les autres Citoiens, il 
paroit que dans le tiède de Cicéron , les plus con- 
sidérables tenoient les Fermes de la République, ' 
ce qui les faifoit appellcr Pulfiicains t & les ren- 
■doit auffi importans que néceflaires ; ou bien , ils 
vivoient de leurs rentes , comme les bons Bour- 
geois de notre tems , fans rien faire. 

Tels furent le Fere & PAyeul de Cicéron. 

Us demeuroient ordinairement dans une petite 
Ville du Pais montueux des Volfques, nommée 
jlrpinum , environ à vingt lieues de Rome , un 
peu au delà du fleuve Liris, nommé à prelènt 
Garigliano , du côté de la Campar.ie , qu'on ap- 
pelle aujourd’hui Terre de Labour. Mais quoi que 
ce fût le lieu de leur naiflance &de leur origine, 
aulïi-bien que de leur demeure ordinaire , ils 
n’en étoient pas pour cela moins Citoiens Ro- 
mains; parce qu’on avoit depuis long-tems in- 
corporé peu à peu la plupart des Peuples d’Italie 
dans celui de Rome, en forte qu’ils jouïfioient l 

des mêmes Droits que les Romains naturels; fie 
c’eft pourquoi chacun de ces Peuples étoit aggré- 
gé à quelqu’une des trente-cinq Tribus qui cora- 
pofoient le Peuple Romain. Celle où les Habi- 
tans d’Arpinum étoient cenfés, s’appelloit la Cor- 
nélienne. On verra ailleurs la railon du nom de 
ces Tribus. . 

Le Pere de Cicéron paffa la plupart de fa vie 
à la campagne occupé à l’étude, ou à fes affai- 
res domeftiques, parce qu’il avoit peu de fan- 
té (g), mais fon grand-Pere s’étoit Cgnalé dans 
Arpinum à rélifter au Frere de fa Femme, qui y 
vouloit abolir toutes les dettes pour fe rendre a- 
gréable au Peuple (9). Le bruit en étant allé 

jufqu’à 

( g) Cum effet infirma valetudine , rn Arpinatî 
Villa Olatem fere egit in litteris. De Legib. 1 . a. 

(9) Avus nofier fingulari virtute in bac munie ipi» t 
ejuoad vixit , reftitit Aï. Graditio , cujus in matn- 
mnia ftrartm aviam r.ofiram babtbat , ferenti Ifgem 

tabtl- 
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•jufqu’a Rome, Marcus Scaurus, ConfuI de cette 
année-là , & le plus grand perfonnage de la Ré- 
publique, dit hautement; Qu’il aurait été à fou. 
baiter qu’un homme de ce courage, & de cette probi. 
té , eût fait éclater ces qualités dans la Capitale de 
l’Empire. Il paroit encore par un bon mot, que 
fon petit-fils en rapporte, mais qui me détourne- 
toit trop pour le rapporter ici , qu'il avoir autant 
d’efprit que de vertu (10). 

Outre le Pere de Cicéron , cet excellent hom- 
me eut un autyî fils nommé Lucius (ri), grand 
Ami de l'Orateur Marc-Antoine, Ayeul du Trium- 
vir de même nom. Voilà quelle étoit au vrai l'o- 
rigine , & la famille de Cicéron , également éloi- 
gnée des excès oppolés de ceux qui ont voulu la 
tabaifler de fon tems,ou la relever dans les teins 
fuivans. Un Tribun emporté lui reproche dans 
Dion (12), que fon Pere étoit Foulon, & qu'il 
avoit cultivé toute fa vie des vignes , & des oli- 
viers ; mais outre que cet Hiftorien eft manifefte- 
ment fufpe& fur Cicéron , du confentement de 
tous les Critiques. Sc que Salufte, qui ne paroit 
pas avoir rien oublié, dans la déclamation fan- 

S Jante qui nous relie, de tout ce qui fe pouvoit 
ire contre lui, ne ait rien defemblable, cela 
ne s’accorde pas avec ce que j’ai rapporté de fon 

f rand-Pére, de quoi on ne peut raifonnablement 
outer. Il étoit facile à un Orateur ennemi , coin* 
tue le Tribun dont parle Dion . vingt-cinq ans a- 
près la mort d’un Campagnard peu connu à Ro- 
me, telqu’étoit le Pere de Cicéron, de repre'fenter 
fes occupations ceconomiques, & ruftiques , com- 
me s'il en eût fait métier pendant fa vie. 

Il eft vrai , que tout ce que j’ai rapporté à l’a- 
vantage de cette Famille , eft ti;é des propres 

Ouvra- 

tabtllariam ; qui. eu m tes ai fe effet de lata, Scau- 
rus ConfuI ; Ütinam, inquit , M. Cicero , iflo anU 
me, atque virtute infumma Rep. nobifeum verfari , 
quam in municipali maluiffes. De legib. 1 . j. 

(10) Nofiros homines fi miles effe Syrorum venalium 
. 1 ?*’ ut Grâce eptime feiret , ita eiïent- 
quffimum. a. De Orator. 

(11) Ibid. Prooem. («) L. i 
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Ouvrages de mon Auteur; mais, outre qu’ils fu- 
ient publiés de Ton vivant, dans un tems où il 
•auroit été facilement convaincu de mcnfonge., 
pour peu qu'il eût deguifé la vérité, ayant au- 
tant d’ennemis qu'il en avoit ; les autres chofot 
qu’il en dit, font fi éloignées de toute ma uvaife 
gloire, qu'on ne peut douter de fa fincérité fui 
cette matière. Quelques demi-Savans veulent faire 
croire fi}), qu'il le prétendoit de Maifon Roia- 
1c, fondé fur ce qu'il dit quelque part en plai- 
fantant , que le Philofoplie Phérécydès vivoit du 
tems d'un Romain de fes parens. C’eft Servi us 
Tullius dont il entend parler , faifant allufion au 
nom de Tullius qui lui etoit commun avec ce Prin- 
ce. Mais, bien loin d'avoir eu cette penfée, il 
dit pofitivemenr ailleurs, à propos des faullctés 

Î |u'on avançoit dans les Eloges funèbres , pour 
aire delcendre des Familles de Noblefle nouvel- 
les de Maifons fort anciennes de même nom ( 14), 
C’efi comme fi je voultis me faire defcendre de Mar - 
tut Tullius Patricien , qui fut Conful dix ans après 
7 u’on eut tbafié les Rois. Cela eft bien éloigné de 
a prétention qu’on lui attribue. 

Il eft étonnant, qu'apiès une déclaration fifos- 
melle, 8c mille autres pafiages, où il fe recon- 
noit nouveau Noble, novus btmo, te où il fait, 
avec raifon, gloire de l’être, il fe foit trouvé des 
Ecrivains allez étourdis, tels qu’Eusèbe (ij). S i- 
nus Italicus (i«), 8c ceux que Plutaïque meme 
rapporte qui le difoient déjà de fon tems, poux 
vouloir faire croire , que ce nouveau Noble det 
cendoit d’un Roi des Volfques. Comme s’il ne 
pouvoit y avoir de mérite extraordinaire fans no- 
bleffe de fang; erreur encore plus pernicieufe que 
ridicule. 

Voilà ce que j’ai cru devoir dire par forme de 
Préliminaire fur l’Auteur de ces Lettres. Je n’i- 
gnore pas , qu’il y a non feulement des excep- 
tions 

( 

(13) Met régnante Gentili. Tulcul. Qyxft. 1 . 1. 
(1+) Ut fi ego me et M. Tullio effe dicercm , qui 
Patritius cum Ser. Sulpitit Cof. anr.o dttitno ptjl Rte. 
ges exaüos fuit, in firuto. 

(is) ln Chronic. (i 6 ) L. 11, 
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tions à plufieurs chofes dont j’y parle comme ge- 
nerales , mais auflï beaucoup d’opinions fur cet- 
te matière, de même que fur beaucoup d'autres 
que je traiterai dans les Remarques, qui l'ont 
contraires à celles que j’ai cmbraflecs. Mais je 
luis bien aifcd avertir dès ici pour toujours, que 
ne traitant pas ces matières exprefièmenr, mais 
feulement autant qu’elles font néiefl'aires pour 
l’intelligence de ma Tradu&ion , je n’ai pas cru 
devoir les expliquer dans la dernière exactitude, 
parce que cela m’auroit engagé à dire plulicurs 
chofes nullement utiles, fie encore moins agréa- 
bles. J’ai jugé, que trois ou quatre exceptions 
que je fupprime, 8c qui n’ont aucun rapport à 
mon lujet, ne meritoient pas que j’en embarrat 
fafi'e la mémoire de mes Lefteurs, 8c que je les 
privalfé de la commodité des règles, que je pro- 
pofe comme générales. Tour ce qui clt des opi- 
nions differentes , j’ai cru auflï quïl m’étoit libre 
dans le doute , Sc quand les Auteurs font parta» 
gés , de choifir la plus plauflbJe , 8c la mieux 
liée; mais fur tout la plus utile , & entre plu- 
fieurs également utiles , celle qui a le plus d’a- 
grément. 

«•« •- . , _ * 

Quant à celui à qui ces Lettres font adret 
fées, il étoit auflï Chevalier Romain (17), 8c de 
très-ancienne Maifon Titus étoit fon nom pro- 
pre, Powponins fon nom de Maifon, 8c on le fur- 
noinmoit sltticus , parce qu’il croit fort fav.mt en 
Grec, fie qu’il demeuroit la plupart du terns à 
Athènes. Outre l’amitié étroite qui l’unifl'oit à 
Cicéron , depuis le tems de leurs premières étu- 
des qu’ils avoient faites enfemble,ils étoient al- 
liés, parce que Quintus frere de Cicéron .voit é- 
poufé la fœur d’Atticus, appellée par conféquent 
Pomponia, fuivant ce que j’ai remarqué de la ma- 
nière de nommer les Filles. 

Il eft étrange , qu’il ne fe trouve pas une feule 
Lettre de lui dans tout ce Recueil, au lieu qu’il 
s’y en trouve plufieurs, d’autres gens que de Ci- 
céron. Il n’eft pas naturel, que ceux qui y ont 

in- 

( 17 ) Cornel. Nep. in Vita. 

Tm. V . B 
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inféré ces autres Lettres en le publiant, n’y eut 
fent pas joint celles d’Atticus, qui étoient lî né- 
ceflaires, s'il ne l'avoit pas empêché; car il eft 
prefque certain (ig) que ce Recueil fut public 
de fon vivant. Chacun jugera fur l’idée qu'on y 
prendra de lui, par quel motif il l’empêcha. Quand 
on lui en attnbueroit quelque mauvais, le pré* 
iudice qu’il nous a porté par fa lélerve méritèrent 
bien cette punition. 



fi b) Sexdecim volumina epijhlarum ad Attieum 
mîJJjirum qux qui Ugat , Sic. 




Digitized by Google 




II 



SSSSS’Sîfâ SSJS SS Ü* 

LIVRE PREMIER. 

LETTRE PREMIERE. 

• «. # » 

Cejl la cinquième dans tontes les autres Edi- 
tions. Elle fut écrite de Rom en Grèce , où 
Atticus était allé dejuis qutlque tems. 

P Erfonne ne peut juger mieux que vous, 
qui me connoitlez parfaitement, à quel 
point j'ai été touché de la mort de notre 
coufin Lucius Cicéron ( I ), & de quelle uti- 
lité il m’étoir, autant pour mes fondions pu- 
bliques (//), que dans mes affaires domefti- 
ques. Je trouyois avec lui toute la douceur 
qu’on peut goûter dans la focieté d'un hon- 
nête & agréable homme. C’efi: pourquoi, je 
ne doute pas que vous n’en foyiez affligé 
comme moi , puifque vous prenez part à tous 
mes chagrins; d'autant plus, que vous y per- 
dez auffi un Allié (///) & un Ami, qui vous 
aimoit autant par inclination, que par l’efti- 
me que je lui avois infpirée pour vous. 

Pour ce que vous m’écrivez touchant vo- 
tre fœur, elle-même peut vous rendre témoi- 
gnage des foins extrêmes que j’ai pris, pour 
mettre à fon égard l’efprit de mon frere dans 
la difpofition où il doit être. Comme je ne 
trouvois pas qu’il eût fujet d’être fi piqué, je 
lui ai écrit là-deffus, véritablement avec la 
douceur d’un frere, mais pourtant avec l’au- 
torité d’un aîné , & avec toute la force nécef- 
faire pour lui faire comprendre qu’il a tort. 
Aufii de la manière qu’il m’a écrit plufieurs 
B 2 • fois 
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fois depuis, je me flate qu'ils vivent enfemhle 
comme Ils doivent, & comme nous le fou- 
haitons. 

Vous n’avez pas raifonde vous plaindre de 
ce que je ne vous écris pas; car votre fœur 
ne m'a point encore fait (avoir qu’elle eût de 
commodité pour le faire , je n’ai pu trou- 
ver perfonne qui allât en Epire, & nous ne 
favions pas même encore que vous fufliuz à 
Athènes. 

Je travaillai aufïi- tôt que je fus revenu à Ro- 
me au différend que vous avez avec Acutilius, 
ainfi que vous m’en aviez chargé en nous ré- 
parant (IV"); mais je trouvai que ce n’étoit 
pas une affaire: & comme je ne croi pas que 
vous ayiez befoin deconfeil, j’ai mieux aimé 
laiffer à Peducæus (V) le foin de vous man- 
der le parti que vous devez prendre, que de 
vous l’écrire moi-même. Puis que j’ai don- 
né pendant plufieurs jours Audience à Acuti- 
lius, lui de qui le jargon vous eft connu, il 
n’efl pas vraifemblable que je me fois difpen- 
fé par négligence de vous écrire fes plaintes, 
après les avoir écoutées tant qu’il a voulu, 
quoi que ce ne foit pas une occupation bien 
agréable. 

Mais vous même, qui vous plaignez fi fort 
qu’on ne vous écrit pas ; favez-vous bien , que 
je n’ai reçu qu’une feule Lettre de vous de- 
puis votre départ, quoi que vous foyiez de 
plus grand loiiir que moi, & que vous ayiez 
beaucoup plus de commodités pout m’écrire? 

Quant à ce que vous me marquez, que s’il 
y a quelqu’un qui foit fâché contre vous, 
c’efl à moi à le ramener, il n’étoit pas nécef- 
faire que vous m’en avertifîiez , car j’y travail- 
lois déjà de moi-même (VI). On efl piqué 

d’une 
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d’une étrange forte ; je n’ai rien oublié de 
tout ce qu’il y a à dire pour vous fur le fuiet; 
mais je n’ai pas cru devoir prelfer davanta- 
ge, avant de favoir vos intentions là deflus. 

Quand vous m’aurez écrit jufqu'où vous 
voulez que je m’avance, vous verrez, que je 
ne ferai, ni plus emprelTé à vous raccoinmo. 
der que vous le feriez vous-même ; ni plus re- 
tenu que vous ne voulez que je le fois. 

Tadius m’a entretenu de fon affaire. Il dit, 
que vous lui écrivez qu’il ne s’en mette point 
en peine; parce, dites-vous, qu’il y a pref- 
cription : mais nous fommes furpris que vous 
ne fâchiez pas qu’on ne preferit point contre 
un Mineur, dont les Tuteurs, tels qu’on dit 
être ceux de cette Pupille, ont été donnés 
fuivant la difpofition de la Loi {VII). 

Je me réjouis de ce que vous êtes content 
de I’acquifition que vous avez faite en Epi- 
re ( VIII). Je vous prie de continuer , fi ce- 
la ne vous embarraffe point trop, à faire la 
commiflîon dont je vous ai chargé , & à af- 
fembler tout ce que vous croirez propre pour 
ma maifon de Tufculum {IX): c’eft le feul 
lieu qui me délaiïe de tous mes chagrins , & 
de tous mes travaux. J’y attens mon frere, * 
de jour à autre ; ma femme eft fort tourmen- 
tée de la goûte; on ne peut aimer davantage 
. qu’elle fait , vous , votre mere , & votre 
fœur; elle vous falue mille fois, comme fait 
aufli ma chère petite Tullie. Prenez foin de 
votre fan té ; aimez -moi toujours, & foyez 
perfuadé que je vous aime comme un frere. 

• * '\ 

, 

B 3 ' R e- 
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Remarques. 

I. XI Otre couftn Lucius Cicéron. ] Il y a dans I« 
i_\! Latin notre frere , fratris no fl ri : mais tout 
le monde fait que l'on appelloit freres dans cet- 
te Langue, les entans des freres, comme les frè- 
res mêmes. <i) Oc celui ci etoit Fils de Lucius 
Cicéron dont j’ai parlé, oncle paternel de l'Au- 
teur. Il éroit homme de Lettres , & fort attaché 
à l'on coulin : car il l’accompagna en Sicile pour 

? chercher des Mémoires contre Verrès. (2)11 fut 
ogc comme lui à Syracufe aux dépens du Publie, 
& on leur donna même une Attcftation la plus 
authentique qu’il le pouvoir, puis qu'elle etoit 
gravée fur l'airain, les Syraculains ayant cru leur 
devoir faire cet honneur 

Au refle , il ne faut pas s’imaginer , que le terme 
de nôtre dont Cicéron Je Jèrt ici en disant notre cou- 
tin , au lieu de mon coulin, foi: une manière de fi 
dêp.gner lui feul , tomme il l’efl en plufieurs endroits 
de ces Lettres , oit je te traduis par mon,&' non pat 
par nôtre comme ici: Car il efl confiant , que c’itoit 
en ce tems-là un ufage prefque AuJJi ordinaire , de fe 
fervb du pluriel nous en parlant de foi , au lieu du 
Jingulier je, qu'il efl ordinaire aujourd’hui de fi fer- 
vir du pluriel vous au lieu du ftngulier toi en par- 
lant à un autre. C’eft de quoi je fuis bien aife d’a- 
vertir , de peur qu’çn ne s’y méprenne. Mais il y a 
autre chofe ici, de même qu’en quelques autres en- 
droits , oit je conferverai le pluriel en traduifant , 
comme je le conferve ici ; (y c’efl , que Cicéron y en- 
tend efleblivement deux perfonnes enfemhle ,J avoir fort 
véritable frere germain (fuintus Çy lui. On verra 
qu’il fe fert toujours de ce même pluriel en écrivant 
a Atticus , quand il parle de chofes qui lui font com- 
munes avec ce ’ frere, comme la mort dont il parle 
ici ; (y cela par une manière d’ honnêteté pour Atti- 
cus, à caufe que ce même frere avoit , comme je l’ai 
déjà dit, époufé la foeur d’ Atticus. 

( i ) Frater nofter cognatione patruelis , amore 
germanus. De hnibus. 1. j. 

( 2 ) Dccemunt ut L. fratri hofpitium publice 
fteret, quod is camdem voluntatem erga Syracu- 
fanos lufeepiflèt quant ego lemper habuiflem. id 
non modo tum feripferunt , vetum etiam in *re 
iuciliimnobis txadideiunt, Verrina 7 . 

, <: II. 
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II. Pour mes fonctions publiques. 1 Pour rendre 
raifon de ce que j’ai traduit de la forte forer.fi , il 
eft nécelTaire d’avertir, que le mot forum, l'un 
des plus fréquens qui le trouvent dans ces Let- 
tres, le prend prefque en autant de fens diffe- 
rens , que le lieu qu il deligne fervoit à des ula- 

Î ^es divers Ce lieu, qu’on appelloit par excel- 
ence la Place de Rome, Forum Romanum , pour 
le diftinguer des autres Places de la même Ville, 
n’étoit autre chofe que la Vallée qui féparoit les 
Monts Capitolin , 8c Palatin, qui furent les deux 
feuls, que Romulus renferma d’abord dans fon 
enceinte. Cette Place étoit environnée de bou- 
tiques de toute forte d’Ouvriers, & de plufieurs 
Temples. L’un des côtés nommé Comitium, par- 
ce qu’il étoit particuliérement deftiné à aflein- 
bler le Peuple, étoit couvert, 8c il y avoir une 
manière d’Echafaur, ou de Théâtre élevé 8c fba- 
cieux, qu’on appelloit les pointes des proues ,rofir* 
(*), parce qu’il etoit orné de celles des Vaiffeaux 
qui avoient été pris fur les Antiates , dans la pre- 
mière Bataille Navale de conféquence que les Ro- 
mains avoient gagnée. C’étoit de cet endroit 
qu’on rendoit la Jufiice, qu’on propofoit les Loix 
au Peuple, qu’on le haranguoit, 8c qu’on trai- 
toit généralement avec lui ae toutes chofes. Puis 
que l’ufage général des Tradu&eurs cft de l’ap- 
peller la Tribune aux Harangues , je l’appellerai 
de même à leur exemple, fans examiner s’il eft 
bien ou mal nomme; bien fâché qu’il n’y ait pas 
en notre Langue des termes aufli autorifés que 
celui-là , pour nommer plufieurs chofes fembla- 
bles , dont j’ai à parler, 8c que j’aurai bien de 
la peine à rendre en François. C’étoit auffi dans 
cette Place que le Peuple élifoit la plupart des 
Magiftrats; 8c comme toutes ces raifoiis la ren- 
doient fort fréquentée, c’étoit encore où lesPré- 
tendans aux Charges étoient fort affidus pour les 
briguer. Là, ils familiariloient indifféremment 
avec tout le monde, carefloient 8c prioient les 
uns , promettoient aux autres , 8c n’oublioient 
rien ae tout ce qui pouvoir leur attirer les fuf- 
frages. Or comme un feul homme ne pouvoit 
pas fuffire pour agir auprès de tant de gens, la 
coûtante étoit de le faire affilier dans ces occa-, 

fi 4. fions 
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fions par Tes amis, êc par fcs parens ; & c’étoit 
enrr'aurrcs chofes pour cet ufagc , que Cicéion 
regiertoit la Mort dont il parle ici. C*) Tit.Liv. 
L s. - 

I I I. Vous y perdez un allié. ] Un coufin germain 
t!e Quintus Cicéron mari de l’omponia , faut 
d’Atneus. 

IV. Auffi-tôt que je fus revenu à Rome, ainfi 
que vous m’en aviez charge en nous fcparant.] Ces 
•paroles rte laijfent pas lieu de douter que cette Lettre 
■ne /oit la première que Cicéron écrivit à Atticus de- 
puis for. départ t quoi qu’elle r.e foit que la cinquiè- 
me dans toutes les Editions. Comme tous les Commen- 
tateurs conviennent que les onze premières font très- 
mal rangées , j’ai cru devoir les remettre dans leur 
« rdre naturel en les traduifant. On verra fur la fui - 
•vante les raifons de cet ordre. 

V. Peducaus ] Fameux Epicurien nomme Sex- 
tus, dont le père èroit Préteur en Sicile lept ans 
auparavant, 6c Cicéron avoit été' Qucftcur lous 
lui à Lilybée. C'en étoit allez pour fonder la 
Jiaifon qu'il y avoit entre fon fils 6c Cicéron : car 
ceux qui exerçoient les Magiftratures inferieures, 
comme la Queflure,qui étoit la moindre de tou- 
tes, avoient une révérence prefque filiale pour les 
Magiftrats fupérieurs (2) , fous lefquels ils les 
avoient exercées. Ce Pcducxus étoit fi intime 
d’Atticus, que celui-ci fut depuis un des trois 
amis, par qui Péducæus voulut être (3) affilié à 
la mort. 

(l) Verrin. f. (2) à majoribus nojlris accepimut 
TrAtorem Qu.ejlori fuo parentis loco ejfe oportere. 
Verrin. I. (}) Nepos in Vit. 

VI. S’il y a quelqu’un qui foit fiché contre vous , 
fyc. ] Je ne fai ce qui eftle plus à remarquer dans 
cet article ; ou ce qu’Atticus avoit écrit à Cicéron, 
qu'il devoit le raccommoder avec ceux qui lui 
vouloient mal, fans attendre d'en être prié; ou 
la diferétion de Cicéron, d’attendre encore après 
cela un nouvel ordre d’Atticus pour s’y employer 
plus fortement, ayant reconnu par une première 
tentative , la difficulté d’y réuffir. Bien d autres 
que Cicéron fe feroieut crus fuffilamment autori- 
fes par la Lettre d’Atticus pour agir près de leur 
ami commun, 6c peut-être même plus fortement 

qu’At- 
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qu’Atticus ne fouhaitoit. Mais Cicéron e'toit trop 
légulier en amitié, pour tomber dans cette fau- 
te. Il confidéra qu’Atticus pouvoit bien vouloir 
fe raccommoder à un certain prix, fans vouloir 
pour cela en faire toutes les avances. Il n’avoit 
pas la vanité , fi ordinaire parmi nous , de pré- 
tendre régler fes amis fur ce qu’ils doivent vou- 
loir, ou ne vouloir pas, au lieu de les confeiller; 
car la plupart des amis s'érigent aujourd’hui en 
Pédagogues, & affettent une fupériorité d’intelli- 
gence 8c de fagefle, qui eft la pcfte la plus mor- 
telle de l’amitié. Ceci eft pris d’un petit Livre 
intitulé Cefarion t que je citerois peut-être avec 
cloge, fi je ne connoilTois pas l’Auteur. 

VII. On ne prefcrit point , Grc.] Les Commen- 
tateurs fe tourmentent beaucoup pour deviner l’ef- 
pèce de cette affaire; mais apres avoir bien exa- 
miné tout ce qu’ils en difent, tien ne me paroîc 
moins néceflaire, puis qu’il lùffit pour l’intelli- 
gence de cette Lettre ae favoir ce que tout le 
monde fait, que la prefcription ne court pas con- 
tre des Mineurs comme contre des Majeurs. Tout 
ce qu’ils pouvoient remarquer de plus à cetteoc- 
cafion, 8c qu’ils ne remarquent pas , eft, qu'au 
lieu que dans la Jurifprudence de ce tems-la or* 
faifoit pour les prefcriptions différence entre les 
Mineurs, félon l’efpèce de tutelle fous laquelle 
ils étoient , on n’en fait aucune dans ce qui 
nous refte du Droit Romain , la prefcription 
n’aiant nul lieu contre toute forte de Mineurs , 
fous quelque forte de tutelle qu’ils puiflent être. 

VIII. Epire. ] Tout le monde fait , que c’eft le 
Pais où les deux Pyrrhus ont régné , litué entre 
la Macédoine , la Theflalie , 8c la Mer Ionienne, 
vis à vis l'Ifle de Corcyre. Il s’appelle aujourd’hui 
l'Albanie. 

IX. Tufculum . ] C’étoit une petite Ville duLa- 
tium à douze lieues de Rome, bâtie au haut d u- 
ne Colline fort élevée, par un fils d’Uiyfle 8c de 
Circé (*), 8c auprès de laquelle Cicéron avoit la 
principale Mailon de campagne. C'eft aujourd’hui 
Frefcati dans la Campagne de Rotuc. (*) Silius 
l. 7. frc.. 
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LETTRE SECONDE. 

de Rome DC. LXXXV. Cejl la Jixième 
dans l'ordre ordinaire ; écrite aujji de 
Rome en Grèce. 

J E ne vous donnerai plus fujet de me re- 
procher que je fuis négligent à vous écri- 
re : Songez feulement à ne l’être pas plus 
que moi , vous qui avez tant de tems de refie. 
Marcus Fonteïus a acheté à Naples , douze 
mille deux cens livres ( /) , la maifon de Ra* 
birius (//), que vous aviez déjà toute toifée, 
& rebâtie dans votre efprit : je vous en don- 
ne avis en cas que vous y penfiez encore. 

11 me femble que mon frere Quintus eft 
difpofé préfentement envers votre fœur de la 
manière que nous le fouhaitons; ils font en- 
femble dans leur Métairie d’Arpinum , & il a 
avec lui un homme dont les études n’ont rien 
que d’utile; c’efi Décimus Turranius (III). 

Notre pere eft mort (IV) le 23. Novem- 
bre (V). Voilà prefque tout ce que j’avois 
à vous écrire. Si vous pouvez découvrir quel- 
ques raretés propres à orner un lieu d’étude 
comme celui que vous favez, je vous prie 
qu’elles ne vous échappent pas. Je me plais 
fi fort tn ma maifon de Tufculum, que pref- 
que tout autre endroit me déplaît. Rendez- 
moi compte au plutôt de vos occupations pré- 
fentes , & de vos defleins à l’avenir. 
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!• T'vOuze mille deux cens livres- ] Le chiffre 
qu’il y a dans le Texte veut dire cent tren- 
te mille fcfterces ; tout le monde en convient , mais 
il n’efl pas facile de J avoir ce que cela valoit de no- 
trt monnaye. Comme aucun TraduUeur n’a , que je 
facbe, expliqué cette matière avec la netteté nécef~ 
faire pour ceux qui n’en ont aucune teinture, ils ne 
feront peut-être pas fichés de trouver ici, que la ma- 
nière la plus ordinaire de compter parmi les Ro- 
mains , étoit par fefterrius , & par feftertium ; Deux 
mots dont la différence ne fe peut conferver en lestra- 
duifant en Franpois , puis qu’on ne les peut traduire 
tous deux que par celui de Sefteice. Pour en éviter 
l’équivoque , je me fervirai de ceux même de Seûer- 
tius , (y de Seftertium. 

Leur principale différence efi que le Seftertius étoit 
une monnoye en efpèce , Çy le Seftertium une fomme , 
valant mille pièces de cette monnoye , Çy non pas une 
efpèce, comme le Seftertius. J’ ai appris d’un excel- 
lent homme detmon voifinage , qu’à ejfimer les Seftcr- 
tius par leur poids ( car il efl venu jufqu’ à nous des 
pièces de cette monnoye ) qu’à Peflimer donc par fort 
poids , ce qui efl fans doute la manière la plus fure 
de l’évaluer , elle valoit un fol dix deniers Çy demi 
de celle de France. Sur ce pied-là le Seftertium va- 
Jcit quatre-vingt-treize livres quinze fols. Cette éva- 
luation me paroit fi lien fondée par plufteurs rai- 
fons , ennuieufes à raporter , que je n’héftte pas à U 
fuivre contre l’opinion commune, qui ne met les Sel- 
tertius qu’à un fol, ou tout au plus à un fol fy de- 
mi. Cela eji facile ; voici où efl l’embarras. 

C’ejl qu’au lieu que les Romains écrivaient toujours 
tout du long les Seftertium, fy ne fe fervoient ja- 
mais de la marque HS. que pour marquer des Sefter- 
tius , félon l’opinion du même Savant , que j’embraf— 
fe aujjt fans héfiter ,par plufieurs raifons ; Çy qu’ainfi 
il ne pouvoit jamais y avoir d’équivoque ; les Copif- 
tes au contraire, fy les Imprimeurs enfuite , en ont 
caufé un nombre infini en marquant le Seftertium 
vec cette même marque HS. du Seftertius, afin d'a- 
bréger p au lieu de mettre Sefteitium -tout du long 
Il 6 tomme 
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tomme ils le trouvoier.t dans les Originaux. La ref- 
femblance de ces deux mots Seftertius , 6* Seftertium, 
tfl aparemment ce qui a donné occafion aux Copijles 
de les confondre de cette forte ; fi bien qu'on ne fait 
quelquefois lequel des deux il faut entendre par cette 
marque HS. dont ils les marquent tous deux indiffé- 
remment , à caufe de la différence énorme de leur va- 
leur , puifque l'un vaut mille fois l'autre; d’où il 
arrive fouvent , que ni l’un , ni l’autre y ne femblent 
convenir aux chofes dont les Auteurs parlent. 

C’efly par exemple, ce qui m’a empêché d’expri- 
mer dans l’ Avertiffement , combien il faloit avoir de 
Bien pour être Chevalier Romain; car fi. oet entend, 
que les quatre cens mille Seflerces qui dévoient faire 
le capital d'un Chevalier Romain étoient des Sefter- 
tium, c’étoit trente -fept millions (y demi y ce qui 
efi ridicule ; jy fi on entend au contraire que ce fuf- 
fent des Seftertius, ce n’étoit que trente -fept mille 
cinq cens livres y ce qui aurait été bien peu pour la 
ricbeffe du tems , comme favent tous ceux qui font 
infiruits de la chofe. Le même favant homme , de qui 
j’ai parlé , écrit qu’on pourrait entendre cette fomme , 
du revenu des Chevaliers Romains y (y non pas de 
leur capital ; mais je ne fai fi cette opinion, qui 
pourtant efi beaucoup plus vraifemblable , a quelque 
fondement dans les Auteurs. 

Il y a aujji beaucoup plus de probabilité dans la 
fomme dont il s'agit ici , en l’évaluant par les SeC- 
tertius, que par les Seftertium ; mais il ne laiffe 
pas d’être encore un peu étrange, qu’une maifon qui 
devoit être difiinguêe , jy dans une faille comme Na- 
ples , ne coûtât en ce tems-lx que douze mille deux 
cens livres. Sur l( pied de l’évaluation que j’ admets, 
les cent trente mille Sefterces du Texte Latin va- 
laient douze mille cent quatre-vint-fept livres dix fols ; 
’ mais j’ai cru qu’il était plus naturel de marquer un 
nombre rond comme douze mille livres , en parlant 
du prix d’une maifon , puis qu’aujji-bien on ne fauroit 
s’affurer d’avoir rencontré tout-a-fait précifément la 
jufie évaluation de cette fomme. 

On demandera , peut-être, pourquoi on ne comptoit 
pas plutôt par Seftertium que par Seftertius , puis- 
qu’il étoit bien plus naturel Çy plus commode de dire 
cent trente Seftertium, que de dire cent trente mille 
Scfteitius; car s'efi comme fi nous difions deux cem 
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quarante mille fols , au lieu de douze mille francs . 
Mais il ne faut pas raifonner fur les ufages , fy nous 
devons nous défier de la prévention où nous fommesen 
faveur des nôtres y quelque ridicules que les autres 
nous paroiffent , tant que les autres n’offenfent , ni 
les bonnes moeurs y ni le fens commun. Cela me fait 
fouvenir d’un Courier Italien , qui crut il y a dix 
ou douze ans fa fortune faite en Portugal , fur ce 
que la Reine commanda qu’on lui donnât cent mille 
reys pour fa peine: Çy ce n’étoit qu’ environ cinq 
cens francs. 

Il me refie à rendre raifon pourquoi je mets la 
valeur des fommes dont je parle dans ces Lettres » 
en efpèces modernes y comme les livres y au lieu de 
traduire à la lettre par les Seflerces , fauf à expli - 
quer ce que c’efl dans les Remarques , puis qu’il 
faut aujji-bien que je l’y explique. Ma feule rai- 
fon efl que j’ai cru , qu’on aurait plus de plaifir 
de favoir dès la première lecture la fomme dont il 
s' agit y aujji-bien que les jours des mois félon notre 
ufage , au lieu des Ides (y des Calendes. C’efl aux 
Lecteurs à juger ft j’ai bien cru. A ces deux tcca - 
fions près , j’ai évité comme un écueil plufteurs ter- 
mes nouveaux y dont d’excellent Traducteurs n’ont 
fcrupule de fe.fervir y Çy qui m’auroient 
ien de la peine, f ai cru conferver par - 
Traduction quelqu’air d’ Original que les 
leurs n’ont pas ; mais peut-être me fuis-je trompé. 

II. Rabirius.] U y a apparence que c’eft Je mê- 
me Chevalier Romain Caïus Rabirius, que Cicé- 
ron, défendit l’année de fon Confulat d’une accu* 
facion de crime capital. Ce qui Je fait croire eft 
que ceux de la Campanie , aujourd’hui Terre de 
Labour y dont Naples étoit dès-lors la ville prin- 
cipale , dépoférent en faveur de ce Rabirius , par- 
ce qu'il étoit leur Concitoien. Pro C. Rabirio 
perduellionis reo. 

III. Turranius .] Je ne fai s’il eft néccflaire d’a- 
vertir, que quand je ne dis rien fur les perfon- 
nes nommées dans ces Lettres, c’eft que je n’en 
ai pu rien trouver, ou que j’en ai déjà parlé; on 
n’a qu’à recourir à la Table pour favoir où. C’eft; 
dommage qu’on ne trouve rien fur cet homme-là. 
On pourroit faire des éloges plus pompeux d'un 
Savant, que celui que Cicéron en lait; mais on 
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ji’en fauroit faire de plus grand que de dire, que 
fes études n'avoient rien que d’utile; car quoi de 
plus rare, 8c de plus difficile, que des études 
purgées de toute inutilité ? 

IV. Notre pere ejl mort. ] Cette manière fimple 
& indifférente d’écrire la mort de fon pete, fans 
fe fervir d’aucun terme qui marque de la dou- 
leur, foit feinte, foit véritable , n'ell pas de nos 
mœurs. Mais comme cette mort n’eut apparem- 
ment rien de plus remarquable que la vie qu'el- 
le termina, qui fut, comme on a vu,obfcure 8c 
fort commune, 8c que ce pere Revoit ctre déjà 
âgé, puis que Cicéron avoit alors trente-neuf ans, 
il femblc qu’il regarda cet accident, comme une 
chofe naturelle, & de nulle conféqueuce, dont 
il auroit été déraifonnable de fe plaindre , 8c 
■qu’il crut qu’il y auroit plus de foibleffe que de 
bien-féance , à témoigner l’affli&ion qu’il en pou- 
voit avoir. 

V. Le vingt-troifième Novembre. ] On ne fau- 
roit affurer , fi la Lettre précédente ejl de la même 
Année que celle-ci , quoi qu'il y ait grande apparen- 
ce ; fer c’efl pourquoi je n’ai pas ofé en marquer le 
tems: mais il ejl facile de marquer l’année , fer de 
montrer la fuite des autres à commencer par celle-ci. 
Voici comment. Cicéron y prie Atticus , le 13. No- 
vembre, de lui chercher des ornement à acheter pour 
fa maifon de Tufculum. Il le preffe par la fuivante 
de les lui envoier , puis qu’ils font achetés , fer lui 
promet en même tems d’en faire payer le prix en Fé- 
vrier. Il dit dans celle d’après , qu’il a eu foin du 
payement qu’il avoit promis , fer qu’il doute fi Atti- 
cus pourra lui envoyer par le Navire de Lentulus ce 
qu’il attend. Il n’en doute plus par celle qui fuit , 
qui ejl la cinquième , fer dit que Lentulus promet fes 
Vaijfeaux pour ce trarfport , fer il preffe Atticus par 
ia fixième d’embarquer ce qu’il lui veut envoyer , le 
plutôt qu’il pourra. Cette fixième étant donc indu- 
bitablement de l’an de Rome 6g 6 . comme on le fera 
voir là , il s’enfuit que les précédentes jufqu’à celle- 
ci font des premiers mois de cette même année , puis 
quelles paroijfent écrites f peu de tems avant cette 
fixième, fer que celle-ci ne peut être par conféquent que 
de la fin de Novembre 68J. pour le plàtdt, puis qu’il y 
écrit ia mort de fon pere. arrivée le 2 ). du même mois. 

LET- 
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LETTRE) TROISIEME. 

Le dernier mois de la même année que la Let- 
tre précédente DC. LXXXV. ou le premier 
mois de l'année fuivante DC. LXXXV I 
encore de Rome en Grèce . Ceji la 7. dans 
l’ordre ordinaire. 

T Out va bien chez votre mere ; j’en 
prens foin. Je me fuis obligé à payer 
treize cens douze livres dix fols le treizième 
Février prochain à Lucius Cincius. Je vous 
conjure de faire en forte que je reçoive au 
plutôt tout ce que vous dites avoir acheté & 
deftiné pour moi , & de fonger , ainfi que vous 
me l’avez promis , comment vous pourrez 
compofer ma Bibliothèque. Je fonde uni- 
quement fur les foins obligeans que vous en 
prendrez, l’efpérance de tout le plaifir que 
j’aurai quelque jour , fi je renonce jamais aux 
affaires. 



Remarques. 

C Ette Lettre ri’ejl diflinguée de la précédente dan 
aucune Edition que dans la derniere ; il faut 
que ce fait fa brièveté , qui ait donné occafton aux 
Codifies de la joindre : car elle en ejl féparée dans 
quelques-uns des meilleurs Manufcrits. On ne peut 
douter que ce ne foit avec raifon , puis que Cicéron y 
dit pofttivcmer.t , qu‘ Atticus a trouvé ce qu’il le 
priott dans la précédente de chercher , & qu’il eu 
marque le prix. Le mot conftitui dont il fe fert en 
parlant de cette fomme , & qui eft un terme de Droit, 
a donné beaucoup d’exercice aux Commentateurs, pour 
expliquer quelle forte de flipulation il fgnifie : mais 
clfujfit, pour entendre cet endroit, de J avoir, que 

V et oit 
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c’étoit une affurance que Cicéron avait donnée do 
payer dans le tems qu'il dit , en quelque forme qu'el- 
le fût conçue. Lucius Cincius était l’homme d’affai- 
res d’Atticus. 

LETTRE QJJATRIEME. 

L'an de Rome DC. LXXXVT. vers la fin de Fé- 
vrier pour le plutôt , toujours de Rome en 
Grèce. Elle fuit la précédente dans l'ordre or- 
dinaire comme ici. 

T Out va chez vous comme nous le fou- 
haitons. Votre mere & votre fœur nous 
font très-chères à mon frere & à moi. J’ai 
parlé à Acutilius. Il nie que fon Agent lui 
ait rien écrit, & il eft furpris que cet homme 
ait fait difficulté de vous donner une affuran- 
ce fuffifante qu’on ne vous demandera plus 
rien de cette fomme, quand vous l’aurez pa- 
yée. Il m’a paru que Tadius eft non feule- 
ment content , mais même ravi que vous 
ayiez terminé fon affaire, comme vous dites 
l’avoir fait. L’Ami que vous favez , homme 
de bien, s’il en fut jamais, & qui m’aime ex 
trêmement, eft en vérité fort en colère contre 
vous. Quand je faurai à quel point voiis vous 
en fouciez, je faurai aufti à quel point je dois 
me mettre en peine de l’appaifer. 

J’ai fait remettre à Lucius Cincius (/) fui- 
vant votre ordre , les treize cens douze li- 
vres dix fols pour les Statues de Mégare (II). 
Les Mercures de marbre Pentélicien (III) 
que vous me faites efpérer , me font déjà 
beaucoup de plaifir par avance avec leurs 
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tètes d'airain (IP). C'eft pourquoi , vous 
m’obligerez de m’en envoyer te plus, & le 
plutôt que vous pourrez, aufli bien que les 
autres Statues , <x tout ce que vous jugerez 
propre au lieu que vous favez que je veux 
orner, félon mon inclination & félon votre 
goût en matière de propreté, &. de politetîe; 
ayez foin principalement de ce qui vous pa- 
roîtra convenable au portique (P) & au lieu 
d’étude que vous connoilfez. J’ai conçu une 
pafllon fi exceffivc pour tous ces ornemens, 
qu’il faut m’aimer autant que vous m’aimez 
pour m’aider à la fatisfaire, & que je ne fai fi 
le relie du monde me la doit pardonner. Si 
le Vaifleau de Lentulus (PI) nous manque, 
vous m’envoirez le tout comme vous fligcrez 
à propos. Ma petite Tullie qui fait toutes 
ines délices , prefle fort pour le préfent que 
vous lui avez promis, & elle s’en prend à 
moi , parce que je lui en ai répondu : mais 
j’aime mieux nier le fait, que de payer pour 
vous. 



Remarques. 

I. T Es treize cens douze livres dix fols.] Ce 
■ « font les mêmes vingt mille quatre cens Jeffer- 
ees de la Lettre précédente ; quoi que chiffrés diffé- 
remment dans le Texte Latin, qui dévoient être payés 
le treiziéme Février. 

II. Mégare ] Ville de l’Achaïe au fond duGol- 
phe Saronique lur le chemin de l’Ifthme à Athè- 
nes, célèbre par la naiflance d'Euclide, & qui du 
tems de fa fplendeur avoit été particuliérement 
curieufe d’éleyer des Statues aux Vainqueurs des 
Jeux de la Grèce. Paufanias in Atticis. 

III. Marbre Pentelicien .] Il y a apparence qu’on 
appelloit ainfi ce marbre , parce qu if fe tiroit d’u- 
ne montagne de l'Atrique de meme nom. Pau- 
fanias in Attitis 6 * Suidas. 
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IV. Les Mercures de marbre avec leurs têtes d’ ai- 
rain .] C’étoit un ufaçe allez ordinaire dans 1 An- 
tiquité de faire les tètes des Statues , de matière 
diffeiente dt refte du corps, afin que ces tctes 
fc puflent ôter pour en mettre d'autres fur le 
même corps félon les diffèrens befoins; ce qui 
étoit plutôt fait, que de refaire la Statue cimé- 
ic. Sueton. in Calig. c. zz. 

V. Portique ] Il y a Xifti dans le Latin , ce qui 
■peut fgnifier également deux fortes de lieux différer, s, 
quoi qu’au même ufage , qui étoit de fe promener fy 
de faire des exercices. Les uns étoient couverts pour 
l’hiver (y pour les mauvais tems : ils s’appelaient 
Xiflus ; Çy les autres , qui s'appelaient Xifituin, é- 
toient découverts pour les belles faifons fy pour le 
beau tems. filais comme ce cas dont Cicéron fe fert 
ici , e/l commun à ces deux noms , on ne fauroit bien 
effurcr duquel des deux il y efl parlé. Il y a pour- 
tant apparence par les chofes que Cicéron 1tcmar.de 
pour l’orner , qu’il étoit couvert , fy c’efl pourquoi p 
je l’ai appellé un Portique. Vitruve 1. $. c. 11 . 

VI. Lentulus . ] C’eft le furnom d’une branche 
célèbre de l'illuftre fit ancienne Maifon Patri- 
cienne des Cornéliens; mais il eft aulli inutile 
qu’impoffible de deviner de quel Particulier de 
cettE Fîmille il eft parle ici. 

LETTR’E CINQUIEME. ■ 

. Même année DC. LXXXVI. & toujours de Ro- 
me en Grèce. C’ejî la 9. dans les dernières 
Editions. 

J E ne reçois pas de vos nouvelles auflî fou- 
vent que je devrois, car il vous eft beau- 
coup plus facile ( J) de trouver des gens 
qui viennent à Rome, qu’à moi d’en trouver 
qui aillent à Athènes ; outre que je ne fuis 
pas fi aflliré que vous foyiez à Athènes, que 
vous letes que je fuis à Rome. Vous n’aurez 
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donc que très -peu de chofe de moi, parce 
que ne Tachant pas certainement où vous ê- 
tes , je ne veux pas expofer ce que je vous 
écris familièrement, à tomber en des mains 
étrangères. J’attends avec impatience les Sta- 
tues de Mégare, & les Mercures dont vous 
m’avez écrit. N’héfitez point à m’envoyer 
tout ce que vous trouverez de fcmblable , & 
que vous jugerez propre à mon Académie 
(II): n’épargnez pas ma bouri'e. Cet emhel* 
liiFement eft à préfent ma paillon favorite. 
Je fuis curieux fur tout de ce qui convient à 
un lieu d’étude. Lentulus promet fes Vaif- 
feaux (III). Je vous prie de vous appliquer 
à tout cela avec grand foin. Chilius vous de- 
mande les Cérémonies des Eumolpides (IV\ 
& je vous les demande aufii à fa prière. 

. / 

Remarques.: 

# * 

• 9 

I. vous efl beaucoup plus facile de trouver des gens 
\qui viennent à Rome , qu’à moi d’en trouver qui 
aillent à Athènes . ] Je ne faurois m’empêcher de 
m’étonner en cet endroit, qu’il n’y eût encore 
point de Voie publique*& réglée au tems de ces 
Lettres, pour écrire dans les Pais éloignés , fous 
un aum grand Empire que celui de Rome: car 
il eft moralement impoflïble , qu’il n’arrivât pas 
des chofes dans les Provinces dont il importoitaa 
Gouvernement d'être averti à point nommé. Ce- 
la eft d’autant plus étrange, que les Toftes mêmes 
croient inventées il y avoit plus de quatre cens 
ans par Cyrus,fijà ne changer de chevaux qu’u- 
ne fois le jour; & qu'un Gracchus avoit fait une 
diligence extraordinaire en relais (2.) dès le rems 
de l’Expédition des Scipions en Afie. ( 1 ) Cyrr- 
pad. I. g. c. 4. (a) Gracchum per difpofitos equis 

prope incredibili celeritate , £yc. Tl.. Ltv. I. 37. 

11 . Mon Académie. ] Il y a apparence que Ci- 
céron entend feulement par là un endroit de fa 

maifon 
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maifbn de campagne de Tnfculum , qu’il nvoit 
nommé de cette forte, à l'imitation de la fameu- 
fe Ecole de même nom, oit Platon enfeiçnoit au- 
trefois à Athènes. Car ie ne croi pas qu'au tems 
de cette Lettre, il eût déjà l'autre maifon decam- 
pagnc qu il appella depuis de ce même nom , fi- 
tuée au bord de la mer, fur le chemin qui va du 
Lac d’Averne à Pouzzol , 8c qui fut fameufe par 
fcs portiques, 8c par fes forêts. C’eft dans cette 
dernie're qu’on trouva peu de tems après fa mort 
une fontaine chaude, dont l’eau éroit admirable 
pour le vue ; fur quoi un Bel-Efprit de fes Affran- 
chis dit dans une F.pigramme, qu’il étoit bien 
jufte , que ce lieu-là produifit de quoi conferver 
les yeux, après avoir tant produit de quoi les 
ufer, à lire les beaux Ouvrages que fon MaittC 
y avoit compofés. 

Ut quoniam totum legitur fine fine per orbem. 

Sint plurcs oculis quA medeantur aquJL. 

Plin. 1 . 31. C. 2. hift. 

** 

III. Lentulus promet fes Vaiffeaux.] En si S- Utl 

Tribun du Peuple, nommé Quintus Claudius,a- 
voit fait défendre par une Loi à tout Sénateur, 
ou pere de sénateur, d’avoir des Vaifleaux de 
charge de plus de trois cens tonneaux. Il préten- 
doit, que les Vaiffeaux de cette gtandcur fuffi- 
foient pour voiturer leuçs denrées , 8c ils n’en 
pouvoient entretenir de plus grands, que pour 
faire quelque commerce, ce qui pafloit pour met 
féant. (s) A plus forte raifon n’étoit-il pas per- 
mis féguliérement d’avoir plufieuis Navires, com- 
me Lentulus en avoit. Mais Cicéron reconnoît 
ailleurs, (z) que les Loix de l’antiquité 8c de la 
févérité de celle-là, ne s’obfervoient plus guère, 
(l) Id fatis habit um ad fruflus in agris veElar.dos ; 
quétfius enim omnis Patribus indecorus efl vif us. Tit m 
Liv. I. 21. (i) AntiquA funt ift& Leges Çr mortuJt 

quA vêtant ; fait ifta Refp. quondam , fuit ifia fe~ 
veritas. Verrin. 7. 

IV. Eumolpides. ] On appelloit ainfi les Prêtres 
de la DéelTe Cèrès à Eleufine, Ville de l’Attique, 
du nom d'un Eumolpe, de qui ils dcfccndoient. 
Cet Eumolpe, petit-neveu d'un Roi do Thrace, 

fut 
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fut établi Pontife des Mvftères de cette De'efle 
(ij par Erechthèe Roi d'Athènes , de laquelle E- 
leuline dépendoit. Euino ! pe devint ti paillant 
par ce Sacerdoce, qu’il fir la guerre au Prince 
même oui le lui avoit donné Tous deux y tu- 
rent tues, & leurs enfans firent la paix aux con- 
ditions, que le Pontificat demeuieroit à perpétui- 
té aux Defcendans dEumolpe, St la Roiaute à 
ceux d’Erechthée. (*) Comme cette dévotion etoit 
réputée 11 fainte , qu’on l'appelloit par excellence 
les Msfléres, les paît calantes en etoient tenues 
fi lèciettes, par la meme raifon, qu'à peine en 
eft-il venu quelque chofe jufqu'a nous. Ce Chi- 
iius dont il eft parlé ici, qui etoit un Poète , ami 
de Cicéron 8c d’Atticus, en étant curieux com- 
me bien d'autres gens, ne pouvoir pas mieux s’a- 
drefler qu'à un homme de la capacité 8c du cré- 
dit d’Atticus à Athènes , pour en apprendre le 
plus qu’il s'en pouvoit lavoir. 

(*) llff tchius. Paufanias in Atticis. C le mens A- 
lexar.d. Stromas. I. i. £rc. 

P 

LETTRE SIXIEME. 

Même année DC. LXXXVI. de Tufculwn à 
Athènes. C'ejl la dixième datu les dernières 
Editions. 

C Omwe j’étois à Tufculum (voilà pour 
répondre à la vôtre. Comme j'étois au Cé- 
ramique (I);) comme j’étois donc à Tufcu- 
lum , un jeune efclavc m’a apporté de la part 
de votre- fœur une de vos Lettres, & m’a 
dit, qu’elle dépêcheroit ce même jour après 
midi celui qui devoit vous aller trouver. Par 
cette occafion-là, je puis vous répondre, 
mais fort peu de chofe; car je n’ai pas de 
tems. Et premièrement , je vous promets 

d’ap- 
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d’appaifer notre Ami, & peut-être même de 
vous le regagner tout-à-fait. J’y travaillois 
déjà de mon mouvement ; mais à préfent, 
qu’il me femble voir dans votre Lettre, que 
vous le fouhaitez avec ardeur, je m’y appli- 
querai avec bien plus de foin, & je le pref- 
ferai tout autrement. Vous ne devez pas dou- 
ter, qu’il ne foit outré contre vous au der- 
nier point: mais comme je ne vois pas que 
le fujet le mérite , je me fais fort de le met- 
tre à la raifon, & de l’amener où je voudrai. 

Je vous prie d’embarquer nos Statues, & 
les Mercures Hercules (II), à la première 
occafion favorable, comme vous me le pro- 
mettez, & tout ce que vous pourrez trouver 
de convenable au lieu que vous favez, fur- 
tout, à une Place d’Exercice, & à une Bi- 
bliothèque. L'endroit même m’en fait fouve- 
nîr ; car c’eft de là que je vous écris. Je vous 
demande encore des figures moulées , que je 
puille enchaflfer au lambris de mon veftibule, 
& deux couvercles de puits , en bofie. Gar- 
dez-vous bien de promettre vos Livres à qui 
que ce foit , quelque prix qu'on vous en 
ofTre;car je réferve pour cela toutes mes pe- 
tites éoargnes. Ce fera la confolation de ma 
vieilleiTe. 

Je m’afTûre que mon frere en ufe comme 
j’ai toujours fouhaité & tâché qu’il fît. Cela 
paroît à plufieurs marques, & la groflefie de 
votre fœur n’eft pas la moindre. 

Pour ce qui eft de ma prétention à la Pré- 
tnre (///), il me fouvient fort bien de vous 
avoir difpenfé de vous trouver ici pour l’Af- 
femblée des Elections, & je ne me ialfe point 
de le dire à nos Amis communs, qui comp* 
toient fur votre prélence pour cette affaire. 

Non- 
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Non-feulement je ne vous manderai pas , mais 
je vous défendrai de venir, parce que je com- 
prends qu’il vous importe beaucoup plus de fai- 
re à prêtent ce que vous faites-!à où vous êtes , 
qu’il ne m’importe que vous foyiez ici. C’eft 

{ iourquoi , je vous prie d’être auifi en repos 
à-defilis , que fi vous étiez en Grèce pour 
mon fervice. Vous ne laifierez pas de me 
trouver , & d’entendre dire que je vous ai 
autant d’obligation, non- feulement , que fi 
vous m’aviez aflifté à briguer la Charge que 
je pourfuis; mais même que fi je l’avois ob- 
tenue par votre feul moyen. Tulliette ne s’at- 
taque plus à votre caution (IV), pour être 
payée de ce que vous lui devez , mais à vous» 
même. 

Remarques. 

i 

I. f~*Er antique. ] C’eft le nom du Fauxbourg 
d’Athènes, d'où Atticus avoit datte U 
Lettte, fameux pat les tombeaux & par les Sta- 
tues des illuftres Citoiens tués à la guerre, du 
tems de la fplendeur de cette République. Il 
faudrott en être auiïi paflîonné que Cicéron & At- 
ticus Tétoient, pour fentir la grâce de ce com- 
mencement de Lettre ; ou Cicéron , comme s'il 
eût été envieux de cette datte magnifique dont 
Atticus s'étoit fervi, fait icmblant de s’en vou- 
loir moquer, en dattant dans les mêmes termes 
de fa maifon de campagne, ne fe défiant pas, 
qu'elle feroit un jour aufli illuftre que le Céra- 
mique l’étoit alors. 

II Mtrcuret Hercule*.) On repréfentoit fouvent 
Mercure a Athènes, par une figure quarrée de 
pierre toute fimplc, fur laquelle on mettoit la 
tête de tel autre Orcu qu’on vouloir. L'origina 
de cet ufage éroit, que dans les premiers tems, 
les Statues de Mercure avoient cela de particu- 
lier , qu'on les placoit toujours fur des b a tes 
quittées, poux figntncr la foUdrtc des ouvrages 
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des Arts , fur-tout de l’Eloquence, dont il eft 
l’Inventeur. Il arriva de-la dans la fuite , que 
ces bafes quar.ces paflerent pour fa rcpiclcnta- 
tion , fans même qu’il y eût aucune Statue def- 
fus , parce qu’elles lui étoient particulières. On 
vint depuis à mettre de (Tus, celles des autres 
Dieux, qu’on vouloir aufli honorer, auxquels de 
cette forte, il feivoit de loûrien ; pour lignifier, 

3 u’ils n’étoient confiderables que par lui, c’cft à 
ire, que par le loin qu’il avoir de porter leur 
parole, 8c d’exécuter leurs oidres: ce qui etoit 
fon principal emploi. Cela parortra un peu tiré 
par les cheveux; mais on lait bien que la Reli- 
gion Païenne n’étoit pas de la jurifdi&ion du Sens 
commun. On appellent cet afl'emhlnge , du nom 
de cette autre Divinité, joint à celui de Mercu- 
re. Il faur donc, que les Figures dont il tft par- 
lé ici, fulfcnt des Hercules places lardes Mcr- 
curcs de cette forte. Fuivius Ùrlinus dit, qu’il y 
en avoir encore une de marbre k Rome de fon 
tems. Comme Hercule n’étoit pas moins le Dieu 
de l’Eloquence (°) que Mercure, il etoit natuiel 
qu’un lieu deftiné à l’étude leur tût plus particu- 
liérement confacré qu’à d’autres Divinités- Ma- 
nul. in f'iift ■ 4. i*) Lucian. Hercul. Gall. 

111 . Ma prétention à la Préture. ] C’efl ici la 
première datte certaine qui le trouve dans ces 
Lettres, ainli que j’ai promis d'en avertir dans 
les Remarques fur la fécondé Lettre; car l’année 
que -Cicéron fut Prêteur cft marquée bien dif- 
tinéïemenr dans fon Hirtoire. J'ai déjà dit quand 
il avoit été Que'-eur. Il avoir été Edfc fix ans 
après en 6S4. Ainfi il ne pouvoit être Préteur, à 
caufe de 1 intervalle de tems néceflaire entre ces 
Charger , que l’annec après celle de cette Lettre, 
c'eft à dire en (,»/. Car il falloit deux ans de 
tems entre l’Edi lire 8c la Prétuie , de même 
qu’entre la Préturc 8c le Confulat. Or il paroi t 
par mille endroits de fes Ouvrages, qu’il obtint 
toutes ces Dignités, auffi-tôt qu’il eut l'âge ré- 
gie pour les obtenir. 

IV. Tullietre , 8cc. J Pour tenir la parole que y ai 
donnée iar.s la Préface , de rendre quelquefois raifen 
des Leçons que je préféré à d’autres , & fans queiela 
tire a ctnféquer.ce peur tous les autres tr.droits fera- 

iU/et, 
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bdables , je remarque que les Commentateurs font fort 
■partagés fur celui-ci. Plufteurs prétendent qu’il faut 
lire fponforem appellat ,&* non pas fponforem non 
appellat , comme j’ai là , félon quelques Editions . 
J’ ennuierais extrêmement , fs je rapportois tout ce 
qu’ils difent de chaque côté pour leur opinion , car 
sis ne difent rien de déciftf: &• ceux même qui font 
de la mienne , ne touchent pas un mot de la raifort 
qui m’a déterminé t quoi qa’H fût difficile d’en trou- 
ver une plus naturelle. On en va juger. 

Il s’qgit , comme on voit , de f avoir fs Cicéron veut 
dire en cet endroit , que fa. Fille ne s’attaque plus à 
la caution d’ Atticus qui eft Cicéron , mais directe- 
ment à Atticus même ; ou bien , fs elle continue tou- 
jours de s’attaquer à la caution. Pour en juger , il 
n’y a qu’a rapporter cette conclufion de la quatrième 
Lettre, j’aime mieux nier le fait, que de payer 
pour vous: mihi autem abjurare certius eftquam 
dependere. Il ejl vifsble , que Cicéron prétend dans 
cette badinerie , fe décharger de ce cautionnement en. 
fe parjurant. Il eft donc plus naturel qu’il dife dans 
les Lettres fuivantes , que fa Fille ne s’attaque plus 
à lui , puis qu’elle n’a plus droit de le faire depuis 
fon parjure y que non pas qu'elle s’y attaque encore 
comme devant. Voilà de quelle maniéré je me dé- 
termine dans Us difficultés de cette nature. 

LETTRE SEPTIEME. 

Mime année DC. LXXXVI. £? toujours de 
Rome .en Grèce. Cejl l’onzième dans la der - 
niérs Edition. . 

V .. . 

J ’ Yù travàfllois déjà de mon mouvement; 
mais depuis les dêiix Lettres prenantes 
que vous m’en avez écrites , jointes aux 
exhortations continuelles que Saluftius '(/) 
me fait, de m’employer de toute ma force a 
rétablir l’ancienne amitié entre Lucceïus ( II) 
Tom. F. C & 
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& vous , je m'y fuis tout autrement apliqué. 
Cependant après y avoir fait tous mes efforts, 
bien loin de vous remettre dans fon efprit 
comme vous y étiez, je n’ai pas feulement pu 
tirer de lui la caufe de fon changement. Car 
quoi qu'il dife de votre arbitrage , & des au- 
tres chofes dont je connoiffois déjà avant vo- 
tre départ qu’il étoit offenfé , il y a quel- 
qu’autre grief qui lui tient plus au cœur, & 
que, ni vos Lettres, ni mon entremife ne 
fauroient fi bien effacer , que vous ferez 
vous-même lors que vous ferez ici ; je ne 
dis pas en lui parlant, mais même en vous 
préfentant feulement devant lui. Cela s’en- 
tend , fi vous jugez qu’il en vaille la peine , 
comme vous le jugerez, fi vous me croyez, 
& fi vous ne voulez pas démentir votre hon- 
nêteté ordinaire. Et ne vous étonnez pas que 
je n’ofe plus vous promettre rien de lui, a- 
près vous avoir dit dans ma précédente, que 
je m’en faifois fort. Vous ne fauriez croire 
combien il me paroît moins traitable qu’au- 
paravant , & plus obftiné dans fa colère. 
Mais ou vous accommoderez tout cela quand 
vous ferez ici; ou il s’en trouvera mal, de 
quel côté que foit le tort. 

Quant à ce que vous m'écrivez , que vous 
me croyez déjà Préteur; vous faurez qu’au- 
jourd’hui à Rome les Prétendans aux Magif- 
tratures font les plus verfés dans toute forte 
d’obliquités , & qu’on ne fait encore quand fe 
tiendra I’Affemblée , où j’efpére être élû. 
Mais Philadelphe vous en dira les particulari- 
tés. Je vous prie de m’envoyer au plutôt ce 
que vous avez arnaffé pour mon Académie 
(i/7); vous ne fauriez croire le plaifir que 
j’ai , non- feulement à être dans ce lieu- là, 

• ' ■ mais 
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mais même à y penfer. Gardez-vous bien de- 
vous défaire de vos Livres en nulle manière. 
Confervez-les moi , comme vous me le pro- 
mettez; les Livres font ma plus grande paf- 
lion ; je ne puis plus fouffrir autre chofe. Il 
n’eft pas croyable , combien vous trouverez 
les affaires empirées depuis le peu de teins 
que vousjêtes abfent. 

Remarques. 

«... . 

* * * < 

I. CAluftius.] Quoi que j’aye déclaré fur UII.Let- 
^ tre au fujet d'un Turranius , de qui il y eji 
parlé , que je ne dirois rien du tout dans les Remar- 
ques , des gens de qui je ne pourrais rien trouver t je 
ne laijfe pas d’avertir pour cette fois feulement , que 
ce Saluilius efl de ce nombre , de peur qu’on ne croie , 
que c’ était le fameux Hijlorien de ce nom. 

II. Lucceius. ] Voici enfin le nom de l’Ami a- 
vec qui Atcicus étoit brouillé. U s'appelait Lu- 
cius , 8c étoit d’aufli bonne Maifon que de rare 
mérite. Il feinble étrange , qu’il ne voulût pas 
dire fon plus grand fujet de plainte. Cependant, 
cela pouvoir bien n’être pas li déraifonnable qu'il 
parort; Car les plus grands 8c les plus fenfibles 
griefs font fouvent ceux qui fe difent le moins, 
parce qu’ils font clairs , conftans , 8c fans exeufe. 
Or à quoi bon découvrir un mal fans remède ? 
Outre cela.c’eft qu’il fc trouve aulfi quelquefois, 
qu’on ne lauroit les dire, fans publier, ou ré- 
veiller des chofes, qu’on a intérêt de cacher, ou 
d’affoupir. 

Mais la fin de cet Article eft encore plus étran- 
ge. Il s’en trouvera mal, dit Cicéron, qui qui ait 
Je tort de vous oude lui. C’eft que la réputation de 
la probité 8c de la fagelfe d'Atticus étoit fi bien 
établie , 8c elle avoit gagné un tel afeendant fuc 
les Efprits, qu’il n’y avoit perfonne dans Rome, 
à qui on eût donné raifon contre lui , quand mê- 
me il auroit eu tort. Il étoit lié d'amitié avec 
tout ce qu’il y avoit de plus illuftre, 8c fur-tout 
Ami commun des Grands’, les plus oppofés en- 
tr’eux. Il cultivoit toutes fes amitiés par un u- 

C z fage 
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fige admirable de Tes grands biens, qui le faî- 
foit paroitre également défintérefle & officieux; 
enfin, s’il n’étoit pas véritablement le plus hon- 
nête homme du monde, c’étoit le plus habile, 

Î mis qu’il avoit trouvé le fecret de palTer poui 
'honnêteté même. 

Lucceïus , au contraire , avec une éloquence , (*) 
un J. 'avoir , Çy une vertu extraordinaire , étoit un 
homme fort particulier , & s'accommodoit de peu 
de gens, vir paucorum hominum Oif peut voir 
un ample Commentaire fur cette affaiîc, au troi- 
lième Entretien du petit Livre que j’ai déjà cité, 
intitulé Cefarion. 

(*) Sanïïiÿimi hominis , atque integerrimi , ilia 
humanitate , illis Jludiis , artibus , doürina. Prt 
Ceelio. ad Famil. I. j. 

III. Préteur. ] Il y en avoit dix , qui chan- 
geoient réglément tous les ans, de même que les 
autres Magiftrats ordinaires. Le premier jugeoic 
entre les Citoyens, & le fécond, entre les Etran- 
gers; l’un 5c l’autre pour les Affaires particuliè- 
res feulement. Les huit autres jugeoient de tous 
les crimes qui intéreffoient directement l’Etat; 
comme celui de Lèze-Majefté,les concuffions,le pé- 
culat, les meurtres, 5c autres voies de fait, les bri- 
gues, les fauffetés, St' autres crimes femblableî- 
Il faloit avoir quarante ans pour être Préteur. 






LETTRE HUITIEME. 



Même année DC. L XXXVI. & toujours de 
Rome en Grèce. C'eji la troijième dans la der- 
nière Edition. 



V Ous faurez, que votre Ayeule eft morte 
de chagrin de votre abfence, & aufîî de 
peur que les femmes du Latium (/) ne man- 
quaient cette année à leur devoir, & n’ame- 
naient pas les viftimes ordinaires, pour facri- 
fier au Mont d’Albe. Je ne doute pas, que 

Lu- 



Digitized by Google 



a Attïcus, Livre I, Lettre VIII. 37 

LuciusSaufeîus (II) ne vous envoyé une bel- 
le confolation fur ce fuj'et. On vous attend 
ici pour le mois de Janvier. Eft-ce un bruit 
fans fondement , ou li vous l’avez écrit à 
quelqu’un ? car vous ne m’en avez rien man- 
dé. Les Statues que vous m’avez achetées 
font débarquées (III) à Gaiette (IV). Je 
ne les ai pas encore vues; car il ne m’a pas 
été libre de’ fortir de Rome depuis. J’ai en- 
voyé payer la voiture ; vous êtes un brave 
homme de Jes avoir eues fi promtement , & 
à fi bon marché. • 

• Quant à ce que vous m’avez écrit plufieurs 
fois d’apaifer notre Ami, j’y ai fait de tout 
mon mieux : mais il eft étrangement aigri. 
Quoi que je croye , que vous en favez le fu- 
jet , je vous en aprendrai pourtant davantage 
à votre retour. Je n’ai pas même pu le flé- 
chir pour Saluftius , quoi que préfent. Je 
vous dis cela, parce qu’il m’accufoit de né- 
gligence pour vous là-deffus;mais il a éprou- 
vé pour lui-même à quel poifit Lucceïus eft 
inexorable, & il a vû aufll fi je me fuis épar- 
gné pour vous. J’ai promis ma Tulliette en 
mariage à Caïus Pifon ( V) Fils de Lucius , 
furnommé Frugi. 

Remarques. 

I. T Atium.] C’etoit cette partie d’Italie qui s’e- 
I . tend le long de la mer Tyrrhène, entre 
l’Etrurie, & la Campanie, & dans laquelle Ro- 
me étoit comprife. Cicéron entend parler ici d’une 
Fête qu’on nommoit le s Fériés Latines. Elle du- 
roit quatre jours, (r) & n'avoit aucun tems dé- 
terminé dans l'année ; les Confuls étoient feule- 
ment obligés de la célébrer avant que d’aller à 
la guerre, quand ils y dévoient aller; & l’on re- 
marquoit, que ceux qui y manquoient n’étoient 
C 1 pas 
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pas heureux (2) dans leurs entreprifes. Elle a* 
roit été inftitùée (3) par Tarquin le Superbe, a- 
près qu'il eut vaincu les Tofcans, pour entrete- 
nir l’Alliance qu'il avoit établie cntr'eux 5c les 
Latins. On convcnoit d'un teins auquel on le 
rendoit de toutes parts au Mont d’Albe, qui é- 
toit lirué au milieu de tous ces Peuples. Lk, cha- 
cun apportoit ce qu’il devoit offrir pour fa part ; 
les uns du lait, les autres du fromage, les au- 
tres des agneaux; de quoi on faifoit feftin tous 
enfemble en ligne d’union. Il y avoit aulli une 
grande Foire; mais le plus cfTentiel étoit un Sa- 
crifice, qu’on faifoit à Jupiter furnommé Latia- 
lis pour ce fujet,d’un taureau, des entrailles du- 
quel chacun empoîtoit chez foi une pièce , Il pe- 
tite fut-elle. Quoi que cette folemnité fût com- 
mune à quarante-fept Peuples, les Romains en 
aroient fculs l'intendance. Que 11 quelqu’un man- 
quoit à apporter quelque offrande, ou à empor- 
ter quelque morceau de la viéfime, ou k quel- 

? |u’autre circonftance , c’étoit à. recommencer, 

4) ôc ce manquement étoit réputé à grand mal- 
heur. Or comme les femmes ont toujours été plus 
dévotes que les hommes , ôc les vieilles plus que 
ics jeunes, cel'e dont il s'agit dans cette Lettre, 
qui étoit grand-mere d’un homme de quarante 
ans, pouvoit bien être des plus zélées; 5c il faut 
que la mort arrivât près au tems, auquel cette 
Fête étoit indiquée. La plaifanterie que Cicéron 
fait fur cette mort eft encore moins dans nos 
mœurs, que la manière dont il écrivoit celle de • 

fon pere ; mais il parloit à un Epicurien. Au 
relie, je ne penfc pas que perfonne s’avife ici de 
Jfaire la même queftion que Cafaubon , lî c’étoit 
la grand-mere paternelle, ou maternelle, d’Atti- 
cus ; particularité peu curieufe à favoir touchant 
un homme de la Famille duquel on ne fait chofe 
du monde avant lui. 

(l) Dion. Halicarn. I. S. ( z) Dio Cajfius /. 4 6. 

& Tit. Liv. I. 21. Sr 22. (3) Dion-if Ha lie. I. 

4. (4) Tit. Liv. I. 37. 41. 

II. Saufeïus. ] C’étoit un Chevalier Romain , 

Epicurien de profeflion comme Atticus , (•) 5c 
fon intime Ami. Or cette Seéte ne mettant pas 
la mort au rang des maux, ceux qui en étoient 
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n’avoient que faire de confolation pour un acci- j 

dent de cette nature , & ils étoient peu propres 
à confoler les autres. C’eft le fondement de la 
plaifanterie de Cicéron en cet endroit. (*) Ne- 
pos Vit. Att. 

III. Les Statues font débarquées. ] Voilà qui 
marque le rang de cette Lettre , puis que Cicéron pref- 
Joit par la précédente qu’on les lui envoyât. Les Com~ 
n tentateurs ont eu raifon de la féparer de la fécondé t 
avec laquelle elle a été confondue long-tems ; mais je 
r.e fai pourquoi ils ne lui ont pas ajjigné enmême temt 
fon véritable lieu , comme ils ont fait aux dix autres 
prethiires de ce Livre. Il étoit d’autant plus étrange 
qu’on la joignit à cette fécondé , qui fera l’onzième 
de ce Recueil , que Cicéron parle dans cette même 
Lettre du retour d’Atticus , en Janvier , comme d’une 
ebofe réfolue, èy dans celle-ci , comme d’un bruit 
incertain. «* 

III. Galette ] Ville maritime très-célèbre en ce 
tems-là à 85. milles de Rome;ainli nommée, fé- 
lon Virgile, de la nourrice d’Enéc, qui mourut 
en cet endroit. 

V. Pifon.~\ C’étoit un homme de Maifon Ple- 
beïenne fort illuftre, nommée Calpumia-, Sabine 
d’origine, 6 c fi ancienne, qu’elle fe prétendoit 
defeendue d’un ( i ) Fils du Roi Numa. On avoit 
furnommé l’un de fes Ancêtres Prugi, qui veut 
dire Sage, ou Tempérant , pour avoir,. étant Tri- 
bun du Peuple en 6 oq. fait (z) faire la premiè- 
re Loi contre les concuflïons des Magiftrats en 
faveur des Provinciaux, & des Alliés. 

( i ) Plutar. in Numa c. 18. (i ) Verrin. i. Off. 

I. in Brut. 



LETTRE NEUVIEME. . 

An de Rome DC. LXXXVII. encore de Rome en 
Grèce. C eji la quatrième dans les dernières 
Editions. 

V Ous nous donnez fouvent des efpéran- 
ces de vous revoir. Il y a fort peu que 
C 4 vous 
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vous nous remîtes au mois de Juillet, dans 
le tems que nous attendions tous les jours 
votre arrivée , & je fuis préfentement d’avis 
que vous ne veniez que pour ce tems-là, li 
votre commodité le permet. Vous arriverez 
jufte pour fervir mon frere dans fa demande 
de l’Edilité (/), nous nous en reverrons avec 
plus de plaifir après une fl longue féparation, 
& vous terminerez l'affaire d’Acutilius. C’effc 
ce que Péducæus me charge de vous écrire; 
car nous croyons qu’il vous importe de la fi- 
nir. Vous pouvez toûjours compter pour ce- 
la fur mes foins, tomme par le paffé. 

T’ai jugé ici Caïus Macer (II) avec un fin- 
gulier & incroyable aplaudiffement du Peuple: 
& quoi tjue je n’aye fait en le condamnant, 
que ce a quoi j’étois obligé en juftice, cela 
n’a pas laiffé de me faire beaucoup plus d’hon- 
neur , que tout le crédit de fa caballe ne 
m’auroit fervi fi je l’euffe abfous. 

Ce que vous me mandez du Mercure-Mi- 
nerve (III) me fait grand plaifir. Ce fera un 
ornement uniquement propre à mon Acadé- 
mie, puis que les Mercures font la marque 
ordinaire de tous les lieux d’exercice, & que 
Minerve convient particuliérement à celui- 
ci , qui eft deftiné à l’étude. C’efl pourquoi 
je vous prie de penfer, fuivant votre parole, 
à toutes les autres chofes que vous jugerez 
propres à le parer. Je n’ai point encore , vu 
les Statues que vous m’avez envoyées il y a 
déjà quelque tems (IF); elles font àFormies 
(F), & je ne fais que me préparer à y al- 
ler. Je les ferai toutes aporter à Tufculum 
( FI). Pour ma maifon de Gaïette , je fon- 
derai à l’orner aufïï quand j’aurai de l’argent 
de refte. Gardez bien vos Livres , & ne des- 

efpé- 
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efpérez pas que je les puifTe acheter quelque 
jour. Si cela arrive jamais , je m’elîimerai 
plus riche que Craflus (FIJ), & je regarde- 
rai avec mépris tous les Palais & toutes les 
Terres du Monde. 

Remarques. 

I. T7 Dilité. ] Il y avoit de deux fortes d’Ediles 
qu’on changeoit tous les ans , comme je 
l’ai dit des Préteurs ; des Ediles Curules, 5t des 
Ediles du Peuple , deux de chaque forte. Il fa- 
loit avoir trente-lept ans pour l'ctre. Ceux du 
Peuple n'é^ient que pour fervir à ce qu’il plai- 
foit aux Tribuns de leur commettre. Mais les 
Ediles Curules ctoient chargés (1) du foin des 
Temples, des Théâtres , des Jeux publics, des 
Places publiques, des Tribunaux dejuftice, & 
des Murailles de la Ville. Aullî étoit-ce une des 
grandes Aîagiftratures , qu’onr appelloit Curules , 
parce qu’il n’y avoit que ceux qui les exerçoient, 
qui eunent des chaires de ce nom-là. Ces chai- 
res étoient d’yvoire (z) à jambes recourbées, 8c 
d’une hauteur extraordinaire (3), car on y mou- 
toit par plufieurs marches (4),c’étoit proprement 
une efpèce de Trône ( s). Ces grands Magiftrats 
avoient droit de s’en fervir, non-feulement dans 
leur maifbn , mais aufli par-tout où il leur plai- 
foit de fe faire porter dedans, ou de les faire 
porter après eux. Témoin ce Caïus Flavius , qui 
de fimple Greffier, ou Notaire, devint Edile Cu- 
rule malgré la Noblefle , tout Fils d’Affrancht 

J |u’il étoit. Des jeunes gens de qualité (6),<qui 
e trouvèrent chez un de fes Collègues malade 
qu’il alloit voir, s’étant donnés le mot pour ne 
fe point lever quand il entra, par mépris pour fa 
naiflance, il envoya quérir fa chaire Curule pour 
s , afTeoir& les faire fouvenir par-là du refpeéè*qui 
lui étoit dû. 

(j) Verrin. 7. (2) Horat. I. r. epifl. 6. (3) 

Plutar. In Mario. (4) Hæc altas eboris decoravit 
honore Curules. Silius l. %■ & Lucan. I. 5. ($) 

Ca/Jioi. Epi/}. I. $. (6) Gloffs. Pri/cA iy*.\ ihoTrcut 

itoret fizriKuet; (y) Tit. hiv. I. 5. 
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II. Macer. ] C’étoit un Patricien de l’illuftre 
Maifon des Liciniens , qui avoit été Préteur, ôc 
qui étoit accufé de concuffion devant Cicéron 
qui l’éroit cette année. Ce Macer fe tenoit fi 
alluré d’être abfous par la faveur de Crafius fur- 
nommé le Riche, ae même Maifon que lui, 5c 
l’un des plus puilfans Perfonnages de Rome, qu’au 
lieu d’alfifter à fon jugement jufqu’au bout, com- 
me c’étoit la coutume, il s’en alla chez lui dès 
que les luges furent alTemblés. Il quitta auffi- 
tôt la robe laie de Suppliant, qu’on portoit quand 
on étoit accufé de quelque crime, f» fit râler, Ôc 
en prit une blanche, qui étoit l'habillement or- 
dinaire des gens de qualité, afin de fe tronver 
plutôt prêt à paroitre en public darit l’équipage 
d’un homme abfous, ôc à en recevoir les com- 
plimens. Mais comme il fortoit de chez lui dans 
cette confiance , il rencontra Craflus à fa porte , 

3 ui lui venoit apprendre , qu’il avoit été con- 
amné à la peine ordinaire, qui étoit l’amende, 
ôc l'exil. 11 rentra chez lui , Ôc mourut lur le 
champ , foit de douleur de s’être trompé fi hon- 
teufement , ou qu’il s’étranglât lui-mêine , com- 
me Valère Maxime le raconte. L. j. c. n. Plut, 
in Cicer. Cic. in Brut. 

III. Mercure-Minerve . ^ On juge bien que c’é- 
toient des Figures du meme dellein que les Mer- 
cures-Heteulcs que j’ai expliqués fur la cinquiè- 
me Lettre. 

IV.. Je n’ai point encore vû les Statues que vous 
m’avez envoyées il y a déjà queloue tems.] Ces der- 
niers mots fe raportent fi naturellement à ce qu'il a, 
dit dans la précédente , que les Statues étoient débar- 
quées à Galette , mais qu’il n’ avoit encore pu les al- 
ler voir t qu’il efi prefque inutile de le remarquer , 
pour rendre raifon au rang que je donne à cette Let- 
tre. Il faut que depuis la aerniér/ , ces Statues euf- 
fenl été tranfportées de Galette à For mie s y puis qu’il 
ajoUte , qu*elles y étoient quand il écrivait celle-ci. 

V. Formies. ] Ville maritime de la Campanie 
près de Gaïette , Ôc fur la même côte. Cicéron 
avoit une maifon de campagne auprès de chacu- 
ne de ces deux Villes. Formies étoit célèbre pour 
fes bons vins. 

VI. Je les ferai porter àTufculum.j Voici la 

preuve 
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* 

preuve de te que j’ai avancé plus haut , qu’il faut 
entendre l’Académie dont Cicéron parle, de quelqu’ en- 
droit de fa maifon de campagne de Tufculum, [y non 
pas de celle qu’il apella depuis de ce même nom d’A- 
cadémte, &* qui étoit près de la Mer. Il faut bien 
que l’Académie qu’il vouloit orner de fes Statues fit 
à Tufculum , puis qu’il les y faifoit porter. 

VII. Craffus. ] C'eft l'homme d'importance de 
qui j'ai parle fur Macer fon parent. 11 s'appelloit 
Marcus ; Sa Vie eft dans Tlutarque. 



LETTRE DIXIEME. 

An de Rome DC. LXXXVIII. encore de Rome 
en Grèce au mois de Juin pour le plus tard. 
C'ejl la première dans les autres Editions. 

: , i 

V Oicr, autant que j’en puis juger , en 
quel état eft ma prétention ( I) au Con- 
fûlat, je ne doute pas que vous n’en foyiez 
en peine. De tous mes Compétiteurs , il n’y 
a encore que Publius Galba ( II) qui fe décla- 
re. On le refufe ouvertement & fans détour, 
ainfi qu’il fe pratiquoit anciennement. TouÇ 
le monde croit que fon trop grand empTefle- 
ment à briguer, tournera à mon avantage; 
car la plûpart des gens allèguent pour raifon 
de ce qu’ils le refufent, qu’ils ne peuvent pas 
me refufer: ainfi j’efpere que le bruit même 
qui s’eft répandu là-aefius , que tout ce mon- 
de-là m’eft favorable , ne me fera pas inutile. 
Pour moi , j’ai réfolu de commencer ma bri- 
gue, dans le tems que je garçon {III) qui 
vous porte cette Lettre doit partir, à ce que . 
Cincius mlafiure; c’eft-à-dire, le dix-feptième 
Juillet, à l’occafipn de l’éle&ion des Tribuns- 

" c 6 ■ un 
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(IV) dans le Champ de Mars , (F). Outre 
Galba , je ne fuis encore certain d’aucun 
Compétiteur , que d’Antoine (VI) , & de 
Cornificius (VII). Je ne doute pas que ce 
dernier ne vous fafle rire, ou peut-être gé- 
mir; mais vous vous emporterez fans doute 
d’indignation (VIII), quand vous aprendrez 
qu’on parle aufli de Cefonius. Je ne croi pas 
qu’Aquilius (IX) y fonge; il s’eft déclaré du 
contraire à caufe de fes infirmités , & de fes 
grandes occupations ; comme étant le plus 
employé, & le plus autorifé Jurifconfulte de 
Rome. Pour Catilina (X), s’il efl: abfous 
malgré l’évidence de fes concuflions, il efl 
fùr que je l’aurai pour Concurrent. Je ne 
penfe ■ pas que vous attendiez que je vous 
parle d’Aufidius, ni de Palicanus (XI). 

Quant à ceux qui demandent à préfent pour 
l'année prochaine , Céfar (XII) paroît fur • 
d’être élu; l’autre place efl difputéeparTher- 
mus, & Sillanus (XIII); mais tous deux me 
paroiflent fi dépouryûs d’amis & de réputa- 
tion , que le joueur de dez Curius (XIV) 
pourroit l’emporter fur eux. Il efl vrai, qu’il 
n’y a que moi à qui cela femble de la forte. 

Il efl à fouhaiter pour moi , qu’on fafle Ther- 
mus avec Céfar; car de tous les Prétendans à 
l’année prochaine, il n’en efl: point qui me fît 
tant de peine que celui-là, s’il étoit refufé,& 
qu’il fût renvoyé à la fuivante, qui efl: celle 
où je prétends, à caufe de la commiflîon qu’il 
a du grand Chemin de Flaminius (XV), qu’il 
n’aura pas peine à avoir achevé en ce tems- 
là; & c’efl: pourquoi je le donnerois volon- 
tiers pour Collègue à Céfar. Voilà ce que je 
penfe , mais avec peu de certitude encore 
touchant mes Compétiteurs. Vous pouvez 

comp- 
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compter, que je n’oublierai rien de tout ce 
qu’un Prétendant doit faire pour rëuflir, & 
même je pourrois bien , fous quelque vain 
prétexte de Députation ( XVI ) , aller faire 
un tour vers Pifon {XVII) depuis Septembre 
jufqu’en Janvier, quand il n’y (XVIII) aura 
plus guère d’affaires au Barreau; pour ména- 
ger les fuffrages de la Gaule ( XIX) de deçà 
le Pô, qui paroiffent de grande importance. 

Quand j’aurai pénétré l’intention de nos 
Grands, je vous en ferai part. A cela près, 
j’efpére réuffir facilement , fi je n’ai pas d'au- • 

très Concurrens que ceux qui font à préfent 
à Rome. C’eft à vous à prendre foin de me 
gagner tous ceux qui font avec notre ami 
Pompée (XX), puis que vous êtes bien plus 
près d'eux que moi. Affurez-Ie bien , que je 
ne me tiendrai point offenfé, qu'il ne fe trou- 
ve pas ici pour l’Aflemblée où je prétends être 
élû. Voilà pour cet article. 

Mais voici uncautre.chofe oùj’aibefoin de 
votre indulgence. Publius Varius , qui doit 
de grandes fournies à votre oncle Cecilius, a 
vendu tous fes biens, dans la forme la plus 
irrévocable , à fon frere Caninius Satrius , 
pour fruftrer fes Créanciers. Votre oncle a 
attaqué Caninius on Juftice, prétendant avec 
raifon , que cette vente eft frauduteufe; & 
les autres Créanciers de Varius ffe font joints 
à lui, comme Lucullus (XXI), Publius Sci- 
pion (XXII), & Lucius Pontius, qui devoit 
être le Syndic , fi l’on eût fait vendre les 
biens par Décret; mais il n’eft plus queftion 
de Syndic , puis que l’affaire a changé de 
face par cette vente fraudulcufe. Votre on- 
cle m’aprié de le fervir contre Satrius , qui 
eft chez moi tous les jours, qui après Lucius 
C 7 Do* 
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Domitius (XXIII), à qui il eft particuliére- 
ment attaché, eft plus à moi qu’à perfonne, 
& qui nous a été de grande utilité à mon 
frere & à moi dans toutes nos brigues. Vé- 
ritablement, je me fuis trouvé embarraflè, 
tant pour cette liaifon que j’ai avec Satrius 
même, que pour fa relation avec Domitius, 
fur qui je fonde ma principale efpérance dans 
ma pourfuite du Confulat. J’ai repréfenté 
tout cela à votre oncle, & je lui ai témoigné 
en même tems, que je n’héfiterois pas à le 
fervir, s’il étoit feul dans cette affaire; mais 
puis que c’eft auili celle de tous les autres 
Créanciers, parmi lefquels il y en a d’une fi 
grande confidération, qu’il n’eft pas à crain- 
dre qu’ils manquent de gens pour foûtenir le 
droit cju’ils ont commun avec lui , quand 
même il n’auroit perfonne qui agît pour lui 
en particulier, qu’il étoit jufte qu’il eèt égard 
à mes cngagemens , & à la conjoncture où je 
me trouve, il m’a paru]recevoir mon excufe 
autrement que je n’aurois voulu, & qu’il ne 
fe pratique entre honnêtes gens ; & depuis il 
a ceflé tout ; à-fait de me voir comme il fai- 
foit familièrement depuis quelque tems. Voi- 
là ce que je vous prie de me pardonner. Vous 
jugez bien, que je ne pouvois pas honnête- 
ment m’employer contre un Ami ,' dans une 
affaire où if s’agit de fa réputation , & dans 
une des plus, fâcheufes rencontres de fa vie, 
après en avoir été fervi en toute occafion, 
avec une affeétion , & une régularité extraor- 
dinaire. Si vous ne voulez pas croire que j’aye 
agi par un motif fi honnête; croyez fi vous 
voulez, que c’eft par ambition toute pure; 
mais quand cela feroit,je prétends que vous 
ne devez pas moins me pardonner, puis qu’il 
• ne 
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ne s’agit pas pour moi d’une bagatelle 
(XXir). Vous voyez dans quelle carrière je 
fuis, & le befoin que j’ai de gagner tout le 
inonde, bien loin d’aliéner ceux qui me font 
aquis. J’efpére , que vous aprouverez ma 
conduite; du moins je le fouhaite très-fort. 
Je fuis charmé de votre Mercure -Minerve, 
& il eft fi-bien placé, qu’il femble que tout 
le lieu où je l’ai mis foit fait pour lui. Je fuis, 
tout à vous. 



Remarques. 



I. "A/f A prétention au Confulat.] Quoi qui Cicéron 
A ft ferve en cet endroit du terme de demande, 
petitionis,i/ efi pourtant certain qu’il ne demandait 
pas encore proprement le Confulat cette année , Çy c’ejl 
pourquoi j’ai traduit pi étention,fo' non pas deman- 
de. On ne le demandoit proprement fy en forme , que 
Vannée qui précédoit immédiatement celle de l’élec- 
tion ; mais on le brignoit une année avant qu’on le 
demandât. C’ejl ce qu’ils apelloient prenfare, com- 
me il paroît par, cette même Lettre , où il ejl dit 
plus b as y au fu jet d’un Compétiteur de Cicéron , ejus 
præpropera prenfario, fon trop d’empreflement à 
briguer. Or fi fon Compétiteur ne faifoit encore cette 
année que briguer , il efl bien clair que Cicéron ne 
faifoit que briguer aujjt , (y c’ejl de quoi il rend 
tompte a Atticus. 

Cette mime confédération prouve en . quelle année 
tette Lettre a été écrite; car puis qu’il eft certain par- 
tout les Hifioriens , que Cicéron fut Conful en âyo. 
l’année de fa Préture , qui ejl celle de la Lettre 
précédente y devait être 6%j. parce qu’il faloit deux 
années entre la .Friture Çy le Confulat ; Ey je 
viens de montrer que c’étoit la première de ces deux 
années que l’on le briguoit , comme Cicéron le bri-- 
gue dans cette Lettre , (y par confequtnt Vannée 
immédiatement après celle de la Préture; c’étoit 
donc pour Cicéron en 688. -, 

II. Galba. ] C’étoit un Patricien de l’iliuftre 
Maifon des Sulpitier.s , petit- fris du fameux Ora- 
teur 
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teur du même nom. Il avoit été Tribun militaire 
contre Mithiidate,8c aux Guerres Civiles fous Syl- 
la; puis Quefteur en 673. Edile Curule en 677. 
& l’un des Juges de Verrès en 683. 

III. Le garçon qui vous porte cette Lettre. J 
Comme le mol de garçon fe dit ajfez /ouvert par- 
iai le Peuple pour fgnifier un jeune valet qui ne 
porte pas les couleurs , j'ai cru que je pouvais m'en, 
fervir quelquefois , pour expliquer celui de puer,&» 
éviter la circonlocution de jeune efclave, qui ne 
rend pas le fens de ce mot Latin affez /maternent 
£ y naïvement à mon gré ; car efclave feul ne di- 
roit pas affez puis que la jeuntffe était ejfentielle à 
tes fortes de MeJJagers , pour meilleure diligence. 

IV. Tribuns. '] C'étoient des Magiftrats créés du 

Corps du Peuple par le Peuple même, pour le dé- 
fendre de tout ce que le Sénat pouvoit entre- 
prendre contre fa Liberté , & fa Souveraineté ; 
enforte que toute autre Puiflance étoit fubox- 
donnée à celle-la ; 8 c il lui étoit permis de s’op- 
pofer à tout. Us étoient dix , 8 c changeoient 
tous les ans , comme les autres Magiflrats ordi- 
naires. * 

... V. Champ de Mars. ] C’étoit une Place de gran- 
deur extraordinaire, lîtuée hors de l’enceinre de 
Rome entre la Porte Fiumer.tar.e , apellée prefen- 
tement Porta del Popolo , 8 c le Tibre, dont le 
voifinage avoit fait nommer ainfi cette Porte. 
Cette Place avoît été donnée au Peuple par le 
Teftament d’une Courtifanne , félon quelques 
Auteurs (1), ou d’une Veftale, félon d'autres, 
8 c confacrée au Dieu Mars (2) dès les premiers 
Rois. Cela n’empêcha pas le dernier de fe l’ap- 
proprier , 8 c cette ufurpation fut une des caufes 
de la ruine. Elle fut ornée dans la fuite (3) des 
Statues des grands hommes qui avoient bien 
fervi l’Etat , 8 c de tous les ornemens que les 
Triomphateurs avoient coutume de mettre an 
Capitole , lors qu’il n’y en put plus tenir. On 
y élifoit les Confuls 8 * les Cenfeurs , aulli-bien 
que les Tribuns ; on y affeinbloit.la Milice de la 
Ville; on y levoit des Soldats; on y brûloit les 
morts de conféquence; on y exerçoit la jeunelle 
aux courfes de chariots , à l’arc , à la fronde , à 
fauter, à voltiger fur le cljeval de bois, à en 

drelfet 
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dreffer de véritables , 8c généralement à toutes 
fortes de jeux , 8c de combats. 

(l) Aulus Gell.l. 6 ■ c. 7. Macrob. 1 . 1. Saturn. c. 
lo. (1) Dionyf. Halicarn. I. 4. Çr j. (3) Strab. !. 
j. ,P//n. /. 3 <î . c. 10. Bartol. Marliar.us Toporraph. 
Urbis Roms. I. 6 . c. 12. Ro/ir.us l. 6 . e. if. Pompa» 
nius Lstus , &c. 

VI. Antoine . ] Il s’apelloit Caïus y 8c étoit d'une 
ancienne Famille Plébéienne très-noble qui fc pré- 
tendoit defcendue d’un Anthon (1) Fils d’Hercu- 
le; mais elle étoit devenue beaucoup plus illu£ 
tre par (on pere , le fameux Marc-Antoine l'Ora- 
teur (2), qui avoit été Conful 8c Cenfeur, 8c el- 
le le devint encore davantage depuis , par le 
Triumvir de même nom , fils du frere aîné de 
celui-ci. Il avoit été mis en Juftice (3) onze ans 
auparavant , 8c condamné pour avoir pillé la Giè- 
ce en la gouvernant en qualité de Quefteur. Quoi 
qu’il fe fût tiré d affaire en quelque forte , en 
apellant de ce jugement aux Tribuns du Peuple, 
comme cela étoit permis en certains cas , les 
Cenfenrs l’avoient chaffé du Sénat fix ans après, 
autant pour cette tache , que parce qu’il devoir 
plus qu’il n'avoit. Cependant, ayant été rétabli 
depuis , il n’avoit pas laillé d’être fait Préteur 
avec Cicéron , 8c étoit par conféquent en pafle 
de demander le Confulat en même tems que lui. 

(1) Plutar. in Anton, (z) Cic. de Orat & in 
Brut. (}) Afcon. in Orat. in toga candida , & Q. 
Cic. de Petit. Conful. 

VII. Cornificius. ] De l’indignité dont Cicéron, 
repréfente cet homme , il n’ejl ni étrange qu’on n’en 
fâche pas autre chofe , ni naturel que ce foit le Séna- 
teur au même nom , de qui il fera parlé dans la 
13. Lettre. On n’en fait pas davantage rfe-Thermus 
& 1 cf’Aufidius. Il parait feulement qu’ils n' avaient 
rien de commun avec les gens connus de ce tems-là , 
qui portaient les mêmes noms qu’eux. Il n’y a non. 
plus glére d’apparence que Cclonius foit le Séna- 
teur du même nom , qui avoit été Edile avec Cicéron . 

VIII. Vous vous emporterez d’indignation. } 
Il y a dans le Latin ut frontem ferias ; vous fra- 
perez votre front , ce qui étoit parmi les Romains , 
tomme parmi les Grecs , un gefle de douleur & d’ in- 
dignation , auji-bien que de f râper fur fa cuijfe. Ho- 
mère 
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mère (1) & Arïflophane (2) en font foi peur les 
Grecs; 6r Cicéron approuve (?) ce gefte dans un O- 
rateur véhément. Mais puis que Qui r.ti lien (4; r.’a 
‘ pas laijfé pour cela de trouver , qu’il fentoit un peu V 

trop le Comédien, j’ai cru que je pouvais bien le Jup- 
primer , tr. exprimant fa ftgnificqtion comme j’ai fait, 

(1) lliad. 22. (i) in Plut. (?) in Brut. (4) 1 * 

II* C, 3 * 

IX. Aquilius. ] Son nom étoit Caïus , fon fut* 
nom Gallus , & fa Maifon fort illuftic, & des 
plus anciennes, Cctre déclaration qu’il avoit fai- 
te de ne pas prétendre au Confulat, était nécef- 
faire pour fon ; honneur, dès qu’effe&ivement il 
avoit renoncé à briguer £c à demander cette 
Dignité ; car ç’éroit une efpèce d’ignominie de 
n’y prétendre pas ^ quand o n étoit comme lui 
d’âge & de qualité à l’obtenir; à moins que 
d’avoir d'aufli bonnes raifons que lui de n’y 

f oint penfer. Il avoit été Préteur avec Cicéron 
*) , & il s’etoit fignalé auparavant dans fa Quefc 
ture par une formalité qu’il inventa contre les 
fraudes, laquelle étoit de fi grande utilité, que 
Cicéron l’appelle ailleurs le remède à toutes les 
friponneries , tverriculum omnium malitiarum. L’fQ 
Cecinna. (*) 1 . $. Offic. & de Nat. Deor.^ 

X Catilina.'] Il s’apclloit Lucius , & étoitd’une 
Maifon Patricienne { 1 ) fi noble , qu’elle paflbit 
pour venir de Serge/le y l’an des compagnons 
d’Enée, parce qu’elle s’apelloit (2) Sergia. Son 
Bifayeul, qui fut Préteur, perdit la main droite 
à fa fécondé Campagne, reçut vingt-trois bleflu- 
res aux deux fuivantes , fit encore la Gnerre 
long-rems avec une main poftiche de fer , dont 
il le fervoit comme d’une main véritable , fut 
ptis deux fois par Annibal , & fe lauva deux 
fois ; fit lever le Siège de Crémone, défendit 
Plaifance , & fit tant d’autres chofes extraordi- 
naires , qn’il eft étonnant qu’il n’en foit parlé 
que par occafion dans Pline (?), & dan* Solin 
(4). JLe fils de ce vaillant homme , étant Quef- 
teur en 6oj. confiera fa mémoire (s) par une 
Médaille qu'il fit frapper , où fon pete etoit re- 
préfenté à cheval , tenant de fon unique main 
gauche fon épée , avec la tète d'un Barbare fuf* 
pendue par les cheveux. Le Compétiteur de Ci* 

« ccron , 
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Cc'ion , dont il s’agit ici , .p etit-fils de ce Quef- 
teut , avoit auffi été Quefteur deux ans avant 
Cicéron, puis Lieutenant dans je ne /ai quelle 
Guerre oq il fe lignala beaucoup , puis Préteur 
d’Afrique (y), la même année 687. que Ciccron 
le fut à Rome , enfuite accufé au retour de ce 
Gouvernement pour y avoir» mal verfé: (8j& c’eft 
l’accuCition dont il eft parlé dans cette Lettre. 
Il n’eft pas néceflaire de dire que c’efl le même 
Catilina , qui conjura deux ans après contre la 
République. 

(ij AJcon. in Orat. pro Cornelio. S a lu fi. Conj. 
(z) Æneid. $. (})l. 7. c. 2g. ( 4 )c. a. ( s ) Pivhius. 
(6J Satujl. Hijl. I. 1. (7) CjV. pro Calio. Dio l. 30. 
C * J f r0 Sylla, in Pifonem , Q. F. de Petit. Conful. 

XL Palicanus. j C étoit un Picentin (1) d'obfcu- 
re naiflance , qui par les mauvaifes voie* de 
plaire au Peuple , foutenues de quelque élo-r 
querice , lz) étoir parvenu au Tribunat. (3) Il 
s’y etoit rendu il agréable , que fes Succefleurs 
avoient déjà entrepris deux ans avant celui-ci 
de le faire Conful. Dans cette vue, ils demanr 
dérent devant tout le Peuple , à un Pifon qu* 
étoit Conful cette année-là (4), s’il ne procla- 
meroit pas Palicanus pour la fuivante , en cas 
que les fuffrages lui fuffent favorables, l’i/on 
répondit d’abord , qu’il ne croyoit pas la Répup 
blique allez malheureufe , pour être expofèe à 
cette indignité : Mais les Tribuns ayant infifté 
fur ce qu'il feroit , le cas arrivant , il répondit; 
réfolument qu’il n’en feroit rien. 

(l ) Hutnili loco , loquax magis quant facundtts. 
Quintil. 1 4. c. 2 (2) Aptior auribus imperitorum, in 
Brut. (j) Afcon. in Verrin. (4) Val. Max.l. 3. c. g. 

XII. Cdfar.) Il s’apelloit Lucius , 8c il étoit de 
la même Maifon Patritienne des Juliens que le 

J rand Céfar , li ancienne, qu’elle Ce prétendoit 
éfcenduc de Venus (1), par Julus Fils d’£née* 
Du moins étoit-il bien certain . qu’elle avoit étA 
tranfplantée d’Albe , à Rome (z), fous les Rois. 
La branche de celui-ci étoit beaucoup plus illu- 
ftre par les Charges, que celle du grand Céfar, 
& ils étoient au quatrième degré. 

(t) Fejlus Çy Joanr.es Glandorpius in Onomaflico 
Rimant, (2J DienyJ, Halkarn, l x 3, 

XIII, 
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XIII. Sillanus.'] Il s’apelloit Decimus , Sc il é- 
toit de l’illuftre Maifon Patritienne des Manliens^ 
paflee par adoption dans une Plébéienne non 
moins illuftre , qui étoit celle des Jimiens. Il 
étoit fécond Mari de Scrvilie, la bonne amie du. 
grand Céfar, fie Sœur utérine de Caton, laquelle . 
avoit eu Brutus , du premier lit. 

XIV. Curius ] C'étoit un homme d'affez bonne 
naiflance , qui avoit été Quefteur (i), mais fi. 
diffamé pour fes moeurs , que les Cenfeurs l'a- 
voient chafle du Sénat. 

(i) A/con, in Orat. in tojr. cand. & Saluft, in CatiL. 

XV. Grand chemin de Plaminius ] Il était ainfi 
apellé, pour avoir été fait par le Conful. de ce 
nom, qu’Annibal vainquit a Trafimène. Il con- 
duifoit depuis la même Porte Flumentane, dont 
j'ai déjà parlé^ voifine du Champ de Mars , ju£ 
qu’à Rimini lur la Mer Adriatique. Comme ces 
fortes de réparations plaifoient beaucoup au Peu- 
ple, Cicéron craignoit que ce Thermus n’obtînt 
facilement le Confulat en reconnoiffance de cel- 
le-ci , s’il pouvoir d'avoir achevée quand il le de- 
manderort. 

XVI. Sous quelque vain prétexte de Députation. J 
Quand des Sénateurs avoient quelque voyage à 
faire un peu loin de Rome, pour leurs affaires 
particulières , l’ufage étoit , qu’ils fe faifoient 
donner par le Sénat, un faux titre de Députés, 
afin de les autorifer davantage dans les .Provin- 
ces oii ils alloient, à engager les Magiftrats qui 
gouvernoient ces Provinces à rendre à ces pré- 
tendus Députés tous les honneurs poflïbles; en- 
fin , pour les y faire paroître avec la même di- 
gnité, que s’ils y étoient effectivement envoyés 
par la République. Us apelloicnt cela Legatio li- 
béra , comme qui diroit, Amhaffaie volontaire-, fie 
cette feinte étoit fondée, fur ce qu’il ne leur é- 
toit pas permis régulièrement de s’abfcnter de 
Rome , fans ordre , au delà d’un certain tems 
fort court. Cicéron voulut abolir cet abus dans 
fon Confulat, mais un Tribun du Peuple s’y op- 
pofa De l.egih. I. 3. 

XVII. Pi/on. ] C’eft celui de qui j’ai parlé au 
fujet de Palicanus. U s’apelloit CaiuSftx. étoit de 
la même Mailon Calpurnia , mais d’une autre 

Branche 
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Branche que Je Gendre de Cicéron , de qui j’ai 
parlé aufli (*). U avoit été Conful deux ans de- 
vant, en vertu de quoi il étoit allé gouverner 
enfuite la Gaule Narbonnoife. Car c'étoit la cou- 
tume, que ceux qui fortoient de cette Charge, 
alloient, s’ils vouloient, gouverner quelque Pro- 
vince des plus importantes, pour autant de tems 
qu’il plailoit au Sénat. On leur réfervoit d’ordi- 
naire celles ou il y avoit de la guerre, afin de 
leur donner occafion de mériter le Triomphe. On 
apellort ces Provinces Confulaires par cette raifon- 
là , pour les distinguer des autres de moindre 
confequence, que les Préteurs alloient aufll gou- 
verner en fortant de charge. Lettre VIII. Rem. 
dernière. 

XVIII. Quand il n'y aura plus guère d’affaires au 
Barreau. ] C’cft qu’on ceflbit de rendre la Jufti- 
ce avant la mi-Août , 8 c les vacations duroient 
prefque fans interruption le relie de l’année. 

XIX. 1 Ils fuffrages de la Gaule de deçà le Pô. J 
C’eft ce que j’ai dit ailleurs, que la plupart des 
Peuples (l’Italie étoient Citoyens Romains , 8 c en 
cette qualité avoient la meme voix à l’éleétion 
des Magillrats, que les habitans de Rome même. 

XX. Pompée ] Son nom propre étoit Cneus , 6 c 
le furnom de fon pere Strabon ; mais il ne paroit 
pas que le Fils l’ait jamais porté, parce qa 4 il re- 
çut ae Ion Armée en Afrique ( i J celui do Grand , 

-dès l’âge de vingt-cinq ans. Leur Maifon étoit 
Plébcïenne , 6 c leur noblefle fi peu ancienne (z), 
qu’on ne voit pas qu’il y eût jamais eu de Char- 
ge avant l’an 6iz. On reprocha même à celui 

S ui fut Conful cette année-là , qu’il etoit Fils 
’un (j) Joueur de Flûte. Il alla enfuite com- 
mander en Efpagne, 6 c faifant la guerre aux Nu- 
mantins , il confentit à un Traité ignominieux 
pour fe fauver , 8 c fauver fon Armée. Mais com- 
me il avoit de l’éloquence ( 4 .J, cela n’empêcha 
pas le Peuple de le faire encore Ccnfeur depuis. 

Le Grand Pompée, de qui il s’agit ici, étoit 
d’une autre Branche que celui-là, 8 c de noblefle 
encore plus nouvelle, puis qu ? on ne favoit rien 
de fa Famille avant fon pete 8 c fon oncle. 'Cet 
oncle qui étoit l’aine, 8 c qui s’appelloit Sextut 
ic rendit fanaux par les Sciences (j; , 8 c s’adon- 

• na 
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na tout entier à la Jurifprudence , à la Géom£ 
trie, & à la Philofophie Stoïque. Son Cadet qui 
fut furnommé Strabon , comme je l'ai dit, ce qui 
Veut dire bigle , apparemment parce qu'il l'ctoit, 
fe lignala clans les Guerres Civiles entre Marius 
& Sylla, mais il s’y méndgea tellement (6), qu’on 
ne lut jamais bien de laquelle des deux fanions 
il e'toit en effet, quoi qu'il fût Préteur & Conful 
en ce tems-là, & qu'il rit d’affe* grandes chofes 
en plufieurs Expéditions qu'il conauifit, & dont 
il triompha. Audi , quand il fut tué d’un coup de 
foudre au milieu de fon Camp (7), les deux Par. 
tis furent également aifes d’en être défaits. Il 
avoit époufe la foeur ou là nièce du fameux Poè- 
te Satyrique Lucilius (8) qui étoit de race de Sé- 
nateur. Ils n'eurent pour tous enfans , que le 
Grand Pompée. Celui-ci faifoit la guerre à Mi- 
thridate au tems de cette Lettre, ôe il avoit près de 
. lui beaucoup de gens conlidérables , qui étoient 
tous dévoués à Atticus, & qui ne lailToient pas, pour 
être abfens, de pouvoir fervir & deffervir à Rome 
les Prétendans aux Magiftratiues.l 

(1 ) Plut. in Pomp. Plin. I. 1. c. 27. (2) Pa- 

ierait. I. 2. c. 21. (3) Plutar. Apophthegm. Sci- 
pion. Æmilii. (+) Pompcius , non contemptua 
orator, qui fummos honores fine ulla commen- 
datione Majorum eft adeptùs. in Brut, fj) de 
Orat. I. 3. in Brut. Philipp. 12. (6) Se dubium 

mediumque partibus praeftitit, Patercul. I. 2. c. 
21. Cn. Pompeii fraude qui utramque partem fo« 
vendo. Tite Liv. \l. 79. (7) Dum utramque par- 
tèm fovet utrifque invifus fulmine iâus înteriit. 
(8) Patercul. I. 1. c. 29. 

XXI. Lucullus . ] C’eft l’un des deux freres, ou 
coulins germains de ce nom de la Branche Plé- 
béienne de la même ancienne & illuftre Maifon 
+ des Liciniens, dont j’ai parlé au fujet de Macer. 

Leur pere commun, s’ils étoient freres, comme 
il y a plus d’apparence, avoit été condamné pour 
des concuffions (1), & leur mere, Fille de Me- 
tellus Numidicus, le plus grand Perfonnage de 
Rome en fon tems , n’avoit pas eu bon bruit; 

» mais cela ne les empêcha pas a’être Conîuls l’un 

après l’autre. Nous avons la Vie dans Plutarque, 
2 c un éloge admirable à la tête des Académi- 
ques 
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ques de Cicéron , du plus illuftre des deux qui 
s'appelloit Lucius ,• ôc c’eft celui qu’il faut entendre 
toutes les fois qu'on trouve Lucullus tout court 
comme ici. Il venoit au tems de cette Lettre de 
faire la guerre à Mithridate , de qui il triom- 
pha deux ans après , pour l avoir réduit à telle 
extrémité , qu il ne fut pas difficile à fon Suc- 
cefleur de l’achever. Pompée , qui fut ce Suc- 
ceffeur, étoit déjà furvenu de la même manière 
à la fin de plufieius autres guerres, favoir, de 
celle de Lcpidus , de celle de Sertorius , & de 
celle des Elcfaves , dont il n’avoit pas biffé 
de partager la gloire avec ceux qui les avoient 
prefque terminées avant lui. Ce fut ce qui don- 
na occafion à Lucullus, quand le même Pompée 
vint encore lui ôter l'honneur de terminer celle 
de Mithridate , de dire en fe féparant de lui , 
dans la Conférence qu’ils eurent cnfemble en 
Galatic: ( 2 ) Qu’il rejfembloit à ces lâches oifeaux v 
qui ne fe jettent que fur les charognes , qu’il n’a • 

1 voit jamais commandé qu'à des refies de guerres. 

L’autre Lucullus, qui s’appelloit Marcus, zvo\t 
paffé par adoption dans la Famille des Varrons;, 
Ôc triompiié des Thraces, revenant de gouverne* 
la Macédoine enfuite de fon Confulat. 

(ij Plutarch. in Lucull. (z) in Pomp. c . 8. 

XXII. Scipion.] C’eft le dernier qui ait fait fi- 
gure, de cette célèbre Famille de la Maifon des 
Cornéliens. Il étoit de la Branche des Nafca, 
laquelle defcendoit de celui qui fut jugé par le 
Sénat, le plus homme de bien de la Ville, pour 
mettre en depot chet lui la Grand meie des 
Dieux , 8c qui étoit coufin-germain du premier 
Africain j le vainqueur d’Annibal. 

XXIII- Domitius.'] Il étoit furnomm éÆnobarbut, 
qui veut dite Barbe-rouffe , 8c d une ancienne, 8c 
illuftre Maifon Plebéïenne, C’eft le Trifayeul pa- 
ternel en ligne dircéèe de l’Empereur Néron. 

XXIV. Il ne s’agit pas pour moi d'une baga- 
telle.] C’ejl l’équivalent du vers Grec qui e/l dans 
le Texte , tiré du 22 . Livre de l’Iliade, dont le fens 
littéral e/l ; car ce n’eft pas pour une vidfime, ou 
pour un cuir de bœuf, 8cc. Ce vers étoit pa/fé en 
proverbe , pour fgnifier ce que j’ai mis à la place . 
Qn voit bien que c’e/l le Confulat que Cicéron bri- 
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guoit que j'entends par cette bagatelle. Je tâcherai 
toujours' de rendre comme cela par des équivalons le 
fens de ces manières de parler proverbiales , quand, 
il me femblera , comme ici , qu'il ne ferait pas agréa- 
ble de les traduire à la lettre. 




LETTRE ONZIEME. 



An de Rome DC. LXXXIX. le jour de l’An , 
toujours de Rome en Grèce. C’ejl la féconde 
dans les autres Editions. 

V O u s faurez que ma femme eft accou- 
chée heureufement d’un Fils , fous le 
Confulat de Lucius Julius Céfar , & de Caïus 
Martius Figulus (/)• Devrois-je être fi long- 
tems fans recevoir de vos nouvelles? Je vous 
ai’écrit depuis peu fort particuliérement fur 
ma prétention. Je penfe préfentement à dé- 
fendre Catilina mon Compétiteur; nous a- 
vons les Juges que nous voulons , & notre 
Accufateur (il) en eft auffi content que nous. 
J’efpére que ft je le fais abfoudre , il s’enten- 
dra mieux avec moi ( III ) dans notre pour- 
fuite commune. S’il ne le fait pas , il faudra 
prendre patience. Il m’importe que vous ve- 
niez au plutôt; car tout le monde croit, que 
quelques-uns de nos Grands, qui font de vos 
Amis , me feront contraires. Je conçois que 
vous me ferez de grand ufage près d’eux. 
C’eft pourquoi ne manquez pas de venir paf- 
fer ici tout le mois de Janvier, comme vous 
l’avez projetté. 



lia- 
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Remarques. 

. -<■ > . » 

I. COus le Confulat de Lucius Julius Céfar. & 

^ de Caïus Marrius Figulus. ] // y a des diffi- 
cultés extraordinaires à datter cette Lettre , & les 
Commentateurs s’y font épuifés. Par ces Confuls qui 
y font nommes, il femble qu’elle foit de 6 ti>. qui efl 
leur année. Cependant , cela partit comme impajjl- 
ble par le dernier article , oit Cicéron exhorte Atticus 
à venir pajfer à Rome tout le mois de Janvier : car 
il ne peut entendre que le Janvier de cette même an- 
née , puis que c’étoit pour l’aider à obtenir le Con- 
fulat de la fuivante, ce qui Je deveit décider, fui- 
vant la coûtume , au commencement d’ Août , pour U 
plus tard. Or, quand même fon fils ferait né , &* 
cette Lettre écrite le premier jour de cette année 
6 g 9. le tems ferait bien court pour l’envoyer en Grè- 
ce , pour faire arriver Atticus à Rome , dq/is le 
même mois. Cette confidération jointe à ce que la 
plupart des vieilles Editions mettent ] anuario indui- 
re, au lieu de Januario menfe, comme il y a dans 
les plus carrelles des nouvelles Editions, a fait croi- 
re a plufieurs Commentateurs , qu’elle efl de l’année 
précédente 68*. b" que Cicéron a feulement entendu 
en nommant les Confuls qu’il y nomme , qu’ils ve- 
naient d’être élûs pour l’ année fuivante , b non pas 
qu’ils fuffent déjà en exercice. 

Mais puis que cette manière de datter ejl fi hors 
d’ufage, que ces Commentateurs n’en ont pu trouver 
un feul exemple dans toute P Antiquité Romaine, pour 
appuyer leur opinion. Urne femble, qu’i{ y a bien 
moins d’rnconvenient à croire , que cette Lettre efl ef- 
fectivement de l’année qu’elle marque. Car il n’efi 
pas impojjible , que Cicéron crût qu’ Atticus était déjà 
en chemin quand il l’écrivoit. Peut-être aufji ne 
comptait-il pas au’ Atticus pût arriver dans tout Jan- 
vier , quoi qu’il le lui écrivit pour le preffer davan- 
tage. Que fi la naiffance d’un premier fils ejl un événe- 
ment de nature à être datté plus particulièrement , que 
par l’année dans laquelle il efl arrivé , en l’écrivant 
à fon meilleur Ami , n’efi-il pas à préfumer que Ci- 
céron entendait quelque jour particulier de cette mê- 
me année, quoi qu’il ne l’ait point exprimé ? Que fi 
cela efl , quel jour peut-il avoir entendu naturelle- 
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ment , en difant feulement qui fon fils efi ni fous tels 
Confuls , que le premier jour de leur Ctnfulat? com- 
me nous entendons le premier jour de Vannée , en di- 
fant feulement le Jour de Tan. Voilà , ce me fem- 
ble y de quelle manière on peut fe bazarder raifonna- 
blement à deviner , pour fe déterminer dans les diffi- 
cultés de cette nature , &* non pas comme la plupart 
des Commentateurs y par des fubtilités de Grammaire. 

II. -ilotre Accufateur. ] C’étoit un jeune homme 
de l’ancienne & illuftre Maifon des Claudiens , 
tranfplanté des Sabins à Rome , aux premières 
années de la République, & de laquelle vinrent 
depuis les Empereurs Tibère, Caligula, 6c Clau- 
de (i). Cette Maifon avoit plulîeurs branches Pa- 
triciennes, 6c une Plébéienne, non moins illuQ 
tre que les Patritiennes. De favoir comment des 
Familles venant d'une même tige, n’étoient pas 
toutes Patritiennes, ou toutes Plébéiennes, c’eft 
une des plus grandes difficultés de l’Antiquité 
Ronlîiine. Quelques Auteurs , ne pouvant venir 
à bout de l’expliquer, ont évité le nœud, en tran- 
chant tout net, que ces différentes Familles n’?- 
voient de commun que le nom , 6c qu’elles ve- 
noient de tiges différentes: mais il eft confiant 
qu’on croioit le contraire en ce tems-là. Il ne 
relie donc que les adoptions, par où des Patri- 
tiens ou Plébéiens d'origine^ ayent nu palier dans 
des Maifons de qualité différente ae la leur; ou 
de dire, ce qui paroît par des exemples célè- 
bres ( 2 ), que des Maifons Patriciennes s’étoient 
de bon gre agrégées au Peuple, toutes, ou en 
partie , pour des fins particulières qu’on ne fait pas. 

( t) Suet. in Tib. c. !.. ( 2 ) in Augufi. c. 2 . 

V Accufateur , de qui il s’agit ici, s’appelloit 
Publias ; il étoit de l’une des branches Patri- 
ciennes de fa Ma'ifon, 6c cette branche avoit pour 
furnom Pulcri , les beaux. Comme c’étoit un mé- 
chant homme, il fut facile à Catilina qu’il accu, 
foit, de le corrompre pour le faire prevariquer. 
Son Criminel fut donc abfouspar ce moyen, beau- 
coup plus que par l’éloquence de Cicéron , fup- 
pofe que cet Orateur l'ait défendu effe&ivemeifi: 
(O ccmme il y penfoit dans cette Lettre. Quel- 
ques Commentateurs en veulent douter ( 2 ), k 
taule de l’évidence des crimes de ce Scélérat, 

que 
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wue Cicéron reconnoit lui-même dans la précé- 
dente, mais il paroît par plulïeuis autres affaires 
feinblables , que les plus gens de bien de ce 
tems-là n’étoient pas moins prêts à défendre les 
plus grands criminels , qu’araens à les mettre en 
Juftice. La grande liberté , & même la gloire 
qu'il y avoit à aeeufer, demandoit , de peur qu’on 
n'en abusât, qu’il y en eût une auflî grande à 
défendre. Ainlî la conduite de tout le monde 
étoit fujette à être examinée de toutes les maniè- 
res; & c'ctoit alfez pour la rendre plus réguliè- 
re. Car quoi qu'on fe tirât prcfque infaillible- 
ment d’affaire qnand on étoit innocent, & mê- 
me quelquefois , encore qu'on fût coupable; 
néanmoins , comme il n’étoit pas agréable de fai- 
re parler de foi autant qu’il le lalloit pour fe dé- 
fendre , on devoit vraisemblablement prendre 
plus garde à ne pas donner occafion d’être accu- 
fé, que fi on y eût été moins fujer. Si on veut 
confulter à ce propos l’Oracle de Florence ( 3 ) t 
on trouvera que c’éroit cet excellent ufage des 
accufateurs , qui avoit confervé l’innocence des 
moeurs dans la République, jufques vers le mi- 
lieu du fiècle de ces. Lettres , que la corruption 
devint incurable. On /ouffre /ans peine , dit Ci- • 
céron ailleurs fur ce fujet, qu'il y ait beaucoup de 
gens qui faffent ptofejjion d’accu/er ; car rien n'em- 
pêche qu’un innocent ne /oit ab/ous , fi on l’accu/e f 
mais un coupable ne /aurait être condamné , /t on ne 
l’accu/e pas. Il y a donc bien moins d’inconvénient 
à mettre un innocent en Juflice , qu’à n’y pas mettre 
un criminel. Facile patimur elfe quant plurimos 
accufatores , quod innocens , fi accufatus fit , ab- 
folvi poteft; nocens , nifi accufatus fuerit, con- 
demnari non poteft. Utilius eft autem abfolvi in* 
nocentem, quam nocentem caufam non dicere. 
Fro Ro/cio Amerino. i. 

(1 j Feneftell. apud A/con. in Orat. in tara caniida. 
(2) A/con. ibid. (3) Machiavel, l. r.e. g. de’ Di/c or Jt. 

III. Il s’entendra mieux avec moi dans notrepour- 
fuite commune .] C'eft qu’il falloit régulièrement 
que l’un des Confuls fut Patricien, comme Cati- 
lina, & l’autre Plébéien, comme Cicéron. Ainfi, 
chaque Prétendant s’entendoit d’ordinaire avec 
un autre de qualité différente de la tienne, pour 
. D z • s’én< 
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s’entr’aidei à être élûs enfemble. Je dis qu'il le 
falloir régulièrement , Se non pas absolument ; 
témoin Cicéron même , qui fut Conful cette fois 
• avec Antoine , Plébéien comme lui, quoi que 
d’illuftre Se ancienne Maifon- 

Comme cette Lettre eft la dernière qu'il pa- 
toît que Cicéron ait écrite avant fon Confulat à 
Atticus , il y a grande apparence qu’Articus arri- 
va peu de tems après à Rome, ainfi que Cicé- 
ton l’en prefloit , 8c qu’Articus l’avoit promis. 
Du moins eft-il bien certain qu’il y fut toute 
l’année Suivante, car il y eut grande part aux 
principales affaires qui s’y paflerent lous ce Con- 
fulat, comme on verra dans la fuite de cet«Ou- 
vrage. 

Ce fut au fil jet de ces affaires, que Cicéron 
répondit, de la manière qu’on va voir à une Let- 
tre que Pompée lui écrivit d'Afie l’année fuivan- 
te 69 1. Comme cette Réponfe donne une gran- 
de lumière aux affaires que Tompée 8c Cicéron 
eurent enfemble dans la fuite de ces Lettres, j'ai 
cru, qu’on ne feroit pas fâché delà trouver ici 
par manière de digreflîon. Pompée fe difpofoit 
alors à revenir triompher à Rome de Mithridate , 
qu’il avoit fait périr l’année précédente, 8c de la 
meilleure partie de l’Orient, qu’il avoit lubjuguée 
depuis. 




LETTRE DE CICERON 
A POMPEE. 



An de Rome DC. XCI. vers le milieu; & de 
Rome en Ajie. Ceft la Jeptiême du V Livre 
de celles qu'on appelle Familières. 

S I vous & votre Armée êtes en bonne fan- 
té, je m’en réjouis. J’ai eu ma bonne 
part de la joie extrême, que vos I.ettres à la 
République ont caufée à tout le monda ; car 
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vous y donnez de grandes efpérances . qu’el- 
le jouîra d'un parfait repos , ainfi que j’ai 
toujours affuré qu’elle en jouïroit par votre 
feul moyen. Vous faurez cependant, que ces 
mêmes Lettres ont afTommé vos anciens En- 
nemis, ou fi vous l’aimez mieux, vos nou- 
veaux Amis (/), & qu’elles leur ont ôté en- 
tièrement d’autres efpérances bien différentes 
dont ils fe flattoient. 

Quant à ce que vous m’avez écrit, quoi 
que ce foit avec peu de démonftration d’ami- 
tié, cela n’a pas laifTé de me faire plaifir; 
car je n’en connois point de plus grand que 
le fouvenir des fervices que j’ai rendus (II): 
& fi on n’y répond pas comme on y eft o- 
'bligé , je fouffre fans peine qu’on m’en doive 
de refie. Du moins fuis-je bien fiir, que l’in- 
térêt de l’Etat vous engagera â vous lier é- 
troitement avec moi , fi l’extrême affeftion 
que je vous ai témoignée en tant de rencon- 
tres ne fuffit pas pour vous y engager. Et 
'afin que vous ne publiez pas prétendre ca-ufe 
d’ignorance de ce qui me déplaît dans votre 
•Lettre, je veux bien vous le dire clairement, 
comme notre amitié, & mon naturel franc & 
ouvert m’y convient. 

J’ai fait d’aflez grandes chofes pour avoir 
efpéré que vous m’en témoigneriez quelque 
joie en m’écrivant, foit par l’amour que vous 
devez à la République, foit en confidération 
de notre amitié. Je m’imagine que vous vous . 
en êtes abftenu , de crainte de déplaire à 
quelqu’un fi vous le faifiez (III). Mais fâ- 
chez que ces chofes , par lefquelles j’ai fauvé 
notre commune Patrie , font atteftées & ap- 
prouvées de toute la Terre (IP). Peut-être 
vous trouverez quand vous ferez ici, que je 
’ D 3 lis 
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les ai exécutées avec tant de fagefle & de 
magnanimité, que fi vous êtes fort au defius 
«lu dernier Africain , je ne fuis guère au def- 
fous de Lælius fon bon Ami ( V) ; & que 
vous ne ferez pas fâché de vivre avec moi 
dans une union parfaite , foit d’amitié par- 
ticulière , foit de fentimcns fur les affaires 
publiques. 

- » * . I 

Remarques. 

1 . • » 

]. \fOs Lettres ont affonsnsè vos anciens Ennemis t 
> ou fi vous l'aimez mieux , vos nouveaux A- 
mis. ] Ce font celles ou Pompée donnoit avis 
de la défaire entière de Mirhiidate, ce qui ne plai- 
foit pas à ceux qui cheichoient à brouiller ; car 
«ne guerre étrangère , de l'importance de celle- 
là , étoit une conjonfture favorable pour eux. 
Ces brouillons ne pouvoient être autres que Cé- 
far & fes Adhérans. Outre que Céfat avoit été 
accufé en plein Sénat comme Complice de Cati- 
hna , on l'avoit déjà foupçonné trois ans aupara- 
vant d’avoir trempé dans une autre Conjuration ^ 
qui ne manqua de réuffir, que parce qu’on don- 
na trop tôt le liguai de l’exécution! Cicéron le 
qualifie ancien Ennemi dé Pompée, parce qu’ils 
avoient été de faâion contraire dans leur jeu- 
neffe ; car Pompée étoit l’un des principaux 
Chefs de celle ae Sylla , & Céfar étoit engagé 
néceflairement dans celle de Marius ; tant parce 
que Marius avoit époufé fa tante paternelle , que 
parce qu’il avoit lui-même époufé la fille de Cin» 
na le Collègue de Marius. Comme il ne voulut 
jamais la répudier, quelque effort que Sylla fit 
pour l’y contraindre, cette réfiftance le tendit fi 
iufpefi , que Sylla crut devoir le faire mourir. 
Céfar eut pendant quelque tems toutes les pei- 
nes du monde à lé cacher: mais à la fin Sylla lui 
pai donna , n'ayant pu refufer fà vie aux inftances 
obftinées de leurs parens communs. 11 cft con- 
fiant, que le même Svlla leur prédit qu’ils s’en 
tepenriroient trop tard ; que ce jeune homme 
(car CcCu n'avoit encore que vingt ans ) ruiné- 

rni A 
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roit quelque jour le Parti qu’ils avoient eu tant 
de peine à foûtenir enfemble, & qu’il y avoit • 
plusieurs Marius dans Céfar. Sueton. & Plutarc . 
tn Cqfar. ' 

II. Services que j'ai rendus. ] Il entend parler 
des obligations extraordinaires que Pompée lui 
avoit; ne fût-ce que de l’éloge immortel (i)que 
nous admirons encore rous les jours , par lequel 
il fit ôter à Lucullus, l'un des hommes du inon- 
de qu’il cftimoit le plus (2), le commandement 
de la guerre de Mitnridate pour le donner à Pom- 

J éc, dans le tcms que Lucullus avoir réduit ce 
rince aux dernières extrémités. 
fl) Pro lege Muni l'ut. (1) Academie. I. 4. ■prearm . 

III. Vous vous er. êtes abflcr.u de peur de déplaire . 

à quelqu'un fs vous le fair>ez. ] La raifon qui aVoic 
empêché Pompée d'écrire à Cicéron , comme il 
devoit , étoit h honteufe , que Cicéron n’ofoit la 
lui reprocher ouvertement. On pourroit croire 

3 ue ce quelqu'un , étoit les deux Merellus, frere* 
e Mutia , femme de Pompée , ennemis décla- 
rés de Cicéron , comme on verra par les deux 
Lettres luivantes. Mais il y a encore plus d’appa- 
rence que c’eft Céfar qui avoit trop couru de rit 
que dans l'affaire de Catilina, pour aimer Cicé- 
ron (3), quoi que Cicéron l’eût beaucoup épar-* 
gnç. Or Pompée avoit de grands égards poilr 
Céfar, parce que Cefar qui jugeoit que l’appui 
de Pompée lui étoit nécefiaire, commençoit alors 
à fc lier d’intérêt avec lui, ôc effayoit de lui ren- 
dre deux fcrvices importans pour mériter fon a- 
roirié. L’un étoit, d oter à Catulus la Commit 
fion {*) qu’il avoit de rebâtir le Capitole qui a- 
voit été brûlé, pour la donner à Pompée; l’au- 
tre , de faire palier des Loix fort pernicieufes à 
la République, lefquelles l’un de ces Metellus 
de qui j’ai parlé avoit faites en faveur du même 
Pompée leur beau-frére. Comme certe dernière 
affaire donna occafion à deux Lettres curieufes 
.entre l’autre Métellus & Cicéron, j’ai cru qu’on 
ne feroit pas fâché de les trouver après celle-ci , 
ne fût-ce que pour voir comment lesperfonnes de 
qualité fc querelloient par Lettre en ce tems-là. 

(*) Suet. irs Caf. c. if. Dio. I. 37. 

IV. Ces chojts , par lefquelles j'ai fauvé notre com- 
’ O 4 mune 
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mune Patrie, font estteftée s (y approuvées de toult 
la Terre. J On avoir rendu des honneurs tout ex- 
traordinaires à Cicéron, pour avoir découvert la 
Conjuration de Catilina, pour l'avoir obligé de 
fortir de Rome , St pour avoir fait mourrr fe* 
principaux Complices. On avoit fait des prières 
publiques pour en remercier les Dieux en Ion 
nom, ce qui ne s'étoit jamais pratiqué aupara- 
vant , que pour de grands exploits de guerre. 

On lui avoit donné la qualité inouïe julïju'alors J 
de Pere de la Pairie , fur l'ouverture qui en fut 
faire par un des premiers hommes du Sénat; Je 
un autre avoit été d’avis qu'on lui donnât la 
même Couronne qu'on donnoir en guerre à ceux 
qui avoient fauvé des Citoyens. 

(*) ht Pifon. Plin. I 7. e. jo. &e. 

V. Si vous êtes fort au de/fus du dernier Africain^ 
je ne fuis guère au deffous de Lslius fon bon Ami j 
Ceux qui connoiflent le Scipion dont Cicéron 
parle ici trouveront fon chagrin contre Pompée 
aullî honnête, que le procède de Pompée à fon 
égard l'étoir peu. Car il s’en falloir bien que 
Pompée fût au deffus de ce Scipion , le plus par- 
fait de tous les hommes, à la Religion près, dont 
on ait connoiflancc. C et! donc ici la plus ou- 
trée de toures les louanges hyperboliques que 
Cicéron donna à Pompee, 8c qui font fans doute 
les plus ridicules endroits de les Ornions. Oa 
voit bien que la comparaifon, qu'il fait après, 
de lui-même avec Lxlius, n’eft qu’une fuite de 
celle de Pompée avec Scipion; rmis, quand ce- 
la ne feroit pas, il pouvoit bien fans nnmodeftie 
ne fe pas croire, à tout prendre, beaucoup au 
delTous de Laclius, 8c c’étoit allez le cas de le 
dire ici. Cependant , comme ce qui a le moin- 
dre ait de ridicule frappe bien plus l'el^nt par- 
mi nous, que ce qui n'eft Amplement que vi- 
cieux, je ne doute pas que beaucoup de gens 
ne rient plutôt de la plainte faftueufe que Cicé- 
ron fait de n'avoir pas été congratulé , que de 
blâmer l’ingrate milhonnccctc de Pompée. 
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LE T T R E "• 

DE METELLUS CELER* \ 

- - v.* A CICERON. 

Même Année DC. XCI. De la Gaule Ctfalpine • 
à Rome. C’ejt la première des deux que j’ai 
promifes dans la troifeème Remarque fur la 
précédente , & la première du V Livre des 
, Familières. 

‘ ' ** *» • s 

S I vous vous portez bien , je m’en réjouis. 

De la manière que nous étions difpofés 
l’un pour l’autre, & après une réconciliation 
comme la nôtre, je n’aurois jamais cru, que 
vous euflîez voulu vous prévaloir démon ab* 
fence , pour vous jouer outrageufement de 
moi, comme vous avez fait, & entreprendre 
de ruiner & de faire périr mon frere (/), 
pour une parole qu’il a dite contre vous. Si 
vous n’aviez point de honte , à caufe de lui- 
même, de le traiter de cette forte, du moins 
deviez-vous en être retenu par la confidéra- 
tion du Nom qu’il porte, & des fervices que 
j’ai rendus, à' vous, & â la République. Mais 
bien loin que vous y ayiez eu égard , j’ai le 
chagrin de le voir trompé , & de me volt 
aulïï abandonné par les perfonnes du monde 
de qui je devois l’être le moins. De forte 
que je me trouve dans laffli&ion & dans 
l’ignominie, tout Gouverneur de Province, 

& Général d’Arméc que je fuis , & malgré 
la guerre que je fais heureufement (//). 
Comme ce procédé eft également dépourvû 
de bon fens, & contraire aux douces mœurs 
de nos peres , il ne faudra pas s’étonner fi 
D S 'V.*** vous 
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vous avez fujet de vous en repentir. Je ne 
m’attendois pas que vous fiffiez voir tant de 
légéreté pour moi, & pour ceux qui me tou- 
chent. Cependant, il n’y a ni inimitié de Fa- 
mille, ni outrage de qui que ce foit^qui me 
puiffe faire oublier mon devoir. 



Remarques 

* ’XfEteiltn Citer.] Côtoient deux furnom**, 

■» dont le premier étoit commun à plulieurs 
ramilles, venant d une même Branche de l'illufc 
tre Maifon Plébéienne Cecilia % où il y avoit eu 
depuis deux cens ans. plus d honneurs, & plus de 
grands hommes, que dans aucune autre, excep- 
té celle des Sapions. L'autre lurnom de Citer 
étoit particulier à la Famille de celui-ci II s'ap- 
pelait Quintus en fon nom propre II avoit été 
Préteur l'année précédente fous le Confulat de 
Cicéron , & il s’étoit lîgnalé de concert avec lui 
contic Catilina, à qui il avoit coupé chemin a- 
vec une Armée qu'il commandoit en cette quali- 
té, dans le tems que ce dangereux homme tour- 
noie vêts les Alpes, pour aller fe cantonner eu 
Gaule. 

I. Mc» frere .] Ce Frere avoit un autre fécond 
furnom qui etoit Nep»s , apparemment pour le 
diftinguer de Céler, parce que tous deux por- 
toient, (je ne faurois dire pourquoi, car cela é- 
toit fort fingalier, ) le meme nom propre de 
Ouintus. Ce Népos cft celui qui ayant demandé 
â - Cicéron, Qui efî ton Peret pour lui reprochée 
l’obfcurité de fa nailTance, en reçut pour repon- 
fe la même Queftion , Qui eft le tien f pour lui 
reprocher la nuuvaife réputation defamere. Plu- 
tort, in Cicer. c. 7. 

II. La Guerre que je fais heureufement. ] J’ai a- 
jouté cet advetbe pour rendre mieux la force au 
fens ÿ parce que cette Guerre étoit heureule eu 
effet. Car il n’y a pas a douter, qu’il n’enten- 
dît parler des relies ae l'Armée de Catilina, q.i'il 
acheva de dilfiper. La Réponfe qui fuit à cette 
Lettre lui fert de Commentaire, 8c eu explique 
à fond le fujet, 

V* - J • REr 
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RE P 0 NS E DE CICERON 
A Mt TE L LUS CELER. 

a 

Même Année DC. XCI. De Rome en Gaule G- 
j alpine . Cejl la II du V Livre des Familières. 

% * 

S I vous & votre Armée êtes en bonne fan* 
té , je m’en réjouis. Vous n’auriez ja- 
mais cru, de la manière que nous étions dif- 
pot'és l’un pour l’autre, & après une récon- 
ciliation comme la nôtre, que j’eufic voulu 
me jouer fi outrageufement ae vous. Je n’en- 
tends pas trop bien ce que cela veut dire. Je 
me doute feulement , qu’on vous aura rap- 
porté, que comme je repréfentois au Sénat, 
que beaucoup de gens étoient affligés de ce 
que j’avois fauvé la République, je dis, que 
quelques-uns de vos Proches en particulier 
avoient exigé de vous, que vous fupprimafliez 
ce que vous aviez réfolu d'y dire à ma louan- 
ge, & que vous n’aviez pu les refufer. 

J’ajoûtai en même tems à cela, que j’avoîs 
partagé de forte avec vous la conduite de ce 
grand Ouvrage, que je m’étois chargé de ga- 
rantir Rome des embûches domettiques & 
des dangers intefiins , pendant que vous dé- 
livreriez l’Italie des Ennemis déclarés , qui y 
étoient en armes , & des complots fecrets qui 
s’y étoient formés. Mais que cette liaifon, 
fondée fur un concert fl important, & fi glo- 
rieux, avoit été altérée par vos Proches, qui 
n’avoient pu fouffrir que vous eufliez quel- 
que reeonnoifiance des honneurs extraordi-' 
naires que je vous avois déférés "(ij. 

D 6 Ce 
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• • 

Ce difcours où je déclarois ce que j’avois 
attendu de vous, & comment j’en avois été 
fruliré, réjouît jufqu’à faire foùrire toute la 
Compagnie. Ce ne fut pas de vous qo’on fe 
moqua , mais de mon erreur ( JA) & de ce 
que j’avouois fî ouvertement, que.j’avois fou- 
haité d’être loué de vous. 

Il me femble déjà pour ce point-là, qu’a- 
près avoir fait de fi grandes chofes,ce n’étoit 
pas un deshonneur pour vous , que je fouhai- 
tafie que vous en rendiflîez témoignage. 

Quant à ce que vous dites de la manière 
dont nous étions, difpofés l'un pour Vautre je 
De fai ce que vous entendez par une amitié 
réciproque , fi ce n’eft d'avoir pour nos Amis 
les mêmes fentimens qu’ils ont pour nous. Si 
je difois, que c'efi: pour l’amour de vous que 
j’ai refufé le Gouvernement que vous avez, 
vous auriez raifon de dire que je me moque 
de vous; car la vérité eft, qu’il ne m’accom- 
modoit point du tout, & j’ai tous les jours 
de nouveaux fujets de me favoir gré d'avoir 
pris, ce parti-là.. Ce que je puis dire , c’eil 
qu’aufli-tôt que je m’en fus déclaré devant le 
Peuple, je fongcai comment je pourrois faire 
pour le faire tomber fur vous. Je ne dirai 
rien de la manière dont le fort difpofa entre 
vous & vos Collègues des Provinces que vous 
aviez à partager. Qu’il vous fufHfe que mon 
Collègue ne fit rien en cette affaire fans ma 
participation (II T). Souvenez-vous de tout 
le refte : comment j’aflemblai le Sénat autlî- 
tôt après , & combien j’y parlai de vous ce 
mène jour; jufques-ià , que vous me dites 
vous mène, que mon Difcours avoit été û 
fort à votre avantage, qu’il (embioit un peu 
injurieux à vos Collègues. 
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De la manière auffi que le Sénatuscon fui- 
te, qui fur fait alors , elt conçu (/A r ), on 
■ne fauroit, tant qu’il durera, ignorer le fer- 
vice que je vous rendis. Souvenez-vous enfin 
de tout ce que je fis dans le Sénat, & de tout 
ce que je dis pour vous devant le Peuple 
après votre départ, & de tout ce que je vous *' 
en écrivis- - - . . . . . , - - 

Quand vous voudrez rafTembler toutes ces 
chofes , je vous ferai juge vous-même, ü 
vous y répondîtes comme elles méritoient, 
lors que vous vintes à Rome il y a quel- 
que tems. . \ '«* 

Pour ce que vous dites de notre réconcilia- 
tion , je ne comprends pas comment nous 
pouvons avoir été réconciliés , n’ayant ja- 
mais été brouillés (^); & quant à ce que 
vous ajoûtez , que je ne devais pas attaquer 
votre frere pour une parole , fâchez première- ' » 
ment , que j’elHme beaucoup le fond d’où 
* vient cette plainte, & le femiment d’huma- 
nité & de piété fraternelle qui l’a produite. 
Mais vous n’en devez, pas trouver moins 
bon, que j’aye réfifté en quelque chofe à 
votre frere pour le bien de l’Etat; car per- 
sonne ne fauroit être plus dévoué à la Ré- 
publique que je le fuis. Que s’il fe trouve, 
que je me fuis feulement défendu contre les 
efforts impitoyables qu’il a faits pour me 
ruiner, ce vous doit bien être allez que je 
ne m’en fois pas même plaint à vous. 

Ayant appris qu’il projettoit d’employer 
pour me perdre tout ce qu’il entreprendxoit 
dans fon Tribunat; je tâchai de l’en faire dé- 
tourner par votre femme Clodia (^7), & 
par votre «ifœiu Mutia ( VU ), de ,qui j’avois 
éprouvé l’affeaion en pluüeurs rencontres , è 

caufe 
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( 

caufe de ma liaifon avec Pompée Ton mari. 
Mais il ne laiflfa pas de me taire le dernier • 
jour de l’an {VIII) , tout Conful , & tout 
Sauveur de la République que j’étois, un af- 
front que vous aurez fù fans doute, & qui n’a 
jamais été fait aux plus pernicieux Citoyens 
en femblable cas. 11 m’empêcha de haranguer 
le Peuple, fuivant la coûtume, en Portant de 
Charge. Mais cet outrage même m’attira une 
gloire extrême ; car comme il ne m’étoit 
plus permis que de faire , & rien plus , le fer- 
ment accoûtumé dans cette occahon , je fis à 
haute voix le plus véritable & le plus no- 
ble de tous les Sermens , & le Peuple jura 
auffi par fes acclamations , que mon Serment 
étoit vrai. 

* Malgré un affront fi éclatant , je le fis 
prefler le même jour par nos Amis communs 
de changer de conduite à mon égatd ; mais il 
répondit qu’il n’en étoit plus le maître. En 
effet , il avoit dit peu auparavant en pleine Af- ' 
feinblée du Peuple , qu’il falloit exclure de 
parler en publie tous ceux qui avoient fait 
mourir des Citoyens fans aucune forme de 
Juftice {IX). 

O, l’homme de bien! le zélé Citoyen? qui 
condamnoit celui qui a garanti le Sénat du 
mafiacre , la Ville de l’incendie , & l’Italie 
d’une guerre cruelle, à la même peine dont 
ce même Sénat , avec l’aprobation de tous 
les gens de bien , avoit châtié les auteurs de 
Ces horribles entreprifes. 

Je crus alors devoir lui réfifier en face, de 
je traitai Te lendemain de la République avec 
lui en plein Sénat, d’une manière à lui faire 
connoître qu’il avoit affaire à un homme iné- 
branlable & vigoureux. Le jour d’après ayant 

com- 
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commencé à haranguer le peuple, il ne dit 
pas trois mots fans me nommer, & fans me 
menacer; & il parut n’avoir point de projet 
plus arrêté, que de me pouflcr à bout à quel- 
que prix que ce fût; non pas enjuftice & 
dans les formes permifes, mais par oppreffioa 
- & par voie de fait. 

Si je n’euffe pas réfifté avec courage à fa 
témérité , qui n’auroit cru que je n’avois^. 
. paru vigoureux que par hasard dans mon: 
Confulat, & non pas par vertu? Que fi vous 
ignorez tout ce détail , comptez qu’il vous 
a celé des affaires de très-grande importan- 
ce : mais s’il vous en a communiqué quel- 
que chofe, vous devez encore une fois me 
trouver bien modéré & bien patient de ne 
vous en faire pas la moindre plainte; puis 
que vous voyez bien à préfent, que ce n eft 
pas pour une fimple parole , comme vous di- 
tes , mais pour une animofité & pour des 
entreprifes contre moi, très-cruelles , que je 
me fuis déclaré contre lui. . - • • 

Voyez enfuite mon honnêteté, fi on dort 
appel 1er honnêteté , & non pas indolence, 
d’avoir négligé des injures fi atroces. Je n’ai 
jamais opiné contre lui au Sénat ( X). Tou- 
tes les fois qu’il a été quefiion de lui , j’ai 
été,- fans me lever, de l’avis de ceux qui 
m’ont paru lui être les plus favorables ; 
enfin , non feulement je n’ai pas été fâché 
du Sénatuscoofulte, qui a tiré mon ennemi 
d’affaire, parce que c’étoit votre freie ; mais, 
ce qu’aflurément je n’avois pas fujet de fai- 
re, j’y ai contribué ma bonne part. 

Je ne l’ai donc pas attaqué; je n’ai fait que 
me défendre; & bien loin d’avoir fait voir* 
comme vous dites , de la légèreté à votre é* 

gard» 
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gard , j’ai été fi confiant, que j’ai per fi fié 
dans mon attachement pour vous, lors mê- 
me que vous m’avez abandonné. - 
Voilà ce que je réponds fur le champ à la 
Lettre où peu s’en faut que vous ne me me- 
naciez : mais , bien loin de ne pas pardonner 
votre chagrin, je le juge très digne de louan. 
ge ; car je fai par expérience combien grande 
eft la force de l’amour fraternelle. Je prétends 
feulement que vous rendiez la même juflice à 
ma douleur, & que vous reconnoifiîez , que , 
bien loin de céder, i’étois en droit d’implorer . 
votre fecours, & celui de votre Armée con- 
tre vos Proches mêmes, puis qu’ils m’ont at- 
taqué avec tant d’aigreur & d’inhumanité, 

& avec fi peu de fujet. 

J’ai toujours fouhaité que vous fuffiez de 
mes Amis , .& j’ai mis peine à vous faire 
■connoître que j’étois extrêmement des vô- 
tres. Je perfide dans ce fentiment, j’y per- 
fiderai tant que vous voudrez, & je céderai 
plutôt pour l’amour de vous de haïr votre 
frere , que de diminuer quelque chofe de 
notre amitié à caufe de lui. 

Remarques. 

C Omme cette Lettre paroît fort pertinente, il 
eft étrange que la plainte à laquelle elle ré- 
pond fût fi forte étant fi mal fondée. Mais on 
ï»it bien que les gens de la plus haure qualité, 
comme Métellus, ne font nas toujours les plu* 
raifonnablcs; qu’ils fe rendent rarement juftice ; 
te que les moindres oppofitions à ceux qui leur 
apartiennent de près , leur paroiffent des outra- 
ges infupportables ; fur-tout, quand leur rang eft, 
comme le fien l'étoit, foutenu de quelque méri- • 
te. Au contraire , la modération de Cicéron à fe 
juftilier, quoi qu'il eût plus de fitjet de fe plain- 
dre 
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drC que Métellus, ne farndit être aflez eftimée; 
& il feroit difficile de trouver un meilleur mo- 
delé, que cette Réponfe, d une Lettre rail'ontia- 
blement fière, Si parfaitement honnête. 

I- Honneurs extraordinaires que je vous a vois dé- 
férés. } C'éroit le Commandement de 1 Arracc , a- 
yec laquelle j’ai dit que Médius s oppofa a Cati- 
lina, oc enfuite le Gouvernement de la Gaule. 
Cicéron auroit eu l’un 8c 1’autre , s'if avoir vou- 
lu, préférablement à lui , Si lans aucune difficul- 
té, en qualité de Conful;. mais il fe crut, avec 
xaifon , plus hcceQaire à Rome. Il avoit refufé 
de cette forte les deux Provinces Conlulaircs de 
cette année l’une apres l’autre ; car le fort lui 
ayant donné d'abord la Macédoine, il l’échangea 
avec ton Collègue Ancoiuc,qui la fouhaitoit paf- 
fionnément , 3 c il ne voulut non plus aller en 
Gaule, qui étoit l’autre Pjovtnce, qu’en Macé- 
doine Ainli , il falut y envoyer un Préteur, qui 
fut Métellus, ainfi qu’il eft expliqué dans cette 
Lettre. 

II. On fe moqua de mon erreur ] Ce récit naïf, 
que tait Cicéron de la manière qu’il avoit donné 
à rire au Sénat, eft à mon gré d’un prix inefti- 
tnable. Il faut être d’une grande élévation au 
defifus dçs rieurs, pour avouer fi tranquilernent, 
& avec fi peu de nèceffité, d'avoir été moqué. 

III. De fa manière que le frt difpofa des Provin- 
ces entre vous & vos Collègues , le mien ne fit rie * 
en cette affaire fans ma participation ] U faut que 
Cicéron veuille taire entendre, qu’il avoit enga- 
gé Antoine fon Collègue, qui préfidoit aparem- 
ment en qualité de Conful, à cette diftribution 
des Provinces par le fort entre les Préteurs, à fai- 
re en forte adroitement que la Gaule échût à 
Métellus, plutôt qu'aux autres. Mais comme c’é- 
toit une petite tromperie qu’il avoit faite pour 
un plus grand bien, perfuadé qu’il importoit à 
la République que Métellus eût cet Emploi , il ne 
s’en explique pas plus clairement. 

IV. De la manière que le Sénatufconfulte eft 
Conçu, 8tc.] Il y a deux Leçons différentes au Tex- 
te Latin en cet endroit, qui font deux fens tout-à-fait 
différent, Senatusconlultum ea pe feriprione , ou 
prscfcrrptionc eft. Mass comme la dernière tendrofi 
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à relever ce Senatusconfulte par le mérite ptrfonnel 
des Sénateurs , de qui les noms étaient énoncés à la 
têt i , comme y ayant ajfijié; car c’efl ce que prae- 
fcriptione veut dire ; je ne voi pas quel mérite Ci- \ 

téron pouvait fi faire auprès de Métellus de cette af- 
fifiance , ainfi qu’il paroit s , en vouloir faire un daps 
cet endroit au Jujet de ce Sénat us- cor. fuite, qui ejl ce 
que l'autre leçon perfcriprione veut dire ; puis qu’il 
pouvait bien l’avoir digéré Çy minuté , pour le faire 
coucher par écrit , dans les termes tes plus honora- 
bles qu’il pouvait pour Métellus ; & c’efl pourquoi 
j'ai préféré cette dernière Leçon. 

V. je ne comprens pas comment nous pouvons avait 
été réconciliés, n’ayant jamais été brouillés ] Il 
paroît un peu étrange que Cicéron nie d'avoir 
été brouillé avec Métellus , pendant que Métel- 
lus dit fi formellement le contraire. Mais cela eft 
facile à accorder , en difant qu'ils avoient eu 
quelque brouillerie , plus aigre apparemment du I 

côré de Métellus, que de celui de Cicéron , dont 
Métellus étoit peut-être revenu infcnfiblement 
fans fe réconcilier dans les formes , 8c que Ci- 
céron n’avoit jamais regardée comme une ini- 
mitié déclarée. 

VI- Votre femme Clodia. 1 Elle étoit fa coufine- 
germaine auffi-bien que la femme. Car Appius 
Claudius Puicher, de oui elle étoit fille , 8c pàt 
conlequent fceur de Clodius le fameux ennemi 
àe Cicéron , avtJit époufé une Cécilia fœur du 
pere de Météllus. te commercé, qui pjroît pat 
cette Lettre que Cicéron avoir avec cette Clodia,. 
ne plaifoit pas à fa femme Térentia , parce que 
Clodia avoir voulu l’époufer ; & comme le di- 
vorce rendoit en ce rems-là tout mariage poflî- 
blé, Térentia, qui étoit fort jaloufe, & que fou 
mari craignoit beaucoup . n’eut point de repos 
qu’elle ne les eût brouilles. Plutarc.in Cicer. c. g. 

VII. Votre fœur Mutia. ] Elle étoit de l’illuftre- 
ïamille dés Scévoles , 8c par conféquent fceut 
utérine feulement de Métellus; c’étoit la rroifiè- 
mc femme de Pompée. Il avoir époufe en pre- 
mières Noces la fille d’un Préteur , nommé An- 
tiftius, pat devant lequel il étoit pourfuivt for- 
tement pour de grandes concuflions de fon pere j 
& l’on crut H-bien, qu’il aroit corrompu ce Pré- 
teur 
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teur par promeffe d’éponfer fa fille , que quand 
la Sentence qui le renvoyoic quitte fut pronon- 
cée , plulîems jeunes gens fe mirent à crier Tha- 
biffe, comme on criqit aux Noces. Mais, comme 
H l’avoit épouféc par intérêt, il la répudia de me- 
me , pour prendre Emilie, fille de la femme du 
Diftateur Sylla , qui voulut à quelque prix que 
ce fût le mettre dans fon alliance; car il falut 
que cette Emilie quittât auflî de fon côté un 
mari qu'elle avoir , & dont elle étoit groffe , pour 
époufer Pompée ; & elle moutut en couche peu 
, de tems après. Plutesrc. ir. Pomp. 

VIII. Le dernier jour de l'an , ] 6c par confe- 

J |uent du Confulat, I’ufage étoit que les Con- 
uls, qui fortoient de Charge, haranguoienf le 
Peuple, comme pour lui rendre compte de leur 
adminiftration , & pour fonder le ferment qu'ils 
étoicnr obligés de faire à la fin de leur Haran- 
gue , d’avoir rapporté toutes leurs paroles , & 
toutes leurs aftions à la gloire, & au bien de 
l’Etat. Or Métellus Népos,. qui étoit déjà alors 
Tribun du Peuple pour l’année fuivante , parce 
que l’exercice de cette Magiftrature commençoit 
aès le dixième Pécembrc , abufa de l’autorité 

a u’elle lui donnoit pour faire à Cicéron l'affront 
ont il fe plaint ici. Mais Cicéron, au lieu de 
faire le ferment ordinaire , que les Tribuns ne 
■pouvoient pas empêcher comme la Harangue, re- 
pouffa l’outrage que Métellus Népos croyoit lui 
faire, en comprenant dans fon ferment tout ce 
qu’il auroit pu dire, s’il avoit eu la liberté de 
■haranguer. Il jura à haute voix, qu’il avoit fau- 
vé Rome & l’Empire. 

IX. Tout ceux qui avoient fait mourir des Citoyens 
fans aucune forme de JuJlice.."] C’ell que Cicéron 
avoit fait étrangler en prifon les cinq principaux 
Complices de Catilina fur un fimple Arrêt du Sé- 
nat , & fans aucune des formalités ufirées : la 
grandeur du danger ne permettant pas de diffé- 
xer un moment cette execution. 

X. Je n'ai jamais opiné contre lui au Sénat. ] Me- 
tellus Népos avoit propolé, dans la fuite de fon 
Tribunal, des Loix très-pernicieules à la Répu- 
plique en faveur de Pompée fon beau -frère; il 
«voit voulu les faire paffer de vire force , malgré 
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]es oppofîtions de fet Collègues, dont un feul 
pou voit, par le droit de leurs Charges, empêcher 
quoi que ce fût que tous les autres propolafTent. 
Mais Caton, qui «toit le plus autorifé de tous, 
lui réfifta jufqirau bout , & le Sénat interdit Me* 
tellus, auffi bien qûe Céfar qui étoir Préteur cet» 
te année, & qui le foutenoit dans fes violences, 
ainfï que ;e l’ai dit plus haut(*),avec toute l’au- 
torité que cette Charge pouvoit lui donner. Ce 
coup ooligea Métellus à fe tetirer vers Pompée 
en Afie: mais le même Caton ,qui ne voulut pas 
aigrir davantage les chofes empêcha les Feies de 
le faire depolèr de fon Office en fon abfencecom-' 
me il avoir mérité; fit il fut rétabli en exercice, 
auffi bien que Ceiar, par le fécond Sénatus-con- 
fulrc, dont il cft par é dans cette Lettre , qui 
cafîi Je p'Cmier. Plutarc. in Cattn. Utic. e. S. 
Sueion. in Cetfar. e. 1 6 . Dit. I. J 7 . 

Voila trois Lettres que j’ai cru qu’on ne fe» 
roit pas lâché que j’inféufle dans ce Recueil, ne 
fut ce que pour leur fingulamé, & pour remplir 
en quc'que forte le vmue de tcois ans , pendant 
lefquels il n’y en a point à Atticus On |ugeia 
fi elles en valoicnt la peine. En voici une qua- 
trième , qui a une relation fi particulière avec 
Atticus, que je ne puis me difpcnfex de l’y in- 
férer encore, quoi qu’elle ne foit pas écrite à 
lui , mais à Antoine le Collègue de Cicéron, du- 
quel j’ai déjà parlé tant de fois 11 commandoit 
cette annee en qualité de Proconful dans la Pro- 
vince de Macédoine, laquelle j’ai dit que Cicé- 
ton lui avoit-échangée. 

(*) Lettre à Ptmpée, Remarque III, p, <41. 
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/ LETTRE DE CICERON * 
A ANTOINE. 



De Rome en Macédoine; même Année DC. XCI. 
que les trois précédentes. C eji la F du V Li- 
vre des Familières. 

Q U01 que feutTe réfolu de ne vous plus 
écrire d'autres Lettres que de recom- 
mandation *, non que je compte que 
vous y défériez beaucoup, mais feulement, 
pour ne pas faire connokre à ceux qui m‘en 
demandent, qu’il y a du refroidi (Tement dans 
notre amitié: néanmoins, ayant une occafion 
comme celle d’Atticus , qui fait avec quel 
emprefTement je vous ai fervi, qui m’aime 
tendrement , & qui s’intéreffe en ce qui 
vous touche , j’ai bien voulu m’expliquer 
un peu avec vous , ne fût-ce que pour le ; 
contenter. 

Qui pourrait trouver étrange , que j’exi- 
geaÏTe de vous de grands fervices , après avoir 
foûtenu comme j’ai fait votre bien, votre ré* 
putation, & votre dignité ( 7 ), par tous les 
bons offices imaginables? Cependant, vous 
favez mieux que perfonne , que vous n'en 
avez aucune reconnoifiance ; au contraire, 
on m’a rapporté quelque chofe de vous , fur 
mon fujet , qui n’eft pas agréable. Je dis 

a u’ on m’a rapporté , & non pas que j’ai ouï 
ire; afin de ne me pas fervir de ce terme, 

3 u’on dit que vous m’accufez mal à propos 
'employer en toute rencontre ( II). J’aime 
mieux que • vous appreniez par Atticus de 

quoi 
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quoi- il s’agit, quoi qu’il n’en foit pas moins 
affligé que moi , que de vous l’écrire moi- 
même. Le Sénat, & le Peuple Romain font 
témoins des offices d’amitié tout particuliers 
que je vous ai repdus (///): c’eft à vous à 
juger, fi vous y avez répondu, & aux au- 
tres, à quel point vous y devez répondre. 
Je vous ai d’abord fcrvi par inclination, & 
enfuite pour ne me pas dédire. Mais fâchez, 
que le befoin nouveau que vous avez de moi 
demande une affeétion , un crédit , & un tra- 
vail tout autre que le paffé. S’il me paroît 
que ce ne foit pas me prodiguer follement, 
j’employerai encore fans réferve tout ce qui 
dépend de moi pour vous fervir; mais fi je 
juge au contraire, que vous ne (entiez pas 
ce que je fais pour vous , je me garderai 
bien de vous donner un fi jufte fujet de ri- 
re en vous même de ma fimplicité. Vous 
pouvez favoir d’Atticus les affaires qu’on 
vous prépare ici, & de quelle conféquencc 
elles font. En attendant, je vous le recom- 
mande de telle forte, que quoi que je fois 
■perfuadé , que vou9 ferez tout pour l’amour 
de lui feul , s'il vous refte quelque affeflion 
pour moi, vous no fauriez me la témoigner 
plus agréablement , qu'en prenant foin des in- 
térêts qu’il a à ménager dans votre Province. 

, * * , 

Remarques. 

I L y a grande apparence que cette Lettre ne fut 
écrite que fur la fin de cette année 691. 5 c 
qu’Atticus ne partit par conféquent de Rome 
qu’en ce tems-là , pour retourner en Grèce fon 
léjour ordinaire. Car le grand éclat de la Con- 
juration ne s’étant fait quele dernier mois de l’an- 
née précédente, il n’eft pas à préfumer, qu'un 

des 
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des Confuls comme Antoine , qui commandoit 
l’Armée qui vainquit Catilina en Etrurie , fe fût 
abfenté auffi-tôt après ; ôc il faut bien qu’ri y eût 
quelque tems qu'il étoit en Macédoine, quand 
cette Lettre lui fut écrite , puis que Cicéron a- 
voit déjà appris tant de chofes d’Antoine. Ces 
reproches-là, 8c les mauvaifés affaires dont il le 
menace, feront expliquées dans la fuivante à At- 
ticus: car ces deux Lettres fe fervent réciproque- 
ment de Commentaire. 

Mais quand je n’aurois pas eu cette raifon pour 
ipférer celle ci dans ce Recueil, elle m’a paru af- 
fez linguliérc en elle-même pour mériter d’y a- 
voit place. Il me femble, que ce n'eft pas une 
chofe indigne de la curiolité des honnêtes gens 
de voix, en quel cas, 8c de quelle manière, un 
auffi honnête homme que Cicéron fe croyoit en 
droit de reprocher les fervices qu’il avoit rendus. 
Ü eft bien naturel que les gens , qui font les 
plus ardens à en rendre de confidérables , foient 
auffi les. plus feniïbles à l'ingratitude. Ce que 
j’en dis n'eft pas faute de favoir que les repro- 
ches de cette nature font communément défap- 
prouvés ; mais ce n’eft pas par les âmes recon- 
noiffantes. 

I. Après avoir foutenu comme j'ai fait votre Hen t 
votre réputation y &■ votre dignité.'] On a déjà vd 
comment Antoine devoit plus qu’il n’avoit (*). 
On verra par la fuivante, que Cice'ron lui avoit 
prêté des fommes confidérables ; 8c c’eft de quoi 
il veut parler ici. Car il falloit que ce fût pour 
le délivrer d’autres créanciers moins traitables , & 
moins fecrets, afin de pouvoir cacher le mauvais 
état de fes affaires, qui avoit été caufe qu’on l'a- 
voit charte une fois du Sénat ; 8c cela fait voir 
la conféquencc de ce fervice. (*). Lettre X, Re- 
marque VI. 

Mais, quelque grand qu’il paroiffe, ce n’étoit 
pourtant rien en comparaifon d’un autre dont Ci- 
céron entendoit fans doute auffi parler en cet en- 
droit, 8c qu’il a la générofité de ne pas reprocher 
plus clairemçnt. Antoine étoit fi fottement foup- 

Î onné de s être entendu avec Catilina, qu’il en 
ut accufé dans les formes plufieiirs années après. 
On crut même que la goûte qui lui prit à point 

nom- 



• . . 

8o Lett. de Crc. a Antoine. 

• 

nommé, quand il fallut donner bataille à ce mé- 
chant (*) homme, contre qui il commandoit l’Ar- 
mee de la République , fut une feinte dont il 
s'avila, pour le difpeiltéi décommander lui-mê- 
mc ce jour-là, afin de ménager Catilina jufqu'au. 
bout, ôc de peur de le faire parler. Comme la 
rencontre de Ton Conlulnt rendoit cette complici- 
té plus criminelle, quelle n auroit été en toute 
autre conjoncture, il eut été bien facile a Cicé- 
ron de le perdre avec les autres coupables, s’il 
n’avoit pas mieux aimé le fauver. On ne pouvoir 
pas avoir rendft un plus grand fervicc, ni le re- 
procher avec plus de modération. (*) Dio. I. 37. 

II Je dis qu'on n'a rapporté , non pas que j'ai 

découvert , afin de ne ne pas Jervir de ce terme , « 

qu'on dit que vous m' accujez mal-à-propos d'employer 
en toute rencontre ] Cicéron n'avoit prelque dé- 
couvert la Conjuration de Catilina que par des 
avis fëcrets, dont il avoit été obligé de cacher 
les Auteurs au Public., de peur de les commettre: 
il s’eroit fou-vent fervi de ce terme , j'ai dieou~ 
vert , en rapportant ces avis au Sénat , & au Peu- 
ple , fe comperijfe. Or, quoi que la fuite eûr tou- 
jours juftific ces avis anonymes qui fauvérent l'E- 
tat ; cependant , comme cette manière de propo- 
fer des Accufations capitales étoit nouvelle, fie 
contre toutes les formes ulîtées , fes ennemis la 
tournèrent en ridicule, 8c la lui reprochèrent tou- 
jours depuis , comme un artifice cruel dont il 
s’étoit fervi , pour avancer fans preuve tout ce 
qu'il lui plaifoit contre qui il lui plaifoit. Après 
le foupçon qu’on avoit eu contre Antoine au fu- 
jet de Catilina, il éroit encore moins prudent 
qu’honnête à lui, de donner dans cette raauvat- 
(e plaifantetie. 

III. Le Sénat Çy le Peuple Romain font témoins 
des devoirs d’amitié tout particuliers que je vous ai 
rendus ] Cicéron entenaoit parler ae la renoncia- 
tion qu’il avoir faite en pleine Aflemblée du Peu- 
ple en faveur d’Antoine , au Gouvernement de 
Macédoine qui lui étoit échû par le fort, 6c qu’An- 
toinc fouhaitoit paflîonnémenr, parce qu’il y a- 
voit déjà commandé en qualité de-Quefleur. Voilà 
les obligations qu’il avoir à Cicéron: on verra 
dans la Lettre fuivanre fa reconnoiHance. 

LET- 
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An de Rome DC. XCII. le premier janvier. De 
Rome en Grèce. 

A Ntoine (7) ne fe pre(Te pas de me 
payer. Son Ami Cornélius n’eft point 
revenu trouver ma femme. Je croi que je fe- 
rai obligé de recourir aux Banquiers Confi- 
dius ( II ) , Axius , ou Silicius ; car pour votre 
oncle Cècilius , fes plus proches n’en peu- 
vent tirer un fol qu’à douze pour cent (III). 
Mais pour revenir à Antoine, je n’ai jamais 
vû de procédé plus étourdi, plus artificieux', 
ni plus capable de mettre la patience à bout, 
que le fien. J' envoyé , dit-il , mot} A franchi 
pour vous fati faire ; J'en ai chargé Titus. Ce 
ne font que défaites & que remifes. Mais 
peut-être qu’à quelque chofe malheur eft bon 
(IV)', car les Avantcoureurs de Pompée 
m’ont dit, que quand Pompée fera arrivé, 
il demandera hautement qu’on rapelle ce 
Brouillon de la Province qu’il gouverne (V); 
& le Préteur en fera la propofition au Peu- 
ple en même tems. Cette caufe fera de telle 
nature, que je ne pourrois la défendre fans 
être blâmé également de la multitude, & des 
gens de bien ; & ce qui eft encore plus fort, 
c’eft que je n’en ai nulle envie. Voilà en 
quel état eft cette affaire. Je vous la mande 
exaétement , afin que vous examiniez bien 
ce qui en eft. 

J’ai un méchant homme d’Affranchi en Hf- 
larus , qui tient vos Livres de compte, & de 
Tm, V, E qui 
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qui* vous ôtes le Patron ( VI). Le Truche- 
ment {VU) Valérius m’a donné avis, & Chi- 
lius me l’écrit aufli, qu'il eft avec Antoine, 
lequel donne à entendre, que j’ai part à l’ar- 
gent qu’il amaffe {VIII); à telles enfeignes, 
que j’ai un Affranchi près de lui pour pren- 
dre foin de nos intérêts communs. Quoi que 
je n’en veuille rien croire, cela n’a pas laide 
de me toucher beaucoup ; car il faut qu’il 
foit échappé à Antoine quelque parole qui 
ait donné occafion à ce difcours. Informez- 
vous un peu de ce qui en eft : voyez , ap- 
profondiffez, & fi cela fe peut, éloignez ce 
fripon-là, à quelque prix- que ce foit. Valé- 
rius dit qu’il tient la chofe de Cneus Plancius. 
Je vous écris tout , afin que vous puifliez 
mieux l’éclaircir. 

Au refte , par tout ce que j’apprens de Pom- 
pée , il paroît que je n’ai pas un meilleur A- 
mi. Son divorce -avec fa femme Mutia eft 
approuvé de tout le monde {IX). 

Vous aurez fît, fans doute, comment Pu- 
blius Clodius {X) , le fils d’Appius , a été 
furpris déguifé en femme chez Caïus Céfar 
{XI) , au Sacrifice qui s’y faifoit pour le Peu- 
ple { XII);&. qu’il s’en eft fauvé par le moyen 
d’une Efclave qui l’a fait fortir. C’eftun grand 
fcandale, dont je ne doute point que vous ne 
foyiez affligé. Je n’ai rien de plus a vous écri- 
re , & même je n’ai pas l’efprit affez tranquil- 
le pour m’entretenir plus long tems avec vous; 
car il m’eft mort un aimable garçon , nommé 
Sofitheus.qui me fervoit de Leéieur {XIII): 
& j'en fuis plus touché , qu’il ne femble que 
je devrois l’être pour la perte d’un Efclave. 
Ne manquez pas à m’écrire fouvent. Si vous 
n’avez rien à me mander, écrivez-moi tout 

ce 
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ce qui vous viendra au bout de la plume. Le 
premier Janvier fous le Confulat de Marcus 
Meflala, & de Marcus Pifon. 

Remarques. 



pLufieurs Commentateurs conje&urent avec rai» 
l'on , que cette Lettre n’eft pas la première 
que Cicéron écrivit à Atticus, depuis leur der- 
nière féparation. On le conjefturera comme eux, 
fi on la compare avec la première de ce Volume, 
où il paroît li clairement que c'étoit aulîi la pre- 
mière que Cicéron lui écrivoit depuis qu’ils ne 
s'étoicnt vus, au lieu que celle-ci n’en marque 
pas la moindre chofe. Au contraire , il femble en 
plufieurs endroits qu'elle en fuppofe une précé- 
dente. 



I. Antoine . ] U y a dans le Latin Teucris ilia , 
tttte Troienne. De favoir fur quel fondement Ci- 
céron l’appelle ainfi, il eft fort difficile. Toutes 
les conjectures que les Commentateurs en ap- 
portent font fi peu plaufibles, que le Leéteur me 
doit favoir gre de ne lui en pas faire part. Du 
moins fai-je bien, que je me fuis fort ennuye à 
les examiner avec le foin que j’ai été obligé de 
faire, dans l’cfpérance d’y trouver quelque chofe 
* qui me fervit. On fait bien que ces fortes de fo- 
b/iquers fe donnent ordinairement par rapport à 
des chofes fi particulières , & fi attachées au tems» 
& à la perfonne qu’ils défignent, qu’il eft bien 
mal aile que la raifon s’en trouve dans les Li- 
vres. C’eft bien aflez, qu’on y puifte reconnoi- 
tre finement à quelque marque ce qu’il faut en- 
tendre par ces faux noms. 

J’appelle celui-ci un fobriquet, & non pas un 
mot de jargon , comme la plupart des Commen- 
tateurs ont cru qu’il étoit; faute de confidérer 
qu’il n’y a point d’apparence que Cicéron voulût 
cacher à tout autre qu’à Atticus, de qui il vou- 
loit parler fous ce nom-là, ce qui eft le but des 
mots de jargon, puis que la fuite de la Lettre 
fait voir auffi clairement que c’eft d’Antoine, que 
s’il le défignoit par fon propre nom. C’eft de 
quoi tous les Commentateurs conviennent fans 
£ 1 héfi< 
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héfiter, excepté l’un des meilleurs, qui eft fi é- 
loigné d’en convenir, qu’il admire comment Us au- 
tres le peuvent croire (*) / ce que je rapporte, 
comme un exemple mémorable des travers aux- 
quels les plus eftimablcs de ces gens-là font fu- 
jets , puis qu'il y a affinement beaucoup plus de 
iaifon d’admirer, que celui-là en ait pu douter. 

(*) Miror quid ioUifJimis viris in mentent venerit, 
Francifcus Junius. 

II. Confidius. ] Pendant la conjuration de Cati- 
lina, la confufion fut fi grande, que les plus ri- 
ches ne pouvoient trouver de quoi payer les inté- 
rêts de ce qu’ils dévoient, non pas même en ven- 
dant du bien à vil prix. Ce Confidius , à qui il 
y a apparence que tout le monde devoir, vû les 
lbmmes exorbitantes qu’il négocioit, touché de 
cette difette générale , déclara publiquement 
qu’il ne demanderoit à perfonne, ni intérêt, ni 
principal, tant que le trouble dureroit, 8c il en 
fut remercié par un Sénatus-confulte fait exprès- 
Vi lier. Maxim. I. 4. c. 8. 

III. Pour votre oncU Cacilius , Jet plus proches 
■n’en peuvent tirer un fol, qu’à douze pour cent. ] Il 
y a aans le Latin à un pour cent, centefimis ; mais 
c’eft la même chofe : car on payoit les intérêts par 
mois, fie non par année comme nous; ainfi cela 
vouloit dire le centième de la fommc chaque 
mois , & par conféquent douze pour cent an • 
bout de l’année ( \). On voit bien que cette 
ufure palToit pour exorbitante , fie que l’oncle 
d’Atticus étoit un étrange homme en matière 
d’intérêt , comme on a déjà vû plus haut ( 2 ), 

Car la Loi des douze Tables (3), confirmée long- 
tems après par les Tribuns, ("4} avoir réglé les u- 
fures à un pour cent par an, ce qui s’appelloit 
osnciarium fœr.us ; fie même un tems fut qu’on les 
régla encore à la moitié moins Mais j’avoue que 

je ne puis comprendre ce que dit Tacite, qu’une 
fois on les défendit entièrement; n’y ayant rien 
de plus néceiïaire ; fie par conféquent de plus in- 
nocent en tout fens dans un Etat, pourvu qu’el- 
les aient des bornes équitables, réglées par au- 
torité publique, fans aucune exception, Sc fans 
aucune diftin&ion. Si Rome Paienne a fubfifté 
quelque tems fans aucune ufiue,il faut néceflai- 

lemcnt 
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rement que la charité y fût plus grande que dans 
Rome Chrétienne, 8c qu’on y obfervât mieux que 
parmi nous ce noble confeil: Prêtez fans intérêts: 
Mutuum date nihil indc fperantcs. 

(1) Joan. Frid. Grtnov. I. j. d* pecunia vetere. 
*. 1 }. (z) Let. X. vers la fin. (3) Tacit. Hifior. 
I. S. (4) Tit. Liv. I. 7. 

IV. A quelque cbofe malheur efi ion."] Il y a dans 
le Texte, le commencement d’un Vers de Mé- 
nandre, dont le fens entier 8c litéral eft: Le ha - 
zard y pourvoira mieux que nous. J'ai cru que le 
proverbe François, que j’ai mis à la place, ren- 
doit bien auffi naïvement le fens de Cicéron. 

V. Pompée quand il fera arrivé , demandera hau- 
tement qu'on rappelle ce brouillon de la Province 
qu'il gouverne. ] Comme il ne paroît aucune ini- 
mitié perfonnelle entre Pompée 8c Antoine , il 
faut que Pompée eût reçu de grandes plaintes 
contre lui , en pafTanr par l'on Gouvernement pour 
revenir d’Afie. 

VI. J’ai un Affranchi de qui vous êtes le Pa- 
tron ■ ] Il paroir par-là, que quand un Efclave é- 
toit affranchi , quoi qu’il demeurât naturellement 
fous la prote&ion de fon Maître, il ne laifioit pas 
de fe choifir encore un autre Patron ; peut-être 
pour une marque authentique de la liberté par- 
faite dont il jouïfïbit , n’y en ayant pas un meil- 
leur ufage , que de le mettre fous la protedion 
de qui on vouloir. 

VII. Truchement.] Il y en avoir un en titre 
d’Office, pour interpréter au Sénat les difeours 
des AmbafTadeurs, qui ne favoient pas parler La- 
tin; 8c les Magiftrats qui commandoient dans les 
Provinces, en avoient auffi pour expliquer leurs 
ordres aux Provinciaux , parce qu’il étoit défendu 
à ces Magiftrats de parler autrement que Latin 
dans toutes leurs fondions. Témoin Cicéron, qui 
raconte, qu’il lui fut reproché par le Préteur de 
Sicile, d’avoir parlé Grec dans le Sénat de Syra- 
eufe. V irrin. 4. V nier. Maxim. I. c. & art. 1. 

VIII. Antoine donne à entendre que j’ai part A 
l’argent qu’il amaffe. J. Il faut que l'on eût décou- 
vert que Cicéron lui avoir prêté des lommes con- 
sidérables , 8c qu il vouloit en être payé , puis 

£ 3 qu’An- 
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S u’Antoine prenoit prétexte là-deflus pour faire 
es concuftions. 

IX. Son divorce avec fa femme Aïutia, ficc. ] A 
fon retour de la guerre de Mithridate, 8c dans le 
tems de cette^cttre , qu'il ne faifoit qu’aborder 
en Italie, il apprit tant de chofes du commerce 
fcandaleux qu’elle avoir eu avec Céfar pendant 
fon abfence, qu'il ne crut pas pouvoir la garder 
davantage avec honneur. Il n’attendit pas même 
<ju’il fût à Rome pour la répudier ; quoi qu’il en 
eût deux fils, 8c une fille, 8c c'eft tout ce qu’il 
eut jamais denfans ; mais elle ne laifla pas de 
trouver un autre mari de meilleure Maifon que 
Jui, puis qu’ü étoit frere de la précédente fem- 
me: Tant ces giands hommes étoient traitables 
lur cetfe matière II y a apparence que la facilité 
du divorce contribuoit beaucoup à cette indul- 
gence. Plutarc. in Pomp. c. 12. Sueton.in Cafar. 
t. 50. 

X. Publias Clodius .] C’eft l’Accufateur de Cati- 
lina , duquel il a été parlé fur l’onzième Lettre, 
Remarque II, 8c qui devint depuis plus illuftre 
par l’amitié de Cicéron. 

XI. A été furpris déguifé en femme chez Ca'iut 
Céfar. ] Autre exemple mémorable de l’infidelité 
des femmes, 8c d'autant plus fort , qu’au lieu 
que Pompee fut trahi par la fienne pendant fon 
abfcnce , Céfar fut trahi fous fes yeux , & en fa- 
ce , pour ainli dire. Cependant, il n'avoit que 
trente-neuf ans; il étoit l’homme du monde le 
mieux fait, le plus aimé des Dames, 8c du plu* 
iare mérite qui ait jamais été. Il étoit de la bran- 
che Patricienne de l’ancienne 8c illuftre Maifon 
des Jules, de laquelle j’ai parlé au fujet de fon 
coufin Lucius Céfar. Cette branche étoit la moins 
illuftre de toutes jufqu'à lui, puis qu’il n’y pa- 
zoît autre Charge que celle de Préteur, que fon 
pere 8c fon oncle avoient eue. Il avoir exercé la 
même Charge l’année précédente comme je l’ai 
déjà dit (*)> 8c il étoit grand Pontife pour tou- 
jours , depuis environ un an. Sueton. in Cafar. 
*• 4J. b- S O. 

(*) Let. X. Remarque XII. Lettre à Métcllus , 
Remarque X . 

XII 
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XII. Au Sacrifice qui s’y faifoit peur le Peujtte."] 
C’étoit dans la maifon ae Céfar, en qualité de 
Grand Pontife, & par les mains de fa femme, que 
fe devoit faire tous les ans un Sacrifice à la Bon- 
ne Déejfe (1). Par cette bonne Déelîe on enten- 
doit la Terre (z) , & c’eft pourquoi on lui facri- 
fioit pour le Peuple , à qui rien n'eft plus cher, a- 
vec raifon , que les fruits de la Terre. Cela n’em- 
pêchoit pas qu’on n'entendit auffi à Rome par 
cette même Divinité, une ancienne Reine d’Ita- 
lie nommée Fauna (3): car la plupart des Dieux 
du Paganifme avoient un double raport de cette 
forte ; & voici quelle en étoit l’occafion. 

( 1 ) De Harujpic. Refis. & pro Domo. (z) Plu - 
tare, in Cafar. c. J. (3) Macrob. I. 1. Saturr.aL 
€. IX. 

Il eft certain que dans les premiers tems, tou» 
les cultes fe raportoient à des êtres matériels (1) 
comme le Ciel, les Aftres, la Terre, la Mer, le» 
Bois, les Fleuves, & autres femblables, que le» 
premiers hommes croyoient grolfiérement etre le» 
feules caufes de tout le bien, & de tout le mal 
qui arrive dans le monde. Mais comme le pro- 
grès de l’opinion n’a point de bornes, quand une 
fois on a franchi les bornes de la nature, la vé- 
nération religieufe qu’on avoit conçue pour ces 
ctres, s’étendit bien-tôt avec plus de raifon aux 
perfonnes qui avoient inventé le culte, & qui a- 
voient fû le perfuader. Cette vénération augmen- 
ta incellamment dans la fuite des Siècles, par le 
xefpeft que l’Antiquité imprime, & par le relief 
qu'elle donne à toutes chofes :Sc comme les hom- 
mes ont toujours eu un panchant naturel à ima- 
giner les Dieux femblables à eux , pat la raifon que 
Cicérorf explique ailleurs, (2) que rien ne parott 
fi excellent à l’homme que l’homme même , on vint 
peu à peu , non-feulement à divinifer les Inven- 
teurs de ces cultes, mais encore à les confondre 
avec les Divinités qu'ils avoient inventées. De- 
là vient qu’on honoroit la même en divers en- 
droits du Monde fous des noms diftérens , com- 
me tous les Mythologiftes en conviennent, par- 
ce que c’étoient les noms des illuftres perfonnes, 

3 ui en avoient chacune introduit le culte en ce* 
ivers Pais. U y a donc apparence, que ç’avoit 
M été 
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été»cette Fauna,qui avoit invente la première le 
culte de la Terre , du moins en Italie , puis qu’on 
l’y confondit depuis avec cette Divinité. Elle 
l’appella la Bonne Déeffe, par excellence, avec 
le plus jufte fujet du monde, puis qu'il n'y en 
a point qui fade plus de bien aux hommes. 

( I ) VoJJiui l. i , de orig. & progr. Idolol. (z) 
Quia mirum , fi hoc natura prafcripjit , ut nihil puf- 
thrius quant homir.em putaret , cam effe caufam ut 
JDeos hominum fimiles putemus. De natur. Deor. I. I. 

Quand le fexe de cette Reine n’auroit pas fuf- 
fi, pour faire imaginer cette Divinité plutôt fe- 
melle que mâle, puis qu’on les confondoit en- 
femble; ce qui porte des fruits, comme la Ter- 
re, a une reflemblance fi naturelle avec la femme 
plutôt qu’avec l'homme, qu’il n’en faudroit pas 
chercher d’autre raifon ; 8c c’eft auffi apparem- 
ment pourquoi les femmes étoient chargées feu- 
les de cette cérémonie , fie que les hommes en 
étoient exclus. 

Cette exclulion pouvoit bien venir auffi , de 
ce que la Tradition portoit , que cette dévote 
Reine étoit fi chatte , que jamais autre que fon 
mari ne la vit, ni ne fut fon véritable nom; ce- 
lui de Fauna ne lui ayant été donné dans la 
fuite des tems , qu'à caufe que fon mari s'ap- 
pelait Faunus. C’étoit donc pour honorer la 
mémoire de fa pudeur, que fes Myftères furent 
interdits à tout mâle , ( i ) fans en excepter le 
Grand Pontife même chez qui on les célébroit, 
fie qui préfidoit à tous les autres : car il étoit 
obligé d'abandonner fa maifon avant qu’on les 
commençât , 8 c d’emmener avec lui tous les 
mâles qui y étoient , de quelque efpèce qu’ils 
fuffent. Il y a apparence que les rats étoient 
exceptés. On cachoit même les peintures , qui 
xepréfentoient quelque animal de ce fexe ( 2 ); 
les Veftales y étoient appellées ; le Myrte étoit 
fcul défendu entre toutes les plantes” dont la 
maifon devoit être ornée, parce qu’il eft confa- 
cré à Venus , fie la cérémonie ne commençoit 
qu’avec la nuit, pour plus grande afTurance qu’el- 
le ne fût vue que de ceux qui dévoient la voir. 

(1) Tibul. /. 1. Propert. I. 4. Ovid. I. 3. de art. 
étmar.di. (z) Sente, i. 16. Epiji, ad Lucilium. Ve- 

Uri 
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lari piEfura jubetur quscumque alteriut./exut irait*, 
ta figurant efi. Juvenal Sat. 6 ■ 

De favoir au jufte en quoi elle confiftoit , c’eft 
ce que la fuperftineufe Antiquité , plus fidèle 
à fes devoirs ridicules , que nous ne le fommes 
aux plus fàints des nôtres , a caché à notre cu- 
riofité avec un foin fi religieux, comme fa cro- 
yance l’y obligeoit, qu’on n’en fauroit rien dire 
de certain. Il paroit feulement , qu'on y égor- 
geoir, entr’autres viétimes, une Truie (i); qu’on 
s’y fervoit des feux facrés , qu’aparemment les 
Veftales y aportoient ; qu’on y faifoit quelque 
forte de feftin ; qu’on ornoit le lieu du Sacrifice 
beaucoup plus de pampres de vigne que dps au- 
tres plantes , la tête de la Statue de la Dcefle 
étant même couverte d’un cep qu’on faifoit pat 
defTus ; 8c qu’on y expofoi^ entr’autres chofes 
une bouteille de vin. bien envelopée (2), com- 
me le plus noble des fruits de la Terre. Mais, 
parce que cette liqueur n’étoit guères à l’ufage 
des femmes , on obfervoit par bienféance de 
l’apeller du lair, 8c non pas du vin. 

( 1 ) Tenera plaçant abdomine porc a. Juvenal. Sat . 
2. fi) Plutarc. Qu&fl. Rom. lo.Ovid. Fafior. I. $. 

Cette dévotion étoit fi révérée entre toutes les 
autres, qu’on la nommoit par excellence lesMyf- 
tères (1), comme j’ai dit (z) qu’on nommoit cil 
Grèce ceux de Cerès, qui dans le fond étoient la 
même chofe. Elle étoit fi ancienne, qu’elle fc 
pratiquoit déjà à Rome du tems des Rois; 8c il 
étoit fi défendu aux hommes d’y affifter, qu’on 
étoit perfuadé, que fi quelqu’un l’eut vue, fut- 
ce par mégarde, il feroit devenu aveugle auflî- 
tôt (3 ). Mais Clodius defabuf.i bien le monde de 
cette erreur , puis qu'il n’en vovoit pas moins 
clair après avoir vu ce Sacrifice ; 8c c’eft fur quoi 
Cicéron dit ailleurs, qu’il ne faloit pas s’étonner 
qu’on fe fût trompé dans cette opinion , étant 
impoftîble de favoir de quelle peine les Dieux 
punifloient un crime, que perfonne n’avoit corn* 
mis jufqu’alors (3). 

(1) l. 6. Epifi. 1. ad Atticum. (2) Let. IV. Re- 
marque dernière. (3) Qui s ante te facra ilia vir 
Jcicns viderai , ut quifquam poenam qus fequeretur 
illitd /celui /cire pojfet ? De Harufpiç. refp. 

E s Cette 
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Cette 'Fête devoit par fon inftitution fe célébrât 
le premier jour de Mai ; mais il paroît d'ailleurs 
auîfi-bien que par la datte de cette Lettre, que 
le tems en étoit changé, ou mal obfervé, puis 
qu’elle fe faifoit quelquefois , comme celle-ci , 
les derniers jours de l’année. L’honnête Sacrifica- 
trice dont le Galant prenoit fi bien le tems , s’a- 

Î elloit Pompeïa (*); elle étoit fille d’un Quintus 
ompeïus Rufus, de même Maifon , mais d’unè 
autre branche que le grand Pompée, 8c d’une fil- 
le du Di&ateur Silla. Comme cetre Avanture fut 
d’une conféquence toute extraordinaire, j’ai cru 
devoir en expliquer la griéveté le plus exactement 
qu’il -m’a été polfiblè. Il eft certain, à le bien 
prendre, que les fuites qu’elle eut portèrent le 
premier coup mortel à la Liberté de la Républi- 
que. On verra, da«s ces Lettres , l’occafion qu’el- 
le fournit à ceux qui vouloient tout bouleverfer, 
de s’autorifer au mépris des plus faintes Loix ,8c 
l’enchainement incroyable des incidens divers 8c 
pernicieux auxquels elle donna naiffance. 9 ' 

XIII. // m’ eft mort un aimable garçon , nommé 
Sojitheus y qui me fervoit de Le&eur , f y j’en fuit 
flus touché qu’il ne femble que je devreis l’étre, • I 

Cette fenfibilité, pour la perte d’un efclave , paroî- 
tra étrange à ceux que le les imaginent comme • 
les valets de notre tems. Mais on en fera moins 
furpris , fi l’on conlidére , qu’un efclave étoit 
alors un bien comme un autre, qu’on tâchoit dè 
rendre le meilleur, 8c le plus précieux qu’on pou- j 

voit , par tous les moyens imaginables. Lors 
donc que parmi le grand nombre, que les Ro- 
mains en avoient du tems de Cicéron, il s’en 
trouvoit de bien nés, comme il étoit impoffible 1 

qu'il ne s’en trouvât pas, 8c qu’un aulfi habile 
homme que lui s’etoit apliqué à les élever avec 
tout le foin néceffaire pour en faire d’honnêtes 
gens , il eft facile de juger quelle douleur c'étoit 
que d’en perdre quelqu’un de cette forte. Pour 
exprimer jufqu’où alloit ce foin, il fuffit de dire, 
que les Maîtres en prenoient autant que de leurs 
enfans , parce- qu’ils les regardoient, auffi-bien 
que leurs enfans, comme des perlonnes dont le 
mérité leur apartenoit en quelque forte, 8c avec 

qui 

(*) Suetçn . in Cé/ar . t. 6, 
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ljui ils avoient une üaifon néceffaire & perpé- 
tuelle. La feule différence étoir, que n'ayant pas 

Î »our les efclaves la pernicieufe indulgence que 
a nature infpire à la plupart des peres pour les 
enfans, les efclaves étotent beaucoup mieux éle- 
vés. Il eft viliüle que c'étoit un avantage récipro- 
que, & même plus grand en quelque forte du 
côté de l'efclave, que du côté du Maitre, puis 
qu’il eft encore plus avantageux de devenir hon- 
nête homme , que d'être maitre d’un^honnête 
homme. 

Mais les premiers Empereurs Chrétien?, qui a- 
bolirent les fervitudes ,. ne firent pas ces confidé- 
rations. Comme la charité , encore fervente a- 
lors , rendoit tous Les Fidèles , efclaves les uns 
des autres , ces bons Princes crurent fans doute , 
qu’elle fuplécroit toujours aux utilités dont l’el- 
clavage étoit dans le Paganifme. Ils ne pré- 
voyoient pas que cette divine verti^fe dût re- 
froidir fi fort; & ils furent aparemment les der- 
niers à s’en apercevoir. Car comme les Loix qui 
défendent la fervitude forcée, n’empêchent pas 
la volontaire, quelque libres que les efclaves de- 
vinflent par ces Loix à l'égard du refte du mon- 
de, l'ambition fie l’intérêt exceptoient les Prin- 
ces de la règle générale, & tout ce qui les apro- 
che eft toujours demeuré efclave pour eux. 



LETTRE TREIZIEME. 

Même Année DC. XCIII. encore de Rome en 
Grèce. 

J ’ A i déjà reçu trois Lettres de vous ; l’une 
par Marcus Cornélius que vous lui don- 
nâtes , à ce que je crois , aux trois Ta- 
vernes (/); une autre par votre Hôte de Ca- 
nufuim (//); & la troifièine datée du Vaif- 
feau où vous vous êtes embarqué, lors ou’on 
venoit de lever l’ancre (///). Toutes trois 
E 6 font 
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font fort éloquentes , écrites très-puremenfc, 
avec tous les agrémens de votre politefle, & 
avec toutes les marques de votre amitié: 
vous ne pouviez pas m’inviter plus forte- 
ment à vous répondre ; mais je ne l’ai pas 
fait plutôt , faute d’une commodité fidèle: 
car des Lettres de quelque conféquence, 
font un fardeau dont peu de gens fe char- » 

gent afijourd’hui , qui ne s’en foulagent en 
les ouvrant. Ajoûtez à cela, que je ne fuis 

Î as averti de tous ceux qui vont en Epire. 
e compte que vous ne vous ferez arrêté 
dans votre Amalthée (IV), que le tems né- 
cefiaire pour vous préparer à aller folliciter 
le payement des fommes qui vous font dues 
â Sicyon &(V &VI). Je n’enfuis pas pour- I 

tant certain, ni quand vous irez trouver An- 
toine, ni combien vous ferez en Epire. Ainfi, 
je n’ofe confier des Lettres un peu libres , nî 
â des Achaïens , ni à des Epirotes. Il eft 
néanmoins arrivé des chofes depuis votre 
départ, qui valent bien la peine d’être man- 
dées; mais je ne veux pas les expofer à être 
interceptées , ou perdues , ou vues feulement 
par quelqu’autre que vous. 

Vous (aurez premièrement , que l’on ne 
m’a pas fait opiner le premier (VII), & 

<}u’on m’a préféré le Pacificateur des Allo- 
broges (VIII); quoi que le Sénat en ait 
murmuré ; mais pour moi , je n’en avois 
nul chagrin. Car cela me difpenfe d’a- 
voir aucun égard pour un méchant hom- j 

me(/X), &-j’en fuis plus libre pour foû- 
tenir, malgré lui, le rang que je tiens dans 
la République. Ajoûtez, qu’il eft prefque 
îtufii honorable d’opiner le fécond (X), & 1 

cela'n’oblige à aucune reconnoiüance pour / 

le 
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le Conful. Catulus ( XI) parla après moi; - 
& Hortenfius {XII) t fi vous le voulez en- 
core favoir, opina le quatrièjne. 

Quant à ce Conful , c'eft un petit & mé- 
chant efprit, chagrin, railleur, fans rien dire 
de rifible , & plus plaifant par fa figure , que 
par fes bons mots. Il ne fait rien de fon 
chef, & il eft gouverné abfolument par les 
Grands de fon Parti. La République n’a au- 
cun bien à en attendre; il feroit bien fâché 
d’en faire; ni auifi aucun mal à en craindre, 
parce qu’il n’en a pas la hardieffe. Mais fon 
Collègue {XIII) me traite fort honorable- 
ment ; il aime & foûtient le bon Parti ; auflî 
ne s’accordent-ils pas bien. 

Je crains que cette vilaine affaire n’ait de 
grandes fuites. Vous avez fu fans doute, 
qu’on trouva un homme déguifé en femme 
chez Céfar , lors qu'on y facrifioit pour le 
Peuple. Les Veftales recommencèrent le Sa- 
crifice , & Quintus Cornificius, {XIV) en 
parla au Sénat. Je fuis bien aife de vous dire 
que ce fut lui qui mit cette matière fur le ta- 
pis , de peur que vous ne croyiez que ce fût 
quelqu’un de nous. L’affaire a été renvoyée 
enfuite par les Peres aux Pontifes, qui ont 
jugé que c’étoit un crime. Les Confuls l’ont 
propofée après au Peuple par ordre du Sénat 
pour en faire informer; & Céfar a répudié fa 
femme {XV): Le Conful Pifon, Ami par- 
ticulier de Clodius , fait tout ce qu’il peut 
pour faire refufer par le Peuple cette même 
propofition , qu’il lui fait par ordre du Sénat, 

& en faveur de la Religion. Son Collègue 
paroît vigoureux & févére jufqu’ici : mais les 
honnêtes gens, font détournés par les Appli- 
cations de Clodius de prendre connoiflânce 
E 7 du 
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du fait; & cependant, il fe pourvoit d’hom- 
mes de main. Moi-même, qui paroiflois d’a- 
bord fi implacable (XVI), je deviens plus 
traitable tous les jours; Caton (XVII) feul 
ne fe relâche point. En un mot , je crains 
bien que la négligence des gens de bien, & 
la proteélion des méchans dans cette affaire, 
ne caufent de grands maux à la République. 

Quant à votre Ami , vous favez qui je 
veux dire , celui dont vous m’avez écrit , 
•qu’il commence à me louer quand il n’ofe 
plus me blâmer; il m’affe&ionne beaucoup, 
à ce qu’il marque , me foûtient , m’aime , 
me loue ouvertement pendant qu'il me porte 
envie en fecret; mais en forte pourtant que 
tout le monde s’en apperçoit. 11 n’y a ni ci- 
vilité, ni fincérité, ni honnêteté envers le pu- 
blic, dans toute fa conduite; rien de noble, 
rien de vigoureux , rien de franc ( XVIII). 
Mais une autre fois je vous en écrirai plus 
en détail ; car je ne fuis pas encore afTez bien 
informé de tout, & je n’ofe pas confier une 
Lettre de matières fi importantes au faquin 
qui vous porte celle-ci. 

Les Préteurs n’ont pas encore tiré leurs 
Provinces au fort; l’affaire en eft au même 
point où vous l’avez lailfée. Je mettrai dans 
mon Oraifon la Topographie que vous fou- 
haitez de Mifene & de Pouffol (XIX). Je 
m’étois bien déjà apperçû que je m’étois 
trompé en dattant du troificme Décembre. 
Pour vous dire la vérité, ce que vous louez 
dans mes Oraifons me plaifoit déjà beaucoup, 
quoi que je n’ofaffe pas l’avouer ; mais , puis 
que vous êtes content, je le trouve encore 
meilleur (XX) que je ne faifois. J’ai aïoûté 
quelque chofe à celle contre Métellus 

(XXI) 



Digitized dy Google 



i Atttcus, Livre J, Lettre XIII. 95 

{XXI) ; je vous en envoyerai.un exemptai* 
re , puis que votre amitié pour moi vous a 
rendu curieux de Pièces d’EIoquence. 

Que vous dirai-je encore? Ce que je vous 
dirai? Le Conful MeiTala a aufli acheté une 
maifon, c’eft celle d’Autronius. trente-deux 
mille fept cens quarante-trois livres {XXII). 
Vous demanderez peut-être ce que cela 
m’importe. C’eft que je prétends que cet achat, 
que perfonne ne défapprouve, juftifielemien 
{XXIII). On commence à comprendre , qu’il 
eft permis de fe fervir de la bourfe de les A- 
mis , même pour des aquifitions, quand elles 
font autant d’honneur que celle de MeiTala 
& la mienne. L’affaire d’Antoine n’avance 
guère ; j’en ai pourtant quelque efpéjance. 
Je vous recommande ce dont je vous ai 
prié. Je vous écrirai plus librement au pre- 
mier jour. Le 25. Janvier fous le Confulat 
de Pifon & de Mefîala. 

Remarques. 

1 . 'T' Rois Tavernes ] C’e'toit un lieu ou lesVoya- 
A geurs s’arrêtoient volontiers, entre Rome 
te C.ipoue , fur le grand chemin d’Appius , qui é- 
toit celui de Brundufe pour aller en Grèce. Il en 
eft parte' aux Aétes des Apôrres , Ch. 28. 

II. Vôtre hôte de Canujium.] Ville de la Jouille 
fur le meme chemin, au bord de la rivière d’Au. 
fide , & près du fameux Bourg de Cannes. Le 
mot d'hôte ne veut pas dire en cet endroit un ca- 
baretier , mais quelque habitant du lieu , chez 
qui Atticus avoit coutume de loger; car il n’y a- 
voit guère de perfonnes de condition qui fuflent 
réduites alors à loger dans les hôtelleries. Il eft 
à croire que la plus légéie connoiflance , ou ha- 
bitude éloigne'e fuffifoit,pour aller chez les gens; 
& il eft étrange, que cet ufage, qui eft peut-être 
la plus noble des charités , & qui croit li ordinai- 
re 
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xe parmi les Païens , foit fi fort aboli parmi les 
Chrétiens , qui font une profelfion particulière 
de cetrc vertu. Il femble d'abord que ce n'en fe- 
xoit pas une, de l’exercer, comme les Anciens, 
envers des voyageurs qui ne font pas dans l’indi- 
gence : mais on ne coniidére pas , que ces voya- 
geurs, quelque riches qu’ils foient, 11e peuvent 
guère trouver ^our de l'argent en pais étranger 
un logement auflï commode que celui que les 
honnêtes gens du lieu pourroient leur donner, fi 
c’étoit encore la coutume; 8c qu’ainfi, la dépen- 
fe qu’on feroit à les loger gratuitement comme 
autrefois , feroit , à le bien prendre, une charité 
aulfi véritable, 8c auflî-bien placée, quoi qu’en- 
vers des gens riches, que la plupart des aumô- 
nes qui fe font à bien des pauvres. •> 

III. Du Vaifleau.] Il y a dans le Latin phafe- 
lis, ce qui fignifioit une forte de bâtiment à voile , 

(y à rame , qui tenait du vaijjeau de charge , &* 
de la galère. On croit qu’il étoit nommé de cette 
forte y pour avoir été inventé à Phafelis , Ville de 
Pamphylie , fameufe pour avoir fervi long-tems de 
retraite aux Corfaires. Cela feroit croire que c’é- 
toit quelque efpèce de brigantin , mais j’ai cru plus \ 

Jïtr de me fervir du terme général de Vaifleau. 

IV. Votre Amalthée. ] C’étoit le nom d’une mai* 
fon de campagne d’Atticus,en Grèce, qu’il avoir 
aparemment apellée de cette forte, pour lignifier 
que tout y abondoit ; car on fait bien que ce 
mot d ‘Amalthée fe prend pour abondance; parce 
que c’étoit le nom d’une chèvre (*) qui nourrit 
Jupiter de fon lait, en reconnoiflance de quoi il 
donna à l’une de les cornes cette propriété mer- 
veilleufe d’avoir tout ce qu’on pouvoit fouhaiter. 

( *)Ovid . Fajl. I. s- Diod. I. 4. c. j . 6r l- i.c.i. 

V. Vous préparer à aller folliciter le payement 
des fommes , qui vous font dues à Sicyone. ] 

Cicéron compare ces préparatifs d’Atticus à ceux 
d'un Général d’ Armée qui auroit voulu afjiéger 
cette Ville : Caeljs apua Amaltheam tuam vitti- 
mis , ftatim elfe âd Sicyonem oppugnandam pro- 
fedlum. Ce qui veut dire à la lettre i après avoir 
facrifié dans votre Amalthée , vous ferez parti 

oufiî-tôt pout aller attaquer Sicyone. Tout le mon- ' 

de fait que les Généraux d’ Armée de ce tems-là fai- 

foient 
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frient toujours des Sacrifices quand ils part oient pour 
quelque expédition , & Cicéron feint qu’Atticus en fai- 
frit de même pour aller folliciter les Sic y ont en:. Mais 
cette métaphore efl tirée d’un feu trop loin, pour plaire^ 
en notre Langue , qui efl délicate en figures; j’ai 
cru mieux faire de Jupprimer celle-ci &* de me conten- 
ter d’en rendre le fens. 

VI. Sicyone. ] C’étoit une des plus anciennes 
Villes du Péloponèfe dans l’Achaïe , pour ne pas 
dire ia plus ancienne , encre Corinthe fie Elis. Il 
en refte à peine quelques ruines 

VII. L’on ne m’a pas fait opiner le premier .] 
Quoi qu’il dépendit à la rigueur du premier Con- 
ful qui demandoit les opinions , de commencer 
par qui il lui plaifoit des Conlülaires, il étoit 

I iourtant de la bienféance, qu’il commençât par 
es plus conlïdérables- Il faut que Cicéron eût 
opiné le premier l’année précédente en cette 
qualité, puis qu’il remarque, que cela ne con- 
tinua pas de même celle-ci: car il rend compte 
ici de la première féance du Sénat , dans cette 
nouvelle année. Or cette première féance fer- 
voit à cet égard de règle aux autres ; en forte 
que le Conlul obfervoit toute l'année en inter- 
rogeant , le' même ordre qu’il avoit tenu cette 
première fois. 

VIII. La Pacificateur des Allobroges . ] C’cft le 
Pifoa de qui il eft parlé dans la dixième Let- 
tre. Il avoit été Conful Cx ans avant celle-ci , 
& Cicéron l’appelle ainfi par raillerie , à caufc 
de quelques légers mouvemens qu’il y avoit eu 
parmi ces Peuples , pendant qu’il avoit gouver- 
né la Gaule Narbonnoife , dans laquelle ils é- 
toient compris. 

IX. Un méchant homme.] Cicéron entend par-là 
le Conful de cette année, oui lui avoit fait l’e£ 
pèce d’affront dont il fe plaint ici. Il s’appel- 
loit Marcus , fie étoit de la même illuftre Mai- 
fon Calpumia , que le Pifon de la Remarque 
précédente, fie que le Gendre de Cicéron; mais 
il avoit été adopté par un Plébéien , nommé 
Pupius. Il étoit fort âgé , favant en Grec , ôc 
tenoit quelque rang parmi les Orateurs. Cic. in 
Brut. 

X. Il efiprefque aujfi honorai le d’opiner le fécond .] 

Farce 
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Parce qu’on favoit bien que le premier rang étoit 
un rang de faveur, dépendant entièrement de la 
volonté du Conful ; au lieu que le fécond rang é- 
toit réglé par quelque raifon qui ne dépenaoit 
point de lui ; mais je ne la fai pas allez certaine- 
ment pour la dire. Il faut qu'elle fût décifive en 
faveur de Cicéron. 

XI. Catulut.] Il s’appelloit Quintus , 8c étoit 
d’une illuftre Famille Plébéienne nommée Lulta- 
tia. Il s'étoit trouvé Conful à la mort de Sylla, 
heureufement pour la République, qu'il' fauva des 
attentats de fon Collègue Lépidus qui vouloit 
brouiller. Le Capitole ayant été brûlé depuis, 
c’étoit lui qui avoit la commilTion de le faire re- 
bâtir, & qui eut l'honneur de le dédier. Il fut 
depuis Cenfeur, & Chef du Sénat. Il étoit très- 
favant en l’une & l’autre Langue; c’eft ainfi qu'on 
parloit en ce tems-là,ôc l’on n'y faifoitpas moins 
de cas de la Latine , quoi que vulgaire, que de 
la Grecque qui étoit celle des Do&es. Il étoit 
fils d’un des plus grands hommes de fon tems, 
que Marius avoir fait mourir inhumainement dans 
les guerres civiles, & d’une femme d’un mérite 
fort diftingué nommée Popilia, de. qui il fit lui- 
même l'éloge funèbre, ce qui étoit encore alors 
fans exemple. Enfin, quoi qu’il palfât pour a- 
voir été allez débauché dans (a jeunefle, (i) c’é- 
toit un fi grand Perfonnage, que comine il-s’op- 
pofoit à l’éle&ion de rompée,pour faire la guer- 
re à Mithridate, Pc qu'il en alleguoit pour raifon 
en pleine affemblée du Peuple, (z) qu’il ne fal- 
loir pas expofer fi fouvent une vie fi nécefiaire à 
l'Etat, fur ce qu’il demanda à ce fujet,ÿ«f pouf 
voit remplacer Pompée s’il venoit à y périr ? il lui 
fut répondu d’une commune voix: Vouslmime. 

(s) Valer. Max. I. 6 . c. 9 . ( 2 ) pro legt Ma~ 

ni lia. 

XII. Horten/îus . ] C’efl le fameux Orateur de 
ce nom, qui s’appelloit Quintus, un peu plus âgé 
que Cicéron; car il avoir été Conful fix ans avant 
lui. Il étoit d'illuftre Maifon.puis qu’il comptoit 
un Diélateur parmi fes Ancêtres. Il avoit épou- 
fé une fixur de Catulus, de qui je viens de par- 
ler. 

XIII. Son Collègue.] Marcus Meflala de l’an- 

cienne 
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tienne 8c illuftre Maifon Patricienne de* Valé- 
riens, Sabine d’origine, & qui venoit en droite 
ligne de Valérius.qui fut l'un des deux premier* 
Confuls avec Je Brutus qui chafla les Rois. 

XIV. Cornificius. ] On ne fauroir dire qui étojt 
cet homme-là, à moins que ce ne fut celui qui 
difputoit le Confulat à Cicéron (*;;car il eft cer- 
tain que ce n'étoit pas un Confulaire , puis qu’a- 

f rès avoir dit que ce fut lui qui ouvrit le propos de 
affaire de Clodius, Cicéron ajoûte, de peur que 
vous ne croyiez que ce fût quelqu’un de nous ; car 
cela veut dire quelqu’un des Confulaires. 

XV. Céfar a répudié fa femme. ] Tour le monde 
fait la belle réponfe qu'il fit, quand il fut cité 
pour dépofer en Juftice fur cerre affaire; qu’il n’en 
avoit aucune connoiffance. Et comme on lui de- 
manda là-dcffus i pourquoi donc il avoit tépudié fa 
femme ? Parce que , dit- il, je veux que tout ce qui 
m’apartient foit aujji exemt de foupfon que de crime 
(t)- H comprit qu'il éroit egalement de fa gloi- 
re de repouffer cet outrage, & de ne s'en pas 
expliquer. Tout autre le feroit lniffé emporter 
par fon reffentimcnt , au delà de ce que la bien- 
lcance pcrmettoit , ou n’auroit pas témoigné tout 
le reffenriment qu'il étoit de la bien-féance qu'il 
témoignât. Il faloit une grande délicateffe d'eP 
prit , pour trouver quelque tempérament entre 
deux devoirs fi oppofés ; & un pouvoir bien ab- 
folu fur fon cœur, pour fe modérer dans une ven- 
geance fi légitime. C étoit precifément ce qu'il 
y avoit de plus merveilleux dans fon caraàère. 
On le verra rcgner également dans toute fa con- 
duite , jufqu’a-ce que cet Empire fouverain fur 
lui- même l’eût élevé à l'Empire du Monde. 

XVI. Si implacable ] Il y a dans le Latin Ly- 
Curgei , £r Cicéron s’y fer t de ce terme , pour expri- 
mer fa févérité ; parce que l’Orateur Athénien de ce 
nom étoit ft violent dans fes Harangues , qu’on di- 
foit , qu'il trempoit fa plume dant au poifon au lieu 

d’en. 

(*) Let. 10. Rem. 7. 

ft) 'Refis rogatus, negavit fe quidquam compe- 
rijfe, interrôgatufque cur igitur repudiajfet uxoremf 
Quoniam , Inquit , mecs , tam fufpicione quam cri- 
mine judico carere oportert . Sueton. in Cad'. C. 74. 
oc Plutaxc. ia Cic. c, s. , 
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d'encre. Mais comme cet Orateur eft beaucoup moins 
connu , que le Légiftateur Lacédémonien de mime 
nom , j’at trouvé à propos de Supprimer ce nom , de 
peur qu'on ne s’y méprit. 

XVII. Caton.] Son nom étoit Marcus , & celui 
de fa Maifon Portia. Elle étoit Plébéienne, ori- 

{ 'inaire de Tufculum, 6c illuftre par fon Biiayeul 
e fameux Cenfeur de même nom , dont la Vie 
eft auflï dans Plutarque, Caton le Cenfeur, l’un 
des plus admirables hommes, s’il en faut croire 
Tite-Live , qui ayent jamais été, quoi qu’il ai- 
mât un peu trop le vin , 6c cefui-ci avoit le mê- 
me défaut. Ce grand Perfonnage s'étoit remarié 
fort vieux à la fille d’un de fes Cliens;6c celui-ci 
venoit de ce mariage inégal. Tout le monde fait, 
que c’étoit un Stoïcien outré , fort fingulier dans 
les habits, dans fa manière de vivre , 6c dans 
toute fa conduite. On a vu dans la Lettre à Me- 
tellus , qu'il étoit Tribun du Peuple cette année- 
là. Horat. I. }. carm. Od. si. Sente, de Tran- 
quill. I. I. c. if. Plutarc. in Caton. Utic. 

XVIII. Votre ami: il n’y a ni civilité , ni Sincé- 
rité , ni honnêteté dans toute S a conduite , rien de no- 
ble , rien de vigoureux , rien de Sranc. J Je n’aver- 
tirois pas que c’eft Pompée de qui il eft parlé ici, 
parce qu’on aura peine à le croire, 6c que la fui- 
te pourtant le fera allez voir, fi cet endroit n’é- 
toit pas fingulier entre ceux qui lui font defavan- 
tageux dans ces Lettres. Car il y paroit qu’At- 
ticus en faifoit auflï peu de cas, que Cicéron té- 
moigne d’en faire en plufieurs autres Lettres , 
puis qu’il en avoit écrit à Cicéron avec tant de 
mépris. Le portrait qu’on en fait ici eft bien é- 
trange,pour être le portrait du vainqueur de tant 
de Nations; mais la fuite le juftifiera fi bien, 
qu’on ne fauroit douter, qu’il ne foit tiré d’après 
nature. Il faut qu'il fût arrivé à Rome entre la 
Lettre précédente 6c celle-ci. 

XIX. Topographie de Miftene & de Poujfol ] C’eft 
la defeription de ces deux lieux. Miféne étoit 
une Ville bâtie fur une montagne de la Campa- 
nie , au bord de la Mer , ainfi nommée du Trom- 
pette d’Enéc qui s’âppelloit de cette forte, 6c fe 
noya en cet endroit-la, s’il en faut croire Virgi- 
le. Il n’en telle plus que quelques ruines. Pouf- 

foi 
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fol eft une autre Ville de la même côte, à trois 
milles de Miféne du côté de Naples, fort grande 
autrefois , fameule par fes eaux chaudes , & bâ- 
tie dans les premiers tems, par ceux de Cumes 
pour leur fervir d Arfenal. Strab. S. Hicron. Cbro- 
nie. Eufeb. Æneid. I. 6. £r 9. 

XX. Encore meilleur. ] Je eroirois me moquer du 
Public , fi je m’amufois à rendre raifon , pourquoi 
j'ai traduit comme cela aitTinclrl^u , (y non pas plus 
Atrique, puis qu’il eft viftble qu’At tique n’eft mit 
là que pour (ignifier bon. 

XXI. Celle contre Alétellus .] C’eft apparemment 
le Difcours qu’il fe vante d’avoir fait en plein Sé- 
nat , dans la Lettre qu’on a vue au frere de ce 
Alétellus. 

XXII. 32743. ff. 1 Puisque Cicéron n’ allègue ici 
V exemple de MeJJala , qu’afin de montrer qu’il eft 
permis d’emprunter pour acheter , &■ non pas afin, 
de faire voir , comme Cafaubon le fuppofe gratuite- 
ment , que la maifon de Mejfala coûtait plus que la 
fi entre , je t ne fai comment ce grand Critique a ofê 
changer ce chiffre comme il a fait , contre toutet 
les Editions , pour trouver de la proportion entre le 
prix de ces deux maifons. Car encore que la fem- 
me empruntée par MeJJala pour fon achat ne feroit 
pas à beaucoup prés aujji grande , que celle que Ci- 
céron avait empruntée pour le ften , pour peu que 
telle que Mejfala emprunta fût considérable , Cicé- 
ron ne laiffoit pas de prouver toujours ce qu’il pré- 
tendait ; favoir , qu’il eft permis d’emprunter pour 
acheter. Ainfi il eft peu nécejfaire de fe tourmen- 
ter , comme Cafaubon , pour trouver de la propor • 
tion entre ces deux fommes. 

XXIII. Cet achat que perfonne ne déf approuve 
juftifie le mien.] Outre l’énormité du prix qu’a- 
voit coûté la maifon de Cicéron (1) , & le re- 
proche qu’il fait entendre ici qui lui étoit com- 
mun avec Meflala d’avoir emprunté pour ache- 
ter , quand il ajoute , même pour des aquifttions ; 
il y en avoit encore un autre tout particulier 
contre lui, dont il ne parle, ni ici, ni ailleurs 
foit qu’il le méprifât , ou qu’il fût bien aife de 
le diflîmuler. C’eft qu’il avoit emprunté près 
des deux tiers de cette fomme d’un Accufé qu’il 
•cfeoaoit en Jugement; ce qui n’étoir pas per- 
mis 



Digitized by Google 




302 



Lettres de Cicéron. 



mis régulièrement; car on prétendoit, que ceu* 
qui deteudoienr les accules n'y dévoient être 
portés que par la feule gloire de protéger l’inno- 
cence- Cet emprunt étoit vrai , & qu'il le fit 
le plus fecretrement qu'il lui fût poflîble ; mais le 
bruit ne laifia pas de s’en répandre: 5c comme 
les Accufateurs voulurent le lui reprocher , il 
nia, non feulement d'avoir rien emprunté , mais 
même de vouloir rien acheter ; ce qui n’eft pas 
le plus bel endroit de fa vie. Tant la corrup- 
tion ctoit montée à un haut point au tems de 
ces Lettres , puis qu'elle avoit gagné jufqu’aux 
parties nobles de la République. Car il ne bif- 
fa pas d’acheter après cela, contre fa parole; 5c 
fes ennemis le lui ayant reproché en plein Sé- 
nat, il fe moqua d’eux en difant , qu’un habi- 
le aquéreur n'avouoit jamais les achats qu’il 
vouloit faire , de peur de s'attirer des enchérit 
feurs. 

Mais de qui qu’il eût emprunté pour acheter, 
l’exemple même de Meflala qu’il allégué fi'cu- 
iieufement , fulfit pour faire voir , que c’éroit 
une chofe fort defaproiivée. Le vieux Caton, 
qui dc'fendoit fi févérement toute forte d'achats, 
n’auroit pas pardonné cette manière d'aquérir 
(i), encore moins Caton l'Africain, qui aimoit 
fi peu à acheter, que lui étant mort un Efclave 
de cinq qu'il avoir menés feulement dans fon 
Ambaflnde d'Orienr , la plus glorieufe qui fut 
jamais , il aima mieux fe contenter de quatre, 
jufqu’a-ce qu'il en eût fait venir un autre de Ro- 
me, que de l’acheter furies lieux. 

(r) Ep. 6. /.j. ad Famil. (z) Aul. Gell. l.iz, 
0) At&tn, l. 6. c. g. (y P lut are, in Apophthrg, 
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LETTRE QUATORZIEME. 

Même Année DC. XC1I. £? toujours de Rome 
en Grèce. 

A 

« 

J E ne fai fi je ne devrois point avoir hon- 
te, de vous dire à quel point je fuis oc- 
cupé. Cependant, il elt vrai que je le fuis 
fi fort, qu’à peine ai-je le tems de vous écri- 
re cette petite Lettre ; encore faut-il que je 
le dérobe à des affaires fort prelTantes. 

Je vous ai déjà mandé, quelle fut la premiè- 
re harangue de Pompée au Sénat (/), peu 
confolante pour les mécontens,n’allant*point 
au but des fcélérats , de nulle fatisfaélion pour 
les riches, & fans dignité au jugement des 
gens de bien. Cela fut donc d’un grand froid. 
Aufli-tôt après, un étourdi de Tribun, nom- 
mé Fufius (//), le préfenta au Peuple à l’in- 
fligation du Conful Pifon. L’Aflemblée fe 
tenoit dans Je Cirque de Flaminius (///), 
où il y avoit ce jour- là même une grande 
Foire. Ce Tribun lui demanda devant tout 
le monde s’il étoit d’avis que le Préteur choi- 
fît des Commi{Taire.s avec lefquels ce même 
Préteur jugeroit du facrilège de Clodius (IT), 
ainfi que le Sénat l’avoit arrêté. Sur cette de- 
mande, Pompée parla hautement en faveur, 
des Grands , & répondit fort au long , que 
l’autorité des Peres lui fembloit , & lui avoit 
toujours femblé, très-grande en toutes chofes. 
Enfuite , le Conful Mefiala lui demanda en 
plein Sénat ce qu’il penfoit de ce Sacrilège, 
& de la propofition qu’on avoit faite au Peu- 
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pie d’en faire juftice. Il répondit encore en 
louant tout ce que le Sénat avoit arrêté ; mais 
fans rien particularifer. Puis s’étant aflis près 
de moi, il me dit, qu’il croyoit s’être fuffi- 
famment expliqué par cette réponfe, fur ce 
que j’avois fait dans mon Confulat ( V). Sur 
cela, CrafTus voyant que la Compagnie louoit 
Pompée, parce qu’elle comprit en effet, que 
de la manière qu’il avoit parlé, il approu- 
voit ce que j’avois fait; Craffus, dis -je, fe 
leva , & en parla aufli avec beaucoup d’élo- 
quence , jufqu’à dire : Qu’il croyoit m’avoir 
obligation de ce qu’il étoit encore Sénateur, 
Citoyen , & libre ; enfin de ce qu’il vivoit 
encore; qu’autant de fois qu’il voyoit fa fem- 
me , fa Maifon , fa Patrie , autant de fois il 
voyoit* mes bienfaits. Enfin , il traita avec 
beaucoup de gravité tout ce lieu commun 
fur le fer & la flamme dont j’ai fauvé Rome, 
que j’ai coûtume de traiter dans mes Orai- 
fons , dont vous êtes le fouverain Critique 
( VI ); vous favez de combien de manières, 
& avec quels ornemens. 

J’étois , comme je vous ai dit , aifls tout 
proche de Pompée. Je connus qu’il ne pou- 
voit comprendre, fi c’étoit, que Craffus vou- 
lait fe faire un mérite près de moi, en me 
rendant la juftice que lui-même n’avoit pas 
voulu me rendre; ou que j’euffe fait d’affez 
grandes chofes pour mériter d’être louées 
tfvec l’applaudiffement du Sénat, par un hom- 
me fur-tout comme Craffus, qui avoit d'au- 
tant moins fujet de le faire, que j’ai toujours 
loué Pompée à fon défavantage ( Vil). 

Cette rencontre m’a lié beaucoup avec 
Craffus. Je ne laiffai pas de recevoir les 
louanges oblcurcs que Pompée me donnoit, 

. d’auflS 
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d'îiufll bonne grâce , que s’il me les eût don- 
nées ouvertement. Mais, quand ce fut à moi 
de parler, bon Dieu (TI II), comment me 
fis-je valoir devant lui , qui ne m’avoit ja- 
mais entendu fur cette matière? Si jamais 
ma Rhétorique m’a rendu fervice,ce fut bien 
alors : en un mot, je parlai bien haut. Com- 
me mon fujet éieit fur la fagefle du Sénat, 
fur la bonne intelligence qui avoit paru'dans 
l’Ordre des Chevaliers, fer le confentement 
unanime de l’Italie, fur les refies de la Con- 
juration diffipés , fur l’abondance & la tran- 
quilité rétablies, vous reconnoiflez mes ex- 
clamations ordinaires fur cette matière {IX). 
Elles furent fi grandes , que je ne daigne pas 
vous les raporter, parce qu’il me femble que 
vous les deve2 avoir entendues d’où vous 
ôtes. 

Ainfi vont les affaires à Rome. Le Sénat 
eft un fécond Aréopage ( X) ; rien de plus 
ferme, de plus févére, & de plus vigoureux. 
Car le jour étant venu, que la propofition 
faite au Peuple par l’ordre du Sénat devoit 
être approuvée, une troupe de jeunes gens à 

f joil folet, dévoués autrefois à Catilina, & à 
a tête defquels étoit cette pucelle de Curion 
( XI) , alloit & venoit , & fe tourmentoit 
beaucoup pour obliger le Peuple à refufer. 
Le Conful Pifon lui-même, qui avoit fait la 
propofition, étoit le premier à diflùader qu’on . 
la reçût; les coupe-jarrets deClodius s’étoient 
emparés des tables où l’on donne les fuffra- 
ges {XII), & l’on ne fourniffoit à ceux qui 
les dévoient donner, que les bulletins qui 
marquent le refus : lors que voici Caton qui 
accourt, & qui monte fur la Tribune aux 
Harangues , d’où il maltraita cruellement le 
Tom. T. F Conful 
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Conful Pifon; fi l’on doit appeller mauvais 
traitement des reproches , également rem- 
plis de gravité, d’autorité, & d’utilité. Notre 
Ami Hortenfius s’y rendit aufli; & plufieurs 
autres gens de bien , entre lefquels Favonius 
fe fignala particuliérement ( XIII). Ce con- 
cours de gens de conféquence rompit l’Af- 
femblée du Peuple, & le S&iat fut mandé en 
mêmf tems. Il fe trouva fort nombreux. Mal- 
gré le Conful Pifon, & les baffeffes de Clo- 
dius , qui fe jettoit aux pieds de tous les Sé- 
nateurs l’un après l’autre, il fut arrêté, qu’on 
exhorteroit le Peuple à autorifer la propofi- 
tion qu’on lui avoit faite. Quinze voix fu- 
rent avec Curion pour la négative; mais il y 
en eut bien quatre cens d’avis contraire, & la 
chofe pafla de la forte. 

Le Tribun Fufius fe retira pour le coup , 
& Clodius fe mit là-deffus à haranguer le Peu- 
ple pitoyablement, & à déchirer de toute fa 
force Lucullus, Hortenfius, Caïus Pifon, & 
Meffala. Pour moi, il fe contentoit de me 
reprocher , que j’avois toujours tout découvert 
(XIV). Le Sénat a déclaré que l’on ne par- 
leroit, ni des Provinces des Fréteurs, ni des 
Ambafiades, ni de quoi que ce fût, que le 
Peuple n’eût paffé cette Affaire là (AF). Voi- 
là pour ce qui regarde l’Etat. 

Mais il faut vous dire encore une chofe 
dont je ne me ferois jamais défié. Le Conful 
Meffala eft un fort brave homme, ferme, 
courageux, & réfléchiffant ; faifant profelfion 
de me louer, de m’aimer, & même de m’i- 
miter. Mais pour fon Collègue, on peut 
dire de lui , qu'il feroit beaucoup plus vi- 
cieux , s’il avoit un vice de moins : c’en fa 
pareffe, & fon affoupiffement continuel que 
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j’entends, qui, hcureufement pour la Répu* 
blique, le rendent mal-habile, & incapable 
d’agir * quoi que d’ailleurs fi mal intentionné» 
qu’il commença à haïr Pompée, dès qu’il l’en- 
tendit louer le Sénat. Audi tous les gens de 
bien fe font étrangement détachés de lui. Ce 
qu’il en a fait n’efi: pas tant par amitié pour 
Clodius, que par inclination naturelle pour 
les mauvaises cabales , & pour les méchantes 
affaires. Mais par bonheur, il ne fe trouve 
en Magiftrature perfonne que Fufius qui lui 
reficmble. A cela près , tous nos Tribuns ont 
de la probité , & Cornutus en particulier efî 
un petit Caton. 

Que voulez- vous favoir de plus? mes af- 
faires particulières? Antoine m’a payé à la 
fin. Songez à exécuter ce dont vous êtes 
chargé. Mon frere, qui a acheté cinquante- 
quatre mille trois cens foixante & quinze li- 
vres les deux parts qu’il n’avoit pas auxBâti- 
mens d'Argiletum (jfPT), cherche à vendre 
fon bien de Tufculum, pour acheter encore, 
s’il peut, la maifon de Pacilius. Il faut vous 
raccommoder avec Luccéïus ( Xyil ) : je le 
verrai pour cela. On l’en preflë beaucoup ; 
je m’y employerai de nouveau comme il faut. 
Apprenez-moi au plutôt où vous êtes, ce que 
vous faites , & comment vont vos affaires. 
Le treizième Février. 

Remarques. 

I. TE vous ai déjà mandé quelle fut la première 

J Harangue de Pompée. J 11 faut donc qu'il 
nous manque quelque Lettre avant celle-ci , puis qu’il 
n’efi rien dit de cette Harangue dans la précédente % 
qui eji la feule qui foit écrite depuis l’arrivée de ce 
Conquérant à Rome ; à moins que Cicéron n’ait vou - 

Fa U 
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lu parler de cette Harangue au cinquième article de 
cette précédente y où il parle aujji mal de Pompée, 

^ U 'u. fuftus. ] C’étoit un homme de famille Ple'- 
béïenne fort obfcure , nommé Quintus, & fur- 
nommé Calenus , qui fe rendit illuftre par de 
rnauvaifes voies , &c principalement par 1 inimitié 
de Cicéron, comme on verra dans la fuite. 

III. Cirque de Flaminius. ] C’étoit une grande 
Place environnée, comme les autres Cirques, de 
plutîeurs rangs de bancs l’un fur l’autre, de ga- 
leries , de portiques , de boutiques , & d autres 
bâtimens. Celle-ci portoit le nom du Contul qui 
l’avoit faite, & de qui j’ai déjà parle au fu, et 
du grand chemin de meme nom. Le Sénat s y 
affembloit fouvent en defeendant du Capitole ; 
elle étoit affeftée à la célébration de quelques 
leux (*) comme les Apollinaires, & les Eques- 
tres', &c aux Affemblées du Peuple par Tribus, 
ce qui étoit la manière la plus generale de 1 at- 
fembler , puis que les trente-cinq Tribus coin- 
prenoient avec les Habitans de la Ville, tous les 
Peuples de l'Italie qui y étoient agrégés , com- 
me je l’ai déjà marqué plufieurs fois. Il faut bien 
que l’on n’obfervât plus l’ancienne formalite, que 
ceux qui devoient triompher ne pouvoient point 
entrer dans la Ville avant qu’ils y entraflent en 
Triomphe, puis que .Pompée , qui ne triompha 
que les deux derniers jours de Septembre de <xt- 
te année , harangua en Février dans ce Cirque , 
nui étoit conftamment dans la Ville fort près du 
Caoito’e : quoi que Cafaubon foutienne le con- 
tra Ire , trompé par cette coutume. Cicéron re- 
marque encore ici une autre inobservation de 
l’ancien ufage par le Tribun dont il parle , qui 
fit donner audience à Pompée, en ce qn il etoit 
défendu régulièrement de traiter en public avec 
le Peuple les jours de Foire, comme etoit celui- 
ci , de quelque affaire que ce fut. Mais on corn- 
mêneoit depuis quelque tems à ne p us obfor- 
ver cette defenfe, aufli-bien que beaucoup dau- 

tes * IV. 

/*) Tit. Llv. I. n. PI**- : -n Marcel. Bartholo - 
m \ui Marlianus , 4 6. c. j. T tpograpbt* Urh» 

Rtm*. 
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IV. Le Préteur choifit les Commijfaires. ] La cou- 
tume étoit de tirer au fort les Juges qui dévoient 
fervir d’Affefleurs au Pre'teur, & avec lefquels il 
jugeoit les Caufes.car il n’y avoit que lui déju- 
gé néceffaire. .Mais cette coutume n’erapêchoit 
pas que le Sénat ne lui donnât quelquefois pou- 
voir de choifir tels Afleffeurs qu’il lui plaifoit , au 
lieu de les tirer au fort. Il eft à croire, que les 
Peres n’avoient pas favorife' Clodms en donnant 
ce pouvoir au Prêteur qui préfidoit à fon Juge- 
ment , puis que le Tribun dont il eft parlé ici. 
Ami intime de Clodius , auroit mieux aimé cou- 
rir le hazarddu fort dans le choix des Aflefleurs, 
que de laiffer ce choix à la difpofition de ce Prê- 
teur. 

V. Il cm y oit s' être fuffifamment expliqué fur ce 
que ? avais fait dans mon Confulat ; ] quoi qu’il 
n’en eût pas dit le mot , mais feulement loué le 
Sénat en général ; parce que c’étoit une chofe 
connue, que Cicéron n’avoit rien fait dans fon 
Confulat que par ordre du Sénat. 

VI. Le Souverain Critique.'] Je ne daigne pref. 
que pas faire remarquer, que je me fuis iervi de 
cette périphrafe au lieu de mettre YAriftarque , 
comme il y a dans le Latin , parce que c’eit la 
même chofe, 8c que tout le monde ne fait pas, 
qu'Ariftarque étoit un célèbre Grammairien d’A- 
lexandrie , Précepteur de Ptolomée Lathure , 8c 
fi bon Critique, qu’on fe raportoit entièrement 
à lui pour diftinguer les véritables Vers d’Homé- 
re d’avec les fuppofés. /. 3 . ep. 7. ad Famil. Suid. 
&c. 

VII. J’ai toujours loué Pompée à fon defavanta- 

ge. J C’eft principalement dans l’Oraifon pro lete 
Manilia , où Cicéron attribue, prefque ridicule- 
ment, à Pompée tout l’honneur de la guerre des 
Efdaves , pour le relever davantage devant le 
Peuple, quoi que tout le monde fût, que Craf- 
fus avoit prefque achevé de la terminer, quand 
Pompée v arriva. 1 

VIII. Lui qui ne m' avoit jamais entendu fur cette 
matière.] Parce que Pompée ne faifoir que d’ar- 
river d Afic , 8c que les affaires dont Cicéron en- 
tend parler s'étoient paffées en fon abfencc. 

IX. Vous connoijfez mes exclamations ,£-«•.] Si ja- 

P i * mais 
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mais la prévention ordinaire aux Commentateurs 
pouvoit etre digne d’excufe,ce feroit affurément 
celle qu’on auroit pour Cicéron. Qui pounoic 
voir d’un oeil indifférent la variété admirable de 
fes Ecrits, leur excellence égale en tour genre, 
l’attrait inexpliquable attaché à toutes les paro- 
les 8c la facilité miraculeufe de fon génie , fa- 
cilité li fenfible , qu’elle fe communique en quel- 
que forte à fes Leifteurs , 8c leur fait entendre 
les chofes auflï ailément qu’il les a dites ' Ces 
talens prodigieux, joints a la fplendeur de la. 
vie, 8c à h gloire de fa mort , l'une des plus 
belles, fans contredit, dont il y ait mémoire, 
compofent une idée fi haute 8c fi aimable pour 
qui fe connoit en vrave grandeur, quelle ab- 
lorbe tout ce qu’il peut v avoir de moins eftima- 
ble dans fon caradère, 8c dans fes Ouvrages; 8c 
que ce feroit une fort mauvaife marque à un 
Commentateur, qui a occafion de le confiderer 
de près , de n’avoir point de peine à ne le pré- 
venir pas en fa faveur. ‘ .. 

Mais comme , plus une tentation eft railonna- 
ble plus on doit fe défier de foi-même , li on 
veut s'en défendre ; 8c comme on ne fauroit ren- 
dre à la Vérité d’hommage plus digne d’elle qu’en 
la faifant triompher des préjuges les plus fpé- 
cieux; je ne me fuis rien propofé plus fortement 
en entreprenant ces Remarques , que de rendre 
une juftice exa&e à mon Auteur , autant que j en 
ferois capable ; 8c cette juftice fera d’autant plus 
ligoureule, que la partie que je traire de fes E- 
crits eft celle qui le montre le plus à nud , 8c 
qui découvre fes fentimens les plus fecrets , 8c 
les foiblefles les plus cachées. 

On a vu un effai de cette manière impitoyable 
de le juger , dans la dernière Remarque fur la 
Lettre précédente, au fujet du menfonge qu’il 
dit , fur le deffein d’acheter fa maifon. J'ai bien 
voulu mettre fa faute en évidence, quoi que ce- 
la fût peu néceffaire pour l’intelligence de ce 
qu’il écrit , afin de ne rien laiffer ignorer de ce 
qui eft effentiel aux chofes dont il parle , 8c dont 
on prendroit une faufle idée, fi l’on n en favoit 
que ce qu’il en dit. Tel étoit l’achat de cette 
maifon » auquel on auroit cru naturellement . 
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qu'il n’y avoir rien à redire que d’en avoir em- 
prunté le prix , fi je n’avois pas averti qu’on le 
blâmoit de plus d’avoir emprunté d’un Accufé 
qu’il avoit à défendre ; 8c que ce blâme étoit II 
jufte, qu’il fut contraint de nier le fait, tout vé- 
ritable qu’il étoit, ne pouvant le foûtenir. 

Mais, parce que je ne flate pas, il ne faut pas 
s’attendre que je tombe dans l’excès contraire à 
la flaterie, qui feroit beaucoup moins à exeufer, 
& que je l’abandonne à tous les jugemens itérai- 
fonnables qu’on a faits de lui. Je le juilifierai a- 
vec la même liberté que je le blâme : peut-être 
n’y ferai-je pas moins heureux; 8c j’ai fujet de 
croire, que ce que j’avancerai en fa faveur aura 

£ lus de poids dans l’efprit des Le&eurs équita- 
les, que fi je vouloir le juftifier indifféremment 
fur toutes chofes. 

Le reproche qu’on lui fait le plus communé- 
ment, c’eft celui de s’être trop vanté; 8c, dans 
le vrai, à n’en juger que par fes A&ions publi- 

Î iues , comme ceux qui le blâment en jugent, il 
eroit difficile de n’etre pas de leur avis. Mais 
s’il y a des cas, comme il y en a fans doute, où 
un homme d’Etat peut avoir de bonnes raifons 
de fe donner des airs de vanité en public; avant 
que de prononcer contre Cicéron, fur ceux qu’il 
s’eft donné dans fes Oraifons, il faut examiner 
s’il n’étoit point dans ce cas-là. Or il eft évident 
par ccs Lettres, qu'il y étoit, fi jamais homme 
y fut; 8c que fi fon panchant le portoit à fe van- 
ter, jamais pafiïon ne fe fatisfit avec tant de rai- 
fon que la fienne. 

On y verra , comment fbn autorité fut prefque 
le dernier, 8c le feul appui de la Liberté mou- 
rante: Que fans autres armes que la parole, il fit 
plus de peine à ceux qui opprimèrent la Répu- 
blique, que ne leur en firent ceux qui la déftn- 
doient avec des Armées innombrables: Que tout 
ce qu’il y avoit de Citoyens de fon rang, 8c de 
fon mérite, qui pouvoient s’oppofer avec lui à 
la Tyrannie, comme Catulus, Hortenfius, Lucul- 
lus, Métellus , 8c quelques autres, moururent 
avant que les chofes en vinfTent aux extrémités. 
De forte que le bon Parti demeura prefque fans 
autre appui confidérable , à lui près, que Caton 
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& Pompée; deux hommes de oui la conduite fit 
également pitié à tout le monde, à leurs amis, 
& à leurs ennemis. 

Dans uae conjon&ure fi importante , S< fi déli- 
cate, perfuadé comme il étoit avec raifon, que 
fon autorité étoit d'une conférence extrême à la 
République , fe confidérant néceflairement com- 
me fon plus ferme rempart, & en portant, poux 
ainfi dire, tout le poids, étoit il queftion de mo- 
deftie, & pouvoit-il fans perfidie manquer à fe 
* faite valoir de toutes les manières ? Quand ce 
n 'eût été que pour s'animer, & pour s'affermir 
lui-même, afin de ne pas ployer fous un fardeau 

fi pefant. . 

Il étoit donc nécefTaire qu’il parlât de lui-me- 
me auffi magnifiquement qu'il faifoit quelquefois. 
Tout ce qu’on peur dire, eft qu’il le faifoit au- 
tant par vanité, que par raifon; mais il eft diffi- 
cile d’avoir cette pcnlée, fi l'on confidère de quel- 
le manière il raporte dans cette Lettre un Dif- 
cours qu’il avoit fait à fa louange. On ne fau- 
roit douter, comme il le repréfente, que ce ne 
fût un des plus forts de cette nature qu’il ait ja- 
mais tenus, & qu’il ne le fût plus qu'aucun de 
ceux qui nous reftent dans fes Oraifons. Ainfi , 
s’il y en a un qui dût avoit toutes les marques 
d’emportement, qui font naturelles aux échapées 
de vanité qui viennent de l’abondance du coeur, 
ce feroit afiurément celui-ci. Or il en reconnoît 
lui-même l’excès en l’écrivant à fon meilleur Ami, 
& il eft le premier à s'en moquer, tant il en 
fent le ridicule. Vous connoijfez , lui dit-il , mes 
exclamations ordinaires fur cette matière : elles furent 
ti grandes , que je ne daigne pas vous les rapporter £ 
parce qu’il me femble , que vous les devez avoir en- 
tendues d’oà vous êtes. 

Ce n’eft point là le langage des pallions ; elles 
ne trouvent jamais exceffif tout ce qu’elles font 
pour fe fatisfaire. Comme elles font violentes , 
elles n’ont garde de plaifanter jamais furies ef- 
forts qu’elles fe donnent, quelque ridicules qu’ils 
puiffent être. Sur-tout , s’il y a dans toute la Mo- 
rale une paflion qui (oit incapable de ce retour 
fur e'ile-même , c’en fans doute l’Orgueil. Toutes 
1«$ auties fe font femix au cœur poux ce qu’elles 

font , 
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font , 8c l’efprit ne fauroit les méconnoitre un 
feul moment pour paltîons Un amant, un vindi- 
catif , un avare , un homme en colère, crovent 
bien leur fentiment railbnnable; mais il fauaroit 
qu'ils fortifient d eux-mêmes , pour ignorer un 
leul inftant que ce fentiment , tout raifonnable 
qu’ils le crovent , eft une palfion , & qu'ils en 
font émus. Âinli , il n’cft pas abfolument impof- 
fible, que dans quelques intervalles de lumière, 
ou de laflîtude , leur efprir puiffe rendre quel- 
que juftice à leur coeur, qu’ils puiflènt fentir le 
ridicule des excès où la paflion les a tranfporrés. 

Mais il n’en cft pas de même d'un orgueilleux. 
Comme la vanité eft un fentiment de lens froid, 
il croit que c’eft un pur effet de fon difeeme- 
ment; qu'il ne fait que fe rendre juftice: Il ne 
fe defie point de ce qu’il penfe, quand il ouvre 
les yeux fur fon mérite, parce qu'il ne fe fent 
agité d'aucun mouvement violent, comme font 
les mouvemens des autres partions. S’il a quel- 
que légère émotion à cette vue, c’en eft un effet 
bien naturel. C'eft une jufte complaifance dont 
il cft touché pour ce qui lui paroit ’éftimable en 
lui-même: mais il ne fauroit jamais lui tomber 
dans l’efprit , qu'il ait cette complaifance pouc 
des perfections qui n'y font pas ; qu’elle lui falTe 
prendre des defauts pour de bonnes qualités, ou 
des avantages fort légers pour des talens extraor- 
dinaires A plus forte raifon eft-il incapable de 
trouver ridicules les excès, où cetre bonne opi- 
nion qu’il a de lui-même le fait emporter. D'où 
je conclus, que s’il traite, comme Cicéron, ces 
excès de ridicules, s’il les rcconnoit pour excès, 
il faut qu’il s’y foit porté par railon, ôc non pas 
par paflion. 

Et il ne faut que defeendre dans le particu- 
lier, & confidérer l'état où Cicéron étoit au tems 
de cette Lettre, pour achever de s’en convaincre. 
On a vu, par celle qu’il écrivit à Pompée, l’in- 
grate difpofition dans laquelle ce Conquérant re- 
venoit à Rome à fon égard. Cependant, la répu- 
tation de Pompée étoit alors montée au plus haut 
point où elle fût jamais. Cicéron , qui favoit la 
conféquence des exécutions fanglantes qu’il avoic 
faites dans fon Confulat, fentort venir de loin la 
F 5 tenu 
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tempête qui le terraffa trois ans après. L’amitié 
de Pompée lui étoit néceflaire pour conjurer cet 
orage; 8c» puis que tout ce qunl avoit fait pour 
la mériter ne fufhloit pas , il ne lui reftoit que 
de payer de hauteur, ôc de faire voir, comme il 
fit, à Pompée, par le Difcours dont il parle en 
cet endroit, que les choies qu’il avoit faites dans 
fon Confulat étoient tout autrement importantes, 
fie éclatantes, que Pompée ne penfoit ; fie telles 
enfin que Cicéron les lui avoit repréfentées dans 
la Lettre qu’il lui avoit écrite en Afie Qu’ainfi , 
la conlidération où elles l’avoient mis étoit H 

S rande, que Pompée, tout grand, qu’il étoit, ne 
evoit pas prétendre de l’effacer avec fes vi&oi- 
res Afiatiques; fie qu’il étoit au contraire de fon 
intérêt , d'être aulli étroitement lié que jamais 
avec Cicéron , fit de faire par politique ce qu’il 
auroit du faire par reconnoiffance. 

X. Aréopage. ] Tout le monde fait, que c’étoit 
le Sénat d'Athènes. L’origine en étoit fi ancien- 
ne , qu’on croyoit, qu’il avoit été établi pour’ 
juger entre Mars fie Neptune, fur ce que Mars a- 
voit tué un fils de Neptune qui avoit violé fa fil* 
le; de quoi il fut abfous par douze autres grands 
Dieux , qui furent Juges en cette Caule. Les 
Plaidoiers font dans ( 1 J Libanius. Depuis , Cépha- 
le fut banni par le même Tribunal , pour avoir 
tué d’un dard fa femme Procris, fille d'Erechthée 
Roi d’Athènes , quoi qu'il l'eût fait par mégarde. 
Dédale . oui avoit jetté fon Elève , fils de fa 
foeur , au haut en bas du Château d'Athènes, y 
fut aufli condamné, 8c contraint de s’enfuir en 
Crète vers Minos. Mais Orefte ( z ) t plus heu- 
leux , y fut abfous quelque tems après du meur- 
tre de fa mere. Apollodor. /. 3. 

fi) Orat. 22. fy 23. Pau/anias in Atticis. ( 2 ) . 
JEfcbyl. in Eumenid. 

XI Cette Pucelle de Curion. ] Il entend parler 
d’un jeune homme d’illuftre Maifon Plébéienne, 
de grand cœur , 8c de grand efprit ; mais de 
mœurs fort débordées , dont le perc , de qui il 
eft parlé quelques lignes plus bas , s'appelait 
comme lui Caius Strihonius Cttrio , avoit été Con* 
fui, 8e triomphé quinze ans auparavant. 

XII, Takk tk itn dtnnt les Suffrages,] Parce 

qu’el- 
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iqu’elles Croient fort hautes, & fort étroites, on 
les appelloit en Latin des Ponts, Pontes. On metroit 
deflùs, les corbeilles, ou coffres, dans lefquels 
on jettoit les bulletins. On dounoit deux de ces 
Bulletins à chaqu^Citoyen ; l'un qui avoit une 
marque pour approuver , 8c c’étoit la première 
Lettre de ces deux mots uti rogas, qui veulent 
proprement dire fait fait : 8c un autre pour refu- 
fer, qui étoit auffi marqué de la première Let- 
tre du mot antique , qui veut dire , j'abolis , 8c 
métaphoriquement dans cette occafion, je cuffe % 
je rejette. 

XIII. Favonius. ] C'étoit un homme de naiffan- 
ce peu connue , nommé Marcus , qui fe rendit 
recommandable , 3c qui s'attira l'amitié 8c la 
prote&ion de Caton , en affe&ant de l'imiter 
dans les chofes où il étoit le moins à imiter » 
comme dans les plus eftimables. 

XIV. Que j' avais toujours tout découvert . ] Vo- 
yez la deuxieme Remarque fur la Lettre à An- 
toine. 

XV. Le Sénat a déclaré qu'on ne parlerait , ni det 
Provinces des Préteurs , ni des Ambajfades , que le 
Peuple n’eüt pajfé cetté Affaire-là. ] On verra pour- 
tant dans la Lettre fuivante , que le Sénat ne 
laifla pas de diftribuer les Provinces avant que 
cette Affaire fût terminée. Quant aux Ambaffades, 
c'eft que le mois de Février, qui eft le tems de 
cette Lettre, étoit particuliérement affeàé à les 
expédier. 

XVI. Argiletum. ] C’étoit un quartier de Rome 
tout contre le Mont Palatin, où il y avoit force 
boutiques d’Artifans , 8c fur tout de Libraires. 
Martial. I. i . epig. ng. Servius in g. Æneid. , (yc, 

XVII. Il faut vous raccommoder avec Lucceïuj. 
Je le verrai pour cela; on l'en preffe beaucoup; 
Je m’y employerai de nouveau comme il faut. J 
C’ejl ainfi que j’ai traduit en lifant félon les ancien- 
nes Editions ; videro hominem, valde petitur, re- 
lia vabo operam. Les plus habiles Commentateurs , 
6* ceux dont j’ai tiré le plus de fecours aiment mieux 
lire video hominem valde petiturire , navabo ope- 
ram. Mais je ne fai , Ji l’ambition de trouver un 
mot extraordinaire n’a point de part à leur fenti- 
Wtsxt. Pour moi , j’avoue , que je ne tomprtns pas, 

P 6 . apres 
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après ce qu'on a vu dans les premières Lettres , de ht 
réfiflance invincible de Lucceius à fe raccommoder a- 
vec Atticus , comment on peut préférer une Leçon 
qui porte tout le cor.tr/tire , à une autre , dont le 
Jens eft conforme à tout ce qui /0été dit précédemment 
fur cette brouillerie. Je comprens encore moins , com- 
ment on peut accorder navabo opcrain , dont ces 
Commentateurs conviennent , avec leur opinion. Com- 
ment Cicéron pouvoit-il écrire à Atticus ; Je ferai 
tous mes efforts pour vous raccommoder avec 
Lucceius , fi c'étoit Lucceius qui fouhaitoit pafion- 
nément ce raccommodement , comme ils prétendent que 
le mot petiturire le fignifie , dans la Leçon qu’il 
leur plaît de fuivre ? 



«œ> »» 

LETTRE QUINZIEME. 

Même année DC. XCII. toujours de Rome en 
Grèce - 

V Ous avez fa que le (/) Gouvernement 
de l’Afic eft échu par le fort à mon cher 
frere Quintus ; car je ne doute pas , que vous 
ne l’ayiez plutôt appris par le bruit public, 
que par nos Lettres. Cela étant, avides de 
gloire comme nous l’avons toujours été, paf- 
iionnés reconnus pour la Nation Grecque 
(II), chargés d’ailleurs de tant d'inimitiés 
que nous nous foraines attirées pour la Ré- 
publique; voyez quelle réputation nous avons 
à foûtenir, & faites (III) en forte, par vos 
foins , que ce nouvel Emploi nous attire la 
louange, & la bien-veillance de tout le mon- 
de. Je vous écrirai plus amplement fur ce fu- 
jet par mon frere même (ir). Mandez-moi 
ce que vous avez fait fur mes commiflions, 
& fur votre affaire; car (V) je n’ai rien reçu 

de. 
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de vous depuis votre départ de Brundufe. 
J'ai une grande impatience d’apprendre de 
vos nouvelles. Le quinzième Mars. 



Remarques. 

I. r'Ouvtmemtnt de l'Afie. ] Mineure dont les 
Romains étoient maitres depuis la défaite 
du grand Antiochus. Elle étoit échue au frété de 
Cicéron , en conséquence de la Préture qu'il a- 
voit exercée à Rome l’année précédente. Com- 
me cette Province étoit entièrement paifible, el- 
le n'étoit deftinée qu'à des Préteurs; car celles 
qui étoient Sujettes à la guerre , comme la Gau- 
le, la Macédoine, la Syrie, l'IUyric, & quelques 
autres , étoient rélervées pour les Confuls , ainfi 
que je l’ai déjà dit. 

II. PitJjionr.es pour la Nation Grecque. J Tout le 
monde fait, qu’outre la Grèce proprement dite,, 
qui eft le Peloponéfe, & tous lesPaïs depuis l’Ifth- 
me julqu’à J’Epite , la Macédoine & la Thrace , a- 
vec les Ifles adjacentes, on comprenoit audî moins 
proprement fous le nom de Grèce toute la Côte 
de l'Afie Mineure ; parce que les Villes célébrés 
dont elle étoit Semée avoient toutes été fondées 

{ iar des Colonies de Grecs , qui y avoient portd 
eur Langage & leur Religion. 

III. Faites en forte que par vos foins. &c ] C’eft 

S ue Quintus Cicéron s’étoit déclaré, qu’il faifoit 
n Beau-frere Atticus Son Lieutenant , & Cicéron 
comptoit beaucoup là-delTus pour régler la con- 
duite de Son frété, qui tout brave, tout favanr, 
& tout homme de bien qu’il étoit , ainfi qu'il 
paroît pat la fuite de ces Lettres, & par les Com- 
mentaires de Céfar, fous qui il fit la guerre en 
Gaule, auroit eu befoin lui -même d’un Gou- 
verneur. 

IV. Je vont écrirai par mon frere même. ] Com- 
me la Grèce, où étoit Atticus, étoit fur Je che- 
min de l’Afie , où Quintus devoir aller , Cicéron 
comptoit, que Quintus prendroir Atticus en pat 
lànt, pour l’emmener avec lui. 

V. je n'ai rien reçu de vous depuis votre départ 
dt Brundufe. ] C’eft depuis la troifieme Lettre 

f 7 ' d'At» 
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d’Atticus, qu’il a accufc'e au commencement de 
la 13. des liennes, 8c qui étoit datte e du VaiJJieat * 
comme on venoit Je lever l’ancre. 



LETTRE SEIZIEME. 

Encore de Rome en Grèce , vers la fin de Moi 
de la même Année DC. XC1I. 

V Ous me demandez ce qui s’efl paffé dans 
ce Jugement qui a furpris tout le mon- 
de , & enfuite d’où vient que je in’en fuis 
moins tourmenté que de coûtume? Je répon- 
drai, fuivant la méthode d’Homérc (7), à 
votre dernière demande avant qu’à la pre- 
mière. 

Tant qu’il y a eu lieu de foûtenir l’autori- 
té du Sénat , j’ai combattu avec tant de for- 
ce, que j’ai été fuivi & applaudi de tout le 
monde. Si jamais je vous ai paru hardi dans 
les Affaires publiques , vous m’auriez admiré 
dans celle-ci. Car lors queClodius (II) s’eft 
retiré devers le Peuple, & qu’afin de me rendre 
odieux il a rejetté fur moi dans fes Harangues 
toute la pourfuite qui fe faifoit contre lui , 
quels aflauts, grand Dieu! n’ai -je point foû- 
tenus, & quels ravages n’ai -je pas faits! A* 
vec quelle furie me fuis -je jetté fur Pifon 
(III), fur Curion, & fur toute la fcquelle? 
Comment ai-je infulté à la légéreté des vieil- 
lards , & au déréglement des jeunes gens de 
cette Cabale? Que je meure, fi je ne vous ai 
fouvent fouhaité, autant pour être témoin de 
mes exploits , que pour me régler par vos 
) confeils ! 

Mais 






N 



Digitized by Google 



A A T T i c U s , Livre I, Lettre XVI. 1 19 

Mais depuis qu’Hortenfius fe fut avifé de 
faire propofer l’affaire de Clodius par le Tri- 
bun Fufius au Peuple, en forme de Loi fur 
la Religion; propofition (IV), qui ne diffé- 
roit de celle du Sénat, qu’en ce qu’elle remet- 
toit le choix des Juges au hazard, & c’étoit 
tout: quand, dis-je, Hortenfius eut emporté, 
qu’on tourneroit l’affaire de cette forte; per- 
fuadant aux autres , comme il étoit perfuadé 
lui-paéme, que Clodius ne pouvoit échapper, 
quelques Juges qu’il eût; alors je calai la voi- 
le (T"), fachant ccftnbien il en eft peu de 
bons, & je me contentai de dépofer ce qui 
eft fi public , & fi bien prouvé , que je ne 
pouvois pas le diflimuler. 

Pour revenir donc à ce que vous m’avez 
demandé le premier, fi vous voulez favoir 
comment il a été abfous, je vous dirai que 
cela vient de la pauvreté, & de l’infamie de 
ceux qui l’ont jugé; & c’eft ce détour d’Hor- 
tenfius qui en eft la vraye caufe. Dans la 
crainte que Fufius n’arrêtât la pourfuite, en 
s’oppofant à la Loi propofée par le Sénat, 
il n’a pas confidéré, qu’il valoit bien mieux 
que Clodius demeurât par ce moyen fans être 
jugé, dans l’ignominie, & dans l’ordure de 
fon crime, que non pas de lui donner des Ju- 
ges faciles à corrompre: emporté par fa hai- 
ne contre ce malheureux, il a précipité le Ju- 
gement, en difant, qu’un poignard de plomb 
fuffifoit pour l’égorger. 

Que fi vous demandez plus en particulier, 
comment la chofe s’eft paflée, je vous dirai 
que c’eft d’une manière très-furprenante pour 
ceux qui n’ont reconnu la faute d’Hortenfius, 
que par l’événement; mais non pas pour moi’ 
qui l’ai connue dès le commencement, com- 
me 
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ine tout le monde la connoît à préfent. Car 
après que les réeufations furent achevées , 
non fans beaucoup de bruit; après que l’Ac- 
eufateur eut rejetté , en Cenfeur équitable, 
plufieurs méchans hommes que le fort pro- 
pofa pour Juges, & que le Criminel de fou 
côté, comme un (IX) Maître de Gladiateurs 
qui épargne les meilleurs de fes Efclaves, 
eut aullï réeufé les plus honnêtes gens fur qui 
tomba ce même fort; la Compagnie étant à 
la tin compofée, & les Juges affis, les gens 
de bien commencèrent à craindre beaucoup. 
En effet, jamais on ne vit en (X) Académie 
de jeu un fi vilain ( XI) affemblage d’hom- 
mes ; des Sénateurs diffamés ; des (XII) 
Chevaliers tout déchirés ; des Tribuns du 
(XIII) Tréfor, à qui cette Charge qui ne fe 
doit donner qu’à des riches (XIV), ne con- 
venoit pas alors, comme elle leur convient, 
depuis les fommes exceflivcs dont Clodius 
a acheté leurs opinions. Il reftoit pourtant 
encore parmi tout cela quelques honnêtes 
gens , qu’il n’avoit pu éviter; mais la triflefie 
étoit peinte fur leur vifage, & le chagrin de 
fe trouver affis en même rang avec des gens 
fi différens d’eux, les troubloit fi fort, qu’on 
voyoit bien qu’ils s’en tenoient deshonorés. 

Sur chaque article qu'on opina, il parut 
d’abord une févérité incroyable; nulle varié- 
té dans les avis; le Criminel n’obtenoit rien : 
l’Accufateur avoit' plus qu’il ne demandoit. 
Jugez comme Hortenfius triomphoit d’avoir 
vu fi clair dans l’avenir; il n’y avoit perfonne 
qui ne crût Clodius convaincu, & condamné 
mille fois. Sur-tout quand je fus préfenté 
pour dépofer contre lui , les feules exclama- 
tions de ceux qui l’affifioient (XV ) , vous 

au- 
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auroient fait deviner, fi vous aviez pu les 
entendre , comment les Juges fe levèrent, 
pour me faire tanneur; comment ils m’en- 
vironnérent, & lui témoignèrent hautement, 
qu’ils étoient prêts à facriiier leurs vies ( XVI\ 
s’il étoit néceiTaire, pour la mienne. Je vous 
avoue, que cela me parut beaucoup plus glo- 
rieux, que ce qui arriva à Xénocrate ( XV1I\ 
lors que vos Concitoyens ( XV III ) d’Athè- 
nes l’empêchèrent de jurer à l’ordinaire fur 
les Autels en portant témoignage; ou ce qui 
arriva du tems même de nos peres à Métel- 
lus Numidicus (XIX), lors qu’il fut accufé 
de conculfion ; & que fes Juges détournèrent 
la tête pour ne pas voir fes Livres de comp- 
te , quand on les leur préfenta , fuivant la 
coûfume, pour les examiner: mon avanture, 
dis je, me parut quelque chofe d’encore plus 
honorable. 

Clodius, & tous fes partifans, furent donc 
également confirmés, quand ils virent les Ju- 
ges ainfi prêts à me défendre , comme ils au- 
roient défendu le falutde la Patrie, Le lende- 
main, j’eus chez moi une auiîi grande affluence 
de monde pour m’accompagner, que quand 
je m’y retirai en fortant du Confulat. Alors , 
ces Juges incorruptibles déclarent, qu’ils ne 
fe raflembleront point qu’on ne leur donne 
des Gardes, comme ayant beaucoup à crain- 
dre de Clodius. Ils délibèrent entr’eux s’ils 
en demanderont; un feul fut pour lâ négati- 
ve; la chofe eft portée au Sénat, qui la régie 
fort fagement, & non moins honorablement 
pour eux : Ils font loués de leur précaution : 
on charge lesMagiflrats d’y pourvoir, & per- 
fonne ne crut que Clodius ofât plus fe pré- 
fenter. , , .... 



Or 
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Or dites -moi à préfent, 6 Mufes, comme 
dit Homère (XX), par où le feu commença à 
s'y mettre ? Vous connoifie* ce (XXI) chau- 
ve mon Panégyrifte, celui de qui je vous ai 
rapporté le Difcours à mon honneur. C’eft 
lui qui en deux jours de tems a ménagé tou- 
te l’affaire par le miniftère d'un feul homme 
qui eft Gladiateur & fon Efclave. Il a mandé 
les Juges, il a promis aux uns, il a caution- 
né les autres, & il a donné à qui il a falu. 
Bien plus, il y en a, bon Dieu, quelle hor- 
reur ! à qui , pour furcroît de récompenfe , on 
a procuré les faveurs de certaines femmes, 
& de quelques jeunes garçons de qualité. 
Ainfi, tous les honnêtes gens s’étant reti- 
rés, parce que le Barreau étoit rempli d’Kf- 
claves armés , il s’eft pourtant encore trouvé 
* vingt Juges allez hardis , pour rifquer d'être 
affommés en condamnant Clodius , plutôt 
que de bouleverfer la République en le dé- 
clarant innocent; mais de l’autre côté, il y 
en a eu trente-un qui ont plus craint la faim 
que l’infamie. Catulus en ayant rencontré un: 
Pourquoi y lui a-t-il dit, nous demandiez-vous 
des Gardes ? Etoit ce de peur qu’on ne vous vo- 
lât l’argent que Clodius vous a donné ? Voilà 
le plus en abrégé que j'ai pu quel a été le ju- 
gement & la caufe de l’abfolution. 

Quant à ce que vous me demandez enfuite 
quel eftjdepuis cette affaire l’état de la Répu- 
blique, *& le mien en particulier; vous fau- 
rez,que cet état dans lequel nous la croyions 
affermie par ma conduite, à ce que vous di- 
fiez ; mais félon moi , par la faveur des 
Dieux; & qui fembloit fondé fi folidement 
fur la bonne intelligence des gens de bien,& 
fur l'autorité de mon Confulat; cet heureux 

état, 
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état , fi ces mêmes Dieux n’y remédient , nous 
échappe des mains par ce feul Jugement; fi 
l’on peut appeller Jugement, que trente des 
plus méprifables, & les plus méchans hom- 
mes de la Ville , ayent violé à prix d’argent 
toute forte de droit & de raifon; & qu’un 
Talna , un Plautus , un Spongia , & autres 
femblables canailles , ayent déclaré , qu’un fair, 
dont ni gens, ni bêtes, ne peuvent douter, 
11’efi pas vrai. 

Mais apprenez aufli en même tems pour 
vous confoler, que malgré cette playe, que 
la République a reçue, la perfidie viftorieu- 
fe ne triomphe pas tant que les fcélérats fe 
l’étoient promis. Car H eft indubitable qu’ils 
ont cru, que la Religion, la pudeur, l’inté- 
grité des Jugemens, & l’autorité du Sénat, 
ayant été une fois foulées aux pieds par leur 
jugement inique, la perverfité, & la convoi- 
tife viétorieufes fe vengeroient hautement fur 
les gens de bien , de ce que les méchans ont 
foufferf par ma févérité fous mon Confulat. 
Mais ce même Conful ( car je ne croi pas 
qu’il y ait de l’iinmodeftie à me vanter à 
vous , dans une Lettre que je ne prétends pas 
être vue de perfonne ; ) votre Ami même , dis- 
je ; a relevé les efprits abattus des gens de 
bien; il les a affermis, & animés ; il a ré- 
fréné la licence de tous les Auteurs & de 
tous les fauteurs de cette vittoire infâme, par 
iss pourfuites vigcursufes qu’il a faites con- 
tre ces Juges corrompus. J’ai empêché qu’on 
n’ait paflfé quoi que ce foit au Conful Pifon; 
je lui ai ravi le (XXII) Gouvernement de 
Syrie qui lui étoit promis; j’ai rappellé le Sé- 
nat à fon ancienne févérité ; je l’ai tiré de 
Pçngourdiffement où il étoit tombé ; j’y ai 

con- 
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confondu Clodius en face, foit par un Dff- 
cours fuivi que j’y ai fait contre lui, foit par 
une conteflation que nous y avons eue en- 
fembIe,dont je veux vous rapporter quelques 
traits : car le refie ne fauroit avoir la mê- 
me force, ni la même grâce; n’étant plus 
animé de la chaleur de la difpute , ou du 
combat , pour parler comme vous autres 
Grecs. 

Ce fut le quinzième de Mai que le Sénat 
s’étant affemblé , après qu’on eut dit beau- 
coup de chofes fur la République en géné- 
ral , quand ce fut à mon tour de parler , je 
tombai d’une manière admirable fur les affai- 
res préfentes , dans ce fens : Que pour ur\e 
inauvaife rencontre, il ne faloit pas s’aban- 
donner au défefpoir; que la chofe étoit de 
nature à ne pouvoir la diffimuler, ni aufli à 
en redouter beaucoup les fuites ; & que , 
comme il y auroit de la folie à ne la pas 
reconnoître pour aufli fâcheufe qu’elle eft, 
il n’y auroit pas moins de lâcheté à s’en ef- 
frayer. Que Lentulus {XXIII) , & Catilina 
{XXIV) , avoient aufli été abfous chacun 
deux fois; que Clodius n’étoit que le troifiè- 
me Scélérat, que des Juges corrompus avoient 
lâché contre la République : Tu te trom • 

pes , continuai-je alors en m’adreflant à lui, 
l’enceinte de nos murs dans laquelle ils t'ont 
fouffert de demeurer , ejl en effet une pri l'on, 
plutôt qu'une ville pour tes pareils ; ce nejl pas 
pour te retenir dans Rome qu’ils t’ont abfous , 
c’ejl que l’exil Jeroit pour toi une efpèce de li- 
berté. Reprenez donc vos efprits, Meilleurs ; 
foùtenez votre dignité : La même union qui ré- 
gnait entre les gens de bien fubjifie encore : pour 
avoir un fujet nouveau de douleur , ils n’en font 

pas 
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pas moins réfolus. Que dis -je? Il n'ejl venu 
aucun mal nouveau a la République ; celui qui 
y ètoit caché n'a fait feulement que paroitre : il 
s'eji trouvé plufteurs mécbans hommes fembla - 
blés au Criminel qu’ils avoient à juger. 

Mais, que fais je? Je mets prefque mon 
Oraifon dans ma Lettre. Je reviens à notre 
difpute. Ce beau Garçon fe lève , & me re- 
proche que j’ai été à Bayes (XXV). Il n’en 
eft rien, lui dis-je; mais, quand cela feroit, 
lequel vaut mieux, d’aller dans un lieu pu- 
blic de plaifirs permis, ou d’aflîfter en habit 
de femme au facrifice le plus fecret & le 
plus défendu pour les hommes ? C’eft bien, 
reprend-il r à un petit Bourgeois d’Arpinum 
d’aller à des Bains. Demande- le (XXVI) à 
ta fœur, lui dis -je, à (XXVII) qui il n’a 
pas tenu , qu’elle n’ait été la femme de ce 
petit Bourgeois , non plus qu’il ne tint pas 
(XXVIII) à toi, ni aux Pirates qui te pri- 
rent (XXIX), que tu ne leur fuflès quel- 
que chofe de femblable. Jufques à quand, 
s’écria-t-il alors , jufques à quand, Meilleurs, 
fouffrirez-vous qu’un Particulier comme ce- 
lui-ci faflc le Roi parmi nous? Que veux -tu 
parler de Roi, lui dis -je, après qu’il ne t’a 
pas feulement nommé dans fon Tellament? 
C’elt qu’il fe croyoit alluré de l’héritage de 
Quintus Marcius le Roi fon Beau-frere , qui 
ne lui a rien taillé du tout. Comme il me 
reprocha en fuite la maifon que j’ai achetée: 
Que dirois-tu donc, lui répondis -je, fi j’a- 
vois acheté les opinions de mes Juges? Les 
miens, répliqua - 1 - il , ne fe font pas fiés â 
toi, puis qu’ils m’ont abfous malgré ton té- 
moignage. Il y en a vingt, lui repartis -je, 
qui fe font fiés à moi, puis qu’ils t’ont con- 
damné ; 
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damné ; mais les trente-un qui t’ont abfous 
ne fe font pas fiés à toi, puis qu’ils ont vou- 
lu être payés par avance. La huée qui s’éle- 
va là-deffus le lit taire , & acheva de l’ac- 
cabler. 

Pour mon particulier, voici où j’en fuis. 
Je fuis dans la même confidération où vous 
m’avez IailTé parmi les gens de bien ; mais 
en beaucoup plus grande que je n’étois parmi 
la canaille, & la plus vile populace; car le 
peu d’égard qu’on a eu à mon témoignage ne 
m’a point fait de tort. C’efi: un coup en l’air, 
qui ne laide pas de contenter en quelque for- 
te mes envieux. Je dis que c’eft un coup en 
l’air , parce que les fauteurs même de cette 
méchante affaire avouent ouvertement , qu’el- 
le n’a tourné de cette forte que par la cor- 
ruption des Juges. Ajoûtez à cela, que ce 
menu Peuple affamé & miférable, qui ne fe 
laffe (XXX) point d’entendre haranguer fes 
Tribuns , & de fuccer le Tréfor (XXXI) 
public , eft perfuadé , que Pompée m’aime 
uniquement. Et en vérité, nous vivons en- 
femble dans une grande familiarité , & le plus 
agréablement qu’il fe puiffe; jufques-lâ que 
ces jeunes gens à poil folet, les entremet- 
teurs de la Conjuration , de qui je vous par- 
lois il y a quelque tems , l’appellent ordinai- 
rement Cneus Cicéron (XXXII), pour s’en 
moquer. Aufïï il faut voir avec quelles ac- 
clamations je fuis reçu dans les Jeux publics, 
& dans les combats de Gladiateurs qui fe 
donnent en cette faifon. Cela vaut bien des 
chanfons à ma louange ( XXXIII). 

Nous fommes à préfent dans l’attente de 
l’Affemblée pour l’élettion des Confuls. 
Pompée foûtient Affanius (XXXIV) mal- 
gré 
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gré tout le monde. Ce n’eft ni par Ton auto- 
rité , ni par fa faveur , mais par le même 
moyen que Philippe de Macédoine dtfoit , 
qu’il n’y avoit point de Fort qui ne fe pût 
prendre , où un ànon chargé d’or pouvoir 
monter. Ce Conful , que je vous ai repréfen- 
té comme un mauvais farceur, a, dit-on, en- 
trepris cette négotiation , & tient chez lui 
ceux qui diflribuent l’argent pour acheter les 
fuffrages ( XXXV ). Mais je n’en croi rien. 
Cependant , on a déjà fait deux Senatus-con- 
fultes fort odieux : car ils parodient faits 
contre lui, & c’efl à 'a pourfuite de Caton, 
& de Domitius (XXXVI). L’un efh, que le 
Préteur puiffe informer chez les Magiftrats 
comme chez les autres Particuliers. L’autre, 
que quiconque fera trouvé avoir chez foi de 
ces diftributeurs d’argent dont je viens de 
parler, fera réputé ennemi de l’Etat. 

De plus , le Tribun Lurco a été difpen- 
fé par le Sénat , des Loix Ælia , & Fufia 
(XXXVII) , en vertu defquelles on auroit 
pu, fi on eût voulu, l’empêcher d’en publier 
une, qu’il propofe contre les brigues; & quoi 
que lui même ait été fait Tribun dans toutes 
les formes prefcrites par la première de ces 
Loix. Ainfi,ce boiteux, ce qui eft vraiement 
de bon augure , a propofé la (ienne fans obfta- 
cle, & l’éle&ion a été remife au vingt-feptiè- 
me Juillet. Ce qu’il y a de nouveau en cette 
Loi eft, qu’elle laide impunis ceux qui pro- 
mettent de l’argent pour obtenir les fuffra- 
ges , pourvu qu’ils ne le donnent pas ; & 
qu’elle condamne ceux qui le donnent effec- 
tivement, à payer toutes les années de leur 
vie deux cens vingt-cinq livres à chaque Tri- 
bintfur quoi j’ai dit, que Clodius avoit ob- 

fervé 
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fervé cette Loi long-tems avant qu’elle fût 
faite ; car il s’cft abftenu bien des fois de 
donner ce qu'il avoit promis. 

Mais, dites-moi? Voyez vous comment le 
Confiilat , que Curion appelloit une efpèce 
d’Apothéofe, va devenir une (X X X VIII) 
Royauté de la fève, fi un homme aufii indi- 
gne qu’Afranius y peut parvenir. Il vaut donc 
bien mieux philofopher comme vous faites, 
& regarder comme de la boue toutes les Ma* 
giftratures du Monde. 

Sur ce que vous m’écrivez, que vous n’ac- 
ceptez pas l’Emploi que mon frere vous pro- 
pofe auprès de lui en Afie, j’aimerois bien 
mieux que vous l’acceptaiïiez ; car je crains 
qu’il n’arrive beaucoup de mal de votre refus 
{XXXIX). Mais cependant (*) je n’ofe- 
rois le blâmer, après avoir refufé moi-même 
une Province Confulaire. 

11 faut que je me contente des inferiptions 
que vous avez mifes à mon honneur dans 
votre Amalthée, puis que Chilius (XL) m’a 
manqué, & qu’Archias ( XLI ) n’a encore 
rien écrit à ma louange. J’ai grand’ peur qu’il 
ne travaille plutôt pour lesMétellus ( XLII ), 
puis qu’il a achevé fon Poëine Grec pour 
Lucullus. J’ai écrit à Antoine pour le remer- 
cier de votre part, & j’ai chargé Manlius de 
ma Lettre. Pour vous , je vous ai écrit beau- 
coup plus rarement depuis quelque tems, 
faute de commodité, & faute aufii de matiè- 
re. Je ne vous dois plus rien là-deflus. Si 
Cincius me charge de quelque chofe pour 
vous, je m’en chargerai; mais je le croi à 
préfent plus occupé de fes affaires que des 
vôtres, &je ne lui fuis pas inutile. Si vous 
ne bougez d’une place, vous aurez foiUfent 

de 
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de mes nouvelles; mais donnez -moi encore 
plus fouvent des vôtres. Ecrivez -moi com* 
ment eft fait votre Amalthée, quels font les 
ornemens ; j’en veux une description exacte» 
auffi bien -que les Vers, & les Hiftoires que 
-vous y avez mifes. Je fuis bien aife de faire 
quelque chofe de femblable à Arpinum. Je 
vous envoirai une autre fois quelque travail 
de ma façon; je n’ai rien d’achevé pour le 
préfent. 

Remarques. 

I. C Uivant la méthode d’ Homère , à votre dernière 
^ demande avant qu’à la première. ] Les deux 
mots Grecs que j'ai rendus de cette forte avoient 
pafTé en proverbe, 8c reviennent, à ce qu’on dit 
■vulgairement parmi nous , mettre la charue de- 
vant les boeufs. Ce Proverbe étoit fondé fur ce 

a u’Homére (*) commence fes deux Poèmes pat 
es faits poftéricurs à la plupart des chofes 
qu’il y raconte dans la fuite ; en quoi il a été fui- 
vi , avec raifon , par tous les Poètes Epiques fes 
Succeffeurs, excepté Stacc dans fon Achilléïdc. 
Mais ce renverfemenr , qui eft d’une fi grande 
beauté dans ce genre d'écrire , n’auroit pas le 
même agrément dans les Lettres d’affaires, où 
ies chofes ne fauroient être expofées dans 
un ordre trop naturel. Audi Cicéron ne l’imite 
dans celle-ci qu’en apparence , quoi qu’il dife 
pour fe jouer: car, bien loin de renverfer l’or- 
dre naturel , comme il en fait femblant , il le 
rétablit en effet en rcuverfant celui des deman- 
des d’Atticus , puis que les chofes qu’il avoit à 
dire pour répondre à la deinicre de ces deman» 
des,s'étoient paiTées avant celles qu’il avoir aullî 
à dire pour répondre à la première. Il commen- 
ce donc parrepre'fcnter l'état des affaires jufqu’au 
Jugement de Clodius; parce que cet état étoic 
la raifon pourquoi il fe tourmenta moins que de 
coutume dans ce Jugement; 8c c’étoit la fécondé 
chofe qu’Atticus lui avoit demandée : après quoi 
Tom. V. G _ »il 

(*) tfçtpoi orfori/Oi Qyopuùt, ordir.e prapojiert 
Ilomerice. 
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il racontera de quel’e manière ce Jugement s’eft 
paffé; & c’eft la première chofe qu'Atticus lui 
demandoit. 

II. Clodius c’eji retiré devers le Peuple ] Comme 
le Peuple étoir le feul véritable Souverain à Ro- 
me , tant que la République fublifta , quand les 

. criminels 8c les féditieux comme Clodius , ne 

pouvoient pas obtenir ce qu'ils vouloient du Sé- 
nat , ils ne manquoient point de fe jetter entre 
les bras du Peuple, 8c de recourir à fa toute- 
puiflance; meme dans les cas ou les Loix du mê- 
me Peuple donnoient au Sénat un pouvoir ab- 
folu. 

III. Sur P ij on , Cicéron y &* toute la fequelle.~\ 
Voiez les Remarques IX. de la treizième Lettre, 

8c XI. de la quatorzième Lettre. »I1 faut toujours 
fe fouvenir, que ce Pilon eft le Conful de cette 
année, de qui il cft parlé fi au long, 8c fi mal, , 
dans ces deux Lettres, 8c le rroteéèeur de Clo- 
dius, pour le diftinguer des autres Pifons, de 
qui il a aufli été parle là , 8c ailleurs. 

IV. Proportion qui ne dijferoit de celle du Sénat , 
qu’en ce qu’elle remettoit le choix des Juges au ha - 
zard. ] C eft que par cette forte de Loi, qu’Hor- 
tenlius fit propofer au Peuple, les Juges dévoient 
être tirés au fort: au lieu que fuivant la propol:- 
tion du Sénat, c’étoit au Préteur à les choiür, 
ainfi qu’il a été expliqué ailleurs. 

(*; Or cette différence etoit très-importante; 
car le Préteur n’auroit choifi que de bons Juges , 
auxquels par conféquent Clodius n’auroir pas e- 
chappé. Au lieu que le nombre des bons étant 
alors ii petit à Rome, il étoit bien fur, que le 
lort en propoferoit beaucoup plus de médians 
que de bons; 8c c’cft pourquoi Cicéron ajoute, 
ty c’étoit tout . 

V. Je caUi la voile. ] Ceci n’eft pas d’un hom- 

me de Lettres ordinaire , qui s’aheurte obftiné- 
îrcnt à tout ce qu’il croit raifonnable , fans au- 
cun égard à la polfibilité d’v réuftir; 8c .le met 
le plus fouvcnt, parce zèle indifcret, hors d’é- 
tat de l'ervir utilement le Public en d’autres ren- 
contres. Cicéron ne pratiqua en celle-ci, que ce 
• qu’il 

* / (*) Lit. XIV. Rem. IV.. 
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qu’il enfeignc ailleurs , tantum contendere quantum, 
probare pqjjis. 

VI. Je me contentai de dépofer ce qui e/l public. ] 

Clodius prétcndoit prouver fon alibi ; l'avoir, 
qu*fl étoit dans une Ville, nommée Interamnes, 
à quelques quinze lieues de Rome, chez un nom- 
mé Ca un Callinius Scol3 , la nuit même du Sa- 
crifice, qu’on Faccufoit d’avoir troublé à Rome: 
mais Cicéron depofa qu’ils s’etoient parlés ce 
même jour -là chez Clodius à Rome. Il ne dit 
pas, que ce fut Terentia fa femme qui l’obligea 
a faire cette dépolition , en haine de Clodia, 
femme de Métellus, 6c foeur de Clodius, de la- 
quelle Terentia étoit jaloufe, comme |e l’ai dit, 

(*) 6c afin de brouiller irreconciliablement fou 
mari avec cette Clodia , ainli qu’il arriva. Plu - 
tare, in Cic. c. 8. 

VII. Dans lacrainte que Fuftus n'arrêtât la pour- 
fuite en s'oppofant à la Loi;} comme fa Charge 
de Tribun lui en donnoit le ‘pouvoir , ainfi que 

je l’ai expliqué fur la même Lettre à Métellus , Re- • 

màrq X. 

VIII. Il n’a pas cenftdêré , qu'il valoit bien mieux 
que Clodius demeurât par ce moyen fans être jugé , 
dans l' ignominie , &* dans l’ordure de fon crime. ] 

C’eft que quand les Tribuns empêchoient qu’on 
ne fit juftice de quelque criminel, il n’en étoit 
pas réputé pour cela plus innocent, 6c n’en de- 
meuroit pas moins dans le délit, in rcatu , 6c 
pat conféquent l’infamie t jufqu’à-ce qu’il eut 
été jugé , 6c abfous. 

IX. Comme un Maître de Gladiateurs qui épargne 
les meilleurs de fes Ef laves. ] Il choilifloit vo- 
lontiers les moindres pour les expofer, ôc pour 
les faire combattre les premiers. 

X. Jamais on ne vit en Académie de Jeu un fi 
vilain cjfemblage d’hommes.} Ce qu’il prefle le plus 
de remarquer fur cet endroit eft, que les Acadé- 
mies de jeu ne pafloient pas en ce tems-là, com- 
me en celui-ci , pour un réduit d’honnêtes gens: 

( i) en quoi je fouhaite que les Romains euffent 
tort, 6c que nous ayions railon. Et afin qu’on 
ne s’imagine pas que les Jeux dont Cicéron par- 
le 

(*) Let. à Metel. Remar. VL 
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le ici avec tant de mépris, fuiTcnt fort different 
de ceux qui occupent aujourd'hui le loiGr de la 
plùpait des gens de condition de l'un & de l'au- 
tre lexe , je luis obligé d'ajouter, pour foùtenir 
ma Remarque, qu'il y a dans le Latin, ludo%ia- 
lario, ce que je n’ai pas cru devoir entreprendre 
de traduire à la lettre , ne Tachant bonnement 
comment appeller en François cette forte de Jeu. 
Mais il eft pourtant certain que c’étoit une forte 
de dez (z) d’or, ou d'ivoire, (3) qu’on remuoit, 
comme les nôtres, dans une efpece decornqt, 
(4) avant que de les jetter. 11 w avoit cette dif- 
férence, qu’au lieu que nos dez ont lix faces, 
parce qu'ils font cubiques, ceux-là (5) n’en a- 
voient que quatre, parce qu’il y en avoit deux 
oppofées, des fix qu’ils auroient dû avoir, qui é- 
toient arrondies en cône. (6) On s’en lervoit 
pour deviner , (7) aufli-bien que pour jouer, 
& l’on en tiroit bon , ou mauvais augure , ie- 
lon ce qu’on atrfenoit. • Comme on en jet- 
toit d’ordinaire quatre à la fois, la plus heureu- 
fe chance étoit, ( g ) quand on amenoit les qua- 
tre points differens. Parce qu’on appelloit ces 
faces du nom d* quelques animaux , comme le 
chien, c 9) le vautour, (10) le balilic, fn) ou 
de quelques Dieux , comme Venus (îz) Hercu- 
le (13), il y a des Auteurs (14) qui ont cru , 
qu’elles ctoient marquées des figures de ces ani- 
maux, 8c non pas de nombres , ni de points, 
comme nos dez. Mais fi cela eft, il faut que 
ces images fuflent afîecfécs à fignificr chacunes 
un certain nombre particulier; car il eft confiant, 
que deux des faces oppofées, valoient l’une un, 
& l'autre fix; (1 s) 8c des deux autres oppofées , 
l'une valoir trois , 8c l’autre quatre. Ce Jeu é- 
toit bien ancien , puis que les Amans de Pénélo- 
pe (16 ) y jouoient déjà dans le Temple de Mi- 
nerve; car c’étoit la coutume de jouer dans les 
Temples. (17; C’étoit un Jeu de vieillard chez 
les Romains, fis) comme Auguftc même le dit, 
(19) 8c chez les Grecs, un Jeu d’enfant, com- 
me il paroit par la defeription d’un excellent Ta- 
bleau de Polyclete dans Pline, (20) par Apollo- 
dorc far) qui y fait jouer Cupidon avec Ganymè- 
de, 8c par Diogene de Laérte qui dit, (12 j que 
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les Ephéfiens fe moquoient d’H*aciite , parce 
qu’il y jouoit avec les enfanS. 

fl) Hominem omnium nequijpmum , qui non du- 
Ititaret , vel in foro ale a ludere. P b Hippie. 2. (z) 
Suettn. in Tiber. c. 14. (j) Martial l.èrepig. 

1 4- (4) Mit ter et in pyrrum talos. Horat. 1 . j. Sat. 
7. (s) Thomas Dempfltrus in Rofini l. $. e. 1. 

(6) Ca/aui. in 10. I. Athtn. (y) Sueton. ht Tiber. 
t- 14- (S) Cum fleurit vultu nullus tibi talus eo- 

dem. Martial. I. 14. epig. 12. èr Lueian. in amo- 
rib. (9) Ovid. in Arte l. 2. (io) Plaut. in Cur- 
sulion. att. 2. feen. 3. (u) Thomas God'xinus Av 
tiq. Rom. I. 2. flett. 3. c. 13. f JZ ) Propert. I. 4. 
rleg. 9. Lueian. ère. (13) Plaut. in Curculion att. 
Z.fcen. 4. (14) Turr.eb. Advtrfar. I. $. c. 6. ère. 

(‘ S) Jacob. Oifelius in c. 13. I. jg. Gcllii. (itf) 
Odyjf. I. 1. (17) F-anc. Luifinùs parerg. I, j. t . 
21. (18) Cieer. de S'trtttuie. (19) Sueton. in Aug. 
*■ 7** ( 2 °) ^ 34- e - 8. (21^ Rhodius in Argonaut. 
I. 3. 22. / 8. 

XI. Jamais on ne vit un fl vilain ajjemblage d’hom- 
mes.'] On demandera, peur-êrre, comment il le 
trouva tant de gens diffamés dans cette Compa- 
gnie, puis que l’Accufatéur avoit la liberté de 
Jes réeufer? Mais puis que le Criminel avoit la 
même liberté de réeufer les gens de bien , que 
le fort préfentoit à laplace des méchans quel'Ac- 
eufateur avoir rejerrés , «c qu'il y avoit, comme 
Cicéron le fuppofe, beaucoup plus de méchans 
que de bons dans tout le nombre de gens parmi 
lequel le fort avoit à choilir: il étoit inévitable 
oue la Compagnie fe trouvât à la fin compofce! 
de même que le Corps, d'où elle fut tirée, d’un 
petit nombre de gens d^bien pavmi un grand 
nombre de méchans. Cela ie peut démontrer ma- 
thématiquement : Qui ôte également d'un corn- 
pofé de chofes inégales en ôte chofes inégales. 

XII. Des Chevaliers tout déchirés .] C'eft pour 
faire entende, qu’ils n’avoient pas le bien né- 
cefiaire pour porter cette qualité à jufte titre 
félon ce que j’ai expliqué dans l'Avant-propos! 
Sc qu’ainli il étoit facile à Clodius de les cor- 
rompre. 

XIII. Des Tribuns du Tréfor. ] C’étoient des 0£ 

G 3 licier*. 
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ficiers tires dmPeuple , qui gardoient les fonds 
d’argent deftiwi à la guerre, pour les diftribuet 
dans le befoin aux Qucfieurs des Armées.. Com- 
me le Sénat ne jugeoit pas en Corps des affaires 
particulières, & qu'il n'en prenoit qu’autant de 
conno. fiance qu’il faloit pour en faire juftice,on 
choilifloit depuis neuf ans les Juges en partie 
parmi ces Tribuns , en partie parmi les Séna- 
teurs, & les Chevaliers, afin qu'il y en eût de 
tous les Ordres de l’Etat; au lieu qu’auparavant* 
il n’y avoit, par les Loix de Sylia, que les Sé- 
nateurs qui pûflent être Juges. On oblervoir de 
cli oi lie ces Tribuns les plus riches qu’on pouvoir* 
parce que c’étoit un Emploi oull y avoit beau- 
coup d aigent à manie*. Mais "il faloit, que Cio» 
dius eût trouvé le moyen d’avoir pour Juges les 
moins riches de ce Corps, comme les plus faci- 
les à corrompre. » 

XIV. A qui cette Charge, qui ne doit fe don- 
ner qu'à des riches, ne ccnvenoit pas alors com- 
me elle leur convient, depuis les fommes cxccf* 
fives dont Clodius a acheté leurs opinions. ] Le j 
Texte ft lit en cet endroit de deux manières bien dif- 
férentes , pour ne vas dite contraires , qui renferment 

toutes deux un jeu de mots , dont la grâce ne fe peut ♦ 
cor.ferver en François. Je n’ ai donc pas entrepris de % ® 

traduire à la lettre celle des deux Leçons qui m’a 
paru la plus raifonnable , & que j’ai fuivie : Je 
n'aurois pas iti intelligible. Je me fuis contenté d’en, 
faire entendre le fens , je ne l’ai fu faire en moins 
de paroles. 

XV. De ceux qui l’afliftoient. ] Il y a dans le 
Latin advocatorum; mais ce mot ne voulait pas dire 
la même chcfe que celui d’ Avocat veut dire parmi 
nous, quoi que celui d’fc ocat en vienne. On appel - 
loit alors de ce nom tous ceux qui ajjiji oient les Cri- 
minels , fait de leurs confeils , fait de leurs folliçita- 
t ions , ou feulement de leur préfence , de leur com- 
pagnie; car tout le monde fait , que ceux que nous 

appelions à prefent Avocats, s’appelloîcnt alors Pa- 
troni , quali Patres ,comme fervar.t de Peres à ceux 
qu’ils défendaient en Jugement. 

XV I. Les Juges témoignèrent qu'ils étoient prêts 
à /tarifer leurs vies pour U mienne.] Tour enten» 

. dre 
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dre la raifon de cette démonftration de zèle, il 
elt néceflaite de fe fouvenir de ce qui a etc dit 
plus haut, des préparatifs de Clodius pour en 
venir à quelque violence- Or il y avoir plus à 
craindre de fa part pour .Cicéron que pour tout 
autre, parce que fon témoignage ètoir, comme 
on a vû , {*) dccilif , 8c coupoit , pour ainli di- 
re, la gorge au Criminel , en détruifant le feul 
fait juftificatif qu’il avoit ol'é alléguer. 

XVII. Xénocrate. ] C’efl le Philofophe célèbre 
qui tint l’Ecole de l’Académie après Speutîppe, 
neveu 8c Succeffeur immédiat de Platon. Il etoit 
d'un efprit fi pefant, que Platon difoit ordinaire- 
ment de lui, qu’il avoit autant befoin d’éperon, 
qu’Ariftote de bride. C’eft encore au même, que 
le même Platon avoit coûtbme de dire ce beau 
mot; Sacrifie aux Grâces; pour lui reprocher foji 
humeur auftère 6c farouche. Elle étoit h connue , 
que la Courtifanne Phryné, la plus belle perfon- 
ne de la Grèce, gagea, comme une chofe im- 
poïïïblc , de l’émouvoir. Mais ayant une nuit 
obtenu de lui par importunité la moitié de fon 
lit, fans qu’il fit feulement femblant de l’y fa- 
voir, comme on fe moquoit d’elle le lendemain, 
elle dit , qu'elle avait gagé £ un homme , Êy non 
pas d’une fiatue ■ Diog Laè'rt. I. 4. 

XVIII. Vos Concitoyens ] Cicéron défigne ainfi 
les Athéniens, par rapport feulement au lurnoin 
d ‘Atticus; car il avoit rcfufé d’être Citoyen d’A- 
thènes, quoi qu’on le lui eût offert le plus ho- 
norablement qu’il fe pût, parce qu’il auroit cefle 
dès-lors de l’être de Rome, perfonne ne pouvant 
en ce tetns-là l’être de deux Villes à la fois. 

XIX Numidicus . ] L’un des plus grands orne, 
mens de l’illuftre Maifon.Crfci/irt, dont j’ai parlé 
au fujet des deux freres Métellus, brouillés avec 
Cicéron , 6c coufin germain de leur grand-pere. 
Il fur furuommé Numidicus , pour avoir triomphé 
de Jugurtha Roi de Numidie, qu’il avoit battu 
pluheurs fois, ôc qu’il avoit réduit aux dernières 
extrémités , quand Marius fon Lieutenant 6c fa 
Créature fut fait Conful , 8c lui alla ôter l’hon- 
neur d’achever cette guerre. 

XX, 

(*) Remarque VI. de cette Lettre. 
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XX. Dites-moi ,6 Alufes, comment, le feu cemmen- 
fa à s’y mettre . ] Ce l'ont deux vers tronqués da 
XVI. Livre de l'Iliade d’Ha*nére, ou il veut con- 
ter, comment Heftor mit Je feu aux navires des 
Grecs. Platon voulant de même raconter au VIII* 
de fes Politiques , comment la République pou- 
voir être agitée de féditions , fe fert de ces mê« 
mes vers pour en commencer la deferiprion. 

XXI. Ce chauve mon Panégyrifle. ] Il eft clair 
par i’eloge que Cicéron a rapporté (*/que Craf. 
lus avoit fait de lui en plein Sénat, que c’cft du 
même Craffus qu’il par)q*ici , & cela fuffit. U y 
a de plus dans le Texte Latin , ex Nanneianisj 
mais heureufewent ce mot n’efl pas nécejfaire pour en- 
tendre cet endroit , car il ejl ahfolument inexpliqué 
h le , & il y aurait de l’inhumanité à rapporter les 
extravagances . que l’ambition de l’expliquer a fait 
dire aux plus habiles Commentateurs. 

XXII. Je lui ai ravi le Gouvernement de Syrie. ]- 
j’ai dit ailleurs, que c’étoit d’ordinaire le Sénat 
qui difpofoit des Gouvernemens. Ainfi Cicéron 
pouvjoit bien avoir empêché pat fon crédit, 8c fon 
autorité dans cette Compagnie, qu’on ne donnât 
celui de Syrie, qui étoit le plus confidérable en 
ce tems-là, au Conful Pifon, en haine de la pro- 
teftion qu’il avoit donnée à Clodius dans fa vi- 
laine affaire. 

XXIII. Lentulus avoit été abfous deux fois ] C’eft 
le principal des cinq Complices de Catilina, que 
Cicéron avoit fait étrangler en nrifon. Il étoit 
fils d’un Manius Aquilius cl’illuftre Maifon Plé- 
béienne, qui avoit été Conful avec Marius, & 
qui avoit triomphé: mais il avoit été adopté par 
un Lentulus de l’illuftre branche de ce nom, dont 
j’ai parlé, de la Maifon des Cornéliens. Il s’ap- 
pelloit par cette raifon Publias , comme les aînés 
de cette branche, & outre le furnom de Lentu- 
lus qui la marquoit , il en avoit encore un parti- 
culier, qui étoit Sura , c’efl-à-dirc , gras de jam- 
be. Voici quelle en fut l’occafion. Le Diétateur 
Sylla demanda un jour en plein Sénat, quel comp- 
te il rendroit des deniers publics , qu’il avoit 
maniés peu fidellement dans fa Queflure ; 8c il 

répoix.-. 

(*) Lettre XIV. 
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rebondit, qu'il préfenteroit le gras de fa jambe pour 
y être frappé r comme faifoient en ce tems-là les 
enfans au jeu de paume, quand ils avoient fait 
faute. Il faut que Cicéron contât ici pour une 
efpèce d'abfolution , l’impunité des concuflïons , 
dont cet homme avoit été quitte pour cette pîai- 
fanterie. line autre fois, qu'il lut abfous dans 
les formes de quelqu’autre crime, il dit haute- 
ment, fur ce qu'il avoit eu une voix de plus qu'il 
ne lui faloit; qu’il avoit perdu l’arger.t qu’il avoit 
donné à ce Juge-là pour le corrompre. Cela ne l'em- 
pêcha pourtant pas d’être Conful depuis , ni d’ê- 
tre chalTe l'annee fuivante du Sénat par les Cen- 
fcurs, pour fon luxe, & pour fes autres vices- 
C'eft ainfi que la févérité antique fe réveilloit de 
tems en tcms , & faifoit encore quelques efforts 
pour s’oppofer au débordement du ficele, & à 
l’entière corruption des mœurs. Mais c’étoit inu- 
tilement; car Lentulus trouva le moyen de ren- 
trer au Sénat fept ans après , en fe faifant élire 
Préteur tout de nouveau fous le Confulat de Ci- 
céron; & ce fut dans cette Charge, qu’il conju- 
ra, & qu’il fut, étranglé. Il avoir époufé une Ju» 
lie,fœur de Lucius Julius Céfar, de qui j’ai pal- ^ 
lé (*) , veuve de Marc-Antoine , furnommé le 
Candiot, fils aîné de l’Orateur de même nom, 8c 
par conféquent mere du Triumvir. Plutarc. in Ci- 
cer. c. 6. 

XXIV. Catilina avoit été abfous deux fois."]. Il I’a- 
voit bien été trois. La première fut d’une accu- 
fation d’incefte. (1) On appelloit ainfi le com- 
merce charnel avec une Veftale , pour marquer 
mieux la griéveté du crime , quoi qu’on n’eut 
aucune alliance avec elle, comme Catilina n’en' 
avoit aucune avec celle qu’on l’accufa d’avoir dé- 
bauchée. Elle s’nppelloit Fabia, & étoit fœur de 
Térentia, femme de Cicéron, 8c c’eft pourquoi 
cet Orateur ne met pas cette accufation en ligne 
de compte; outre qu’il prétendoit qu’elle étoit 
faufle, 8c que Catilina en avoit été juftement 
abfous. On doute même fi ce fut lui qui fut mi9. 
en Juftice pour cette intrigue, (2) Si non pas la, 
Veftale feule à caufe de lui. 



(*) Lettre X r Remarq. XII. 
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Il fut accufé une fécondé fois pour avoir tué 
Marius Gratidianus , coulin germain du pere de 
Cicéron. C’eft celui que j’ai dit dans l’Avant-pro- 
pos, qui avoir été adopté par le grand Marius. 
C’étoit un homme fort turbulent qui étoit Pré- 
teur alors pour la fécondé fois. Il fut découverc 
par les Satellites de Sylla dans une étable à chè- 
vres, où il s’e'toit caché; & Catilina , encore tout 
jeune , l’en tira pour le conduire à coups de ver- 
ges jufqu’au de là du Tibre , au tombeau des 
Lu&atiens, en vangeance du grand Perfonnage 
de cette Maifon, que jfai dit (*J que Marius a- 
voit fait mourir. Là, le même Catilina lui creva 
les yeux, lui coupa les oreilles, & puis la tête, 
qu’il porta à Sylla, lequel l’envoya au jeune Ma- 
rius afïïégé dans Prénefte , & frere adoptif du 
Morr, ce qui acheva de le défefpérer, 8c le fit 
réfouare à le tuer. 

J’ai parlé fur les Lettres X & XI. de l’autre ac- 
eufarion de Catilina, dont il fut abfous auiS in- 
juflcment que de la precedente, par la prévari- 
cation de Clodius fon Acculàreur. 

• (i) Orof. I. 6 . c. 3. (2) Afcon. in Orat. in tcg. 

Itand. C j ) Plutarc. in Sylla c. Valer. Max. I. <j. 
t. 2. Ser.ec. de ira l. 3. c. t8. 

XXV. Baies ] Ville Maritime de la Campanie, 
fameufe par fes bains chauds, 8c qui par l’admi- 
iable température de fon air, la fertilité de Ion 
terroir, 8c la magnificence de fes bâtimens, paf- 
foitpour le plus délicieux féjour du monde. Nul - 
lus in orbe locus Baiis pralucet ameenis. H orat. I. I. 
Epijl. I 83. 

XXVI. Demandes-le à ta Jœur.J II y a dans le 
Latin patror.o tuo , à ton Avocat , ou comme peu 
s’en eft falu que je n’aye traduit, à ta Gouver- 
nante; car il eft clair, que c'cft de fa fœur, que 
Cicéron entendoit parler, 8c qu’il l’appelle de la 
forte, parce que c’étoit une maitrefTe femme qui 
gouvernoit abfolument fon frere. Tous les Com- 
mentateurs en conviennent, parmi leurs égare- 
mens infinis fur cet endroit. Relie à favoir de 
quelle fpeur ceci fe doit entendre ; car il en a- 
voit trois. Quoi que Cicéron l’accufe quelque 
part d’un commerce inceftucux avec toutes trois, 

(*) Ut. XIII. Rtmarq . XI. 
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"(i) aufïï bien que rlutarque (i) , il femble, que 
celle qui étoit veuve de Quinrus Marcius Roi , 
en étoit moins foupçonnée que les deux autres. 
La plus jeune avoit été répudiée cinq ans devant 
par Lucullus , à fon retour de la guerre de Mi- 
thridate; pour "avoir, pendant fon ablènce, vécu 
trop familièrement avec leur étrange frere , de 
qui Lucullus avoit encore d’autres fujets fenli- 
bles de fe plaindre. C étoit d’avoir cabaié dans 
fon Armée ( 3 ) au fiège de Nifibe pour la faire 
foulever. Mais quoi que ce l'ujet fût aulïi pro- 
pre à en faire éclat, que l'autre à être diflimu- 
ie , il ne paroit point que ce grand homme en 
fit aucun ; ôc il produiiit au contraire des efcla- 
ves h lui dans le procès du Sacrilège dont il s’a- 
git ici , (4 J pour témoigner le commerce ir.cei- 
tneux de fon beau-frere avec fa femme. Je pan- 
chcrois à croire , que c’eft de celle-là que Ci- 
céron entendoit parler ici, parce qu’il etoit bien 
avec l'autre il n’y a qu’uu an , comme on a vu 
dans la Lettre à Metellus mari de cette autre, 
lï f affaire du Sacrilège qui la brouilla avec Ci- 
céron , à caufe de ce qu’il y dépofa pouffé par 
fa femme, comme je l’ai déjà dit , n’étoit pas 
arrive depuis cette Lettre. » 

Cette femme de Métellus étoit la plus diffa- 
mée des trois feeurs , fans comparaifon; car il ne 
paroit pas que les deux autres ayent fait parler 
d’elles qu'avec leur frere, & Cicéron appelle cel- 
le-ci dans une Aélion publique, l'amie du genre 
humain (j). il ajouta qu’elle avoit un jardin, 

S u’elle entretenoit avec grand foin, en un en- 
roit du bord du Tibre, ou tous les jeunes gens 
s’alloicnt baigner, 8c où elle les choififfoit à fon grc. 
Quelque fufpeci qu’il foit fur le chapitre de cette 
droleff£.à caufe de leur inimitié, des reproches 
publics de cette qualité ne pourroient guère être 
crus faux, quand même ils ne feroient pas con- 
firmés, comme ils le font par Quintilien (7), 5c 
par Plutarque (s), qui n’étoient pas fes ennemis. 
Plutarque explique un fobriquet que tout le 
monde lui donna, comme Cicéron (9 J, & que 
Quintilien avoit rapporté fans l'expliquer; fur ce 
qtt’ellc fut excroquée par quelqu’un de fes amans, 
qui eut l’adieile de lui faire prendre une boude 

G 6 pleine 
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pleine de la plus petite monnoyc, dans la croyan* 
ce qu’eJle étoit pleine de la plus grofle. Enfin,. 
& pour dernier trait de fa peinture, le même Ci- 
céron l'accula fi clairement Sc fi publiquement 
encore cinq ans après , d'avoir einpoifonné fon 
mari (io), qu'on ne peut pas auffi douter qu’el- 
le n’en fût violemment foupçonnée; fur -tout, fi 
l’on confidère ce même fobriquet cité par Quinti- 
lien de quadrar.taria Clytemne/ira , comme qui di« 
roi t , la Clytemne/lre aux rouges doubles, par où la 
mort de fon mari , & l’heureufe fourbe de fon 
galand excroc, lui étoient également reprochées? 
car tout le mondé fait bien , que Clyremneftre fit 
auffi mourir le lien. 

( 1 ) 2 “* non pluris fecerat Bonam Deam quant 
très for ores. ( z) Plut arc. in Cicer. c. g. (}) Dio 
l. 3 J. b" de Harufpic. refp. (4) Plutar. in Lucull » 
c. 1?. ($) amicam omnium. Pro Calio. (â) Ha- 

ies hortos ai Tiberim , ac diligenter eo loco prdpa- 
ra/li , quo omnis juventus natar.di caufa venit , hinc 
lie et conditiones quotidie legas. (y) l. g. c. 6 . (sf 
in Cicer. c. g. ( 9 ) Mulier pottns quadrantariai 
(10) Cum Q. Metellus tertio die po/lquam in curia- 
fioruiffet , integerrima ettate, optimo habitu, maxi- 
mis viribus criperetur civitati , ex hoc domo progref- 
Ja ifla mulier de ver'eni celeritate dicere audebit ? 
Pro C&lio 

XXVII. 94 qui il n'a pas tenu qu'elle n'ait été la 
femme de ce petit Bourgeois. jC’ellcc que j’ai dit fut 
la Lettre à Métellus,que cette Clodia avoit vou- 
lu fe marier avec Cicéron, & je ne laurois m’em- 
pêcher de remarquer la ridicule délicatefle de 
quelques Commentateurs, de détourner vifible- 
ment le fens de ce paflage, plutôt que de croi- 
re , qu’une femme de cette qualité eut voulu é* 

{ oufer un nouveau Noble, comme lui; quoi que 
lutarque le dife pofirivement. Comme fi on ne 
ftvoit pas vingt autres mariages plus inégaux de- 
ce tems-là; ne fut-ce que celui de fon Compa- 
triote Marius avec la tante paternelle du grand' 
Céfar. Hors qu’ils prétendent , que Cicéron , tout 
fils, & petit-fils qu'il étoit de Chevalier Romain, 
fut de moindre qualité qu’un franc Païfan , (*) tel’ 

que- 

(*) C. Marius rujlicanus vil , fed plar.t vir. Tuf— 
«*/.’• Qu*/l- U I* 
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que Marius peut erre , parce qu’il étoit Auteur ^ 
Sc que Marius ne l’étoit pas. 

XXVIII. Non plus qu’il ne tint pas à toi , &c.] 
Après patrono tuo t il y a tout de fuite dans le La* 
tin, qui Arpinatej aquas concupivit, nofti eninv 
Marinat&s. Les. raifons que j'ai eues d’entendre tout 
cela comme j’ai fait , font de celles que j'ai dit dans 
la Préface qui fe fentent , {y qui ne fe démontrent 
■ pas ; je ne puis pourtant comprendre comment le fens 
des trois derniers mots qui tfl ft clair , r.’a pas dé * 
terminé tous les Commentateurs à expliquer comme, 
moi les précédent. On voit bien que toutes ces eaux 
dont il ejl parlé ici , font allufton à la coutume de 
laver de certaines parties qu'on ne nomme pas , après 
s'en être fervi à un ufage qu'on nomme encore moins ; 
comme Ovide dit que fit fa Maîtreffe pour dijjimulcr 
l'outrage qu’elle avoit reçu de lui. Dedecus hoc 
fumpta diflîmulavit aqua. 

XXIX. Non plus qu’il ne tint pas à toi, ni aux- 
Pirates qui te prirent, que tu ne leur fujfes quelque- 
chofe de femblable. ] Cette raillerie de Cicéron é* - 
toit fondée fur un accident qui éroit arrivé long- 
tems auparavant àClodius dans la mer de Cilicie;. 
(*) allant apparemment faire fa première Cam- 
pagne en Afie, fous fon beau-frere Lucullus. Il 
pafloit pour confiant, qu’il avoit été pris en plus- 
d’Une manière par les Pirates de ces côtes, qui 
le trouvèrent joli. Cela a fait croire à quelque* 
Commentateurs , qu’il y a de l’afte&ation à la 
qualité de beau garçon, pulchellus puer, que Ci- 
céron lui donne à l’entrée de ce récit: Mais Je 
furnom de fa Famille , qui étoit , Pulchri, les 
Beaux, ainfi que je l’ai déjà dit (f) , fuffifoit .. 
fans autre raifon , pour l’àppeller de la forte. J’ar 
rendu le plus modeftement qu’il m’a été polfii 
ble, l’horrible fens de ce reproche infâme , en 
tâchant d’en conferver la plaifanrcrie. Je ne fai' 
fi j’y ai réufii , quoi que je me fois donné pour 
cela une liberté , qui m’eft fort extraordinaire 
dans la manière de traduire. 

XXX.. 

(*) Jam robuflus , provincia. fe a; rei militari de -• 
dit, at que ibi piratarum contumelias perpejfus , etiam: 
Cilicum libidines, barbarorumque fatsavit. De Ha«- 
jcufpic. refponf. (t) Lettre XL Rent. II. 

G 7 
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XXX. Ce menu peuple affamé qui ne fe laffe point 
de fucer le Tréfor public .] C'eft que le menu Peu- 
ple 4e condition libre n’avoit autre métier à Ro- 
me , non plus qu’à Sparte, que celui de la guer- 
re, Ci) Sc n’excrçoit point , comme parmi nous, 
les Arts méchaniques ; car il n’y avoit que les E(- 
claves qui en fiffent profeflion. Il ne lubfiftoit 
donc que des libéralités de l'Etat, plus ou moins 
grandes, félon qu’il plaifoit aux Tribuns ,-5c au 
Sénat d’en convenir; & c’étoit une des occalïons 
les plus ordinaires des divifions ; car ils n’en con- 
venoient pas facilement, La principale de ces li- 
béralités étoit le partage des terres conquifcs en 
vertu des Loix qui fe faifoient de tems en tems 
pour cet effet, appellées par cette raifon ylgrarien- 
a«, c’eft à dire, des Champs. Mais comme il n’y 
avoit pas aflez de ces terrés pour tout le reuple , 
on étoit fouvent obligé de diftribuer outre cela 
du bled, ou du pain, (i) & même quelquefois 
du lard, de l’huile, & autre chofcs femblables, 
aux dépens du Public. Il ne paroît guère, qu’on 
♦ donnât de l’argent en efpcce. 

( t) Dionyf. Halte. I. z, (z) Cafaub. 

XXXI. Tréfor .J On le gardoit dans le Temple 
de Saturne (i), fitué fur la pente du Mont du 
Capitole, vers la Place de Rome, du côté du Ti- 
bre. Il y en avoit un ordinaire, où l’on recevoit 
les revenus annuels de la République; & c’étoit 
d’où l’on tiroit de quoi fubvenir aux dé; enfes or- 
dinaires, comme celle-ci. Mais il y en avoit ou- 
tre cela un extraordinaire, qu’on appclloit facré , 
far.üius ararium ; où, après que Rorne eut été re- 
prife fur les Gaulois, on mit, comme en dépôt, 
des fommes confidérables pour ce tems-là aux- 
quelles on ne devoit toucher, qu’en cas d’une 
nouvelle irruption de ces mêmes Peuples. Ce fut 
ce qui donna occafion à cette noble réponfe de 
Céfar au Tribun qui gardoit ce Tréfor, quand ce 
grand homme le fit ouvrir par force , pour s’en 
lervir dans la guerre Civile (z), Qu'il étoit inutile 
de le riferver davantage , puis qu'il avoit mis Rome 
hors de danger d' être jamais attaquée par les Gau- 
lois. C’étoit dans celui-là qu’on avoit mis depuis 
les fomme’s immenfes,que les Triomphateurs ( 3 } 
apportèrent des Pais conquis. * 

Outte 
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Outre ces deux Tréfors différens , if y avoit en- 
core un autre fonds, guère moins lacré que celui 
dont je viens de parler, provenant du vingtième 
qui fe payoit de tous les Affranchiffemens (+),£<. 
au vingtième auifi de toutes les Succédions , qui 
ètoient recueillies par d’autres héritiers que les cn- 
fans des morts ;ce qni montoit à des fommes ex- 
ceflîves. Ce dernier Trefor s’appelloit aurum vice- 
fimarium. Tout le inonde fait , que le nom géné- 
ral d’ararium qu'on donnoit à tous ces Trélors,. 
venoit de ce que la première monnoie des Ro- 
mains étoit de cuivre. 

(1) Pfutarc. Problem. (y Feflus. (2) Appian. 

I. 2. (3) Romani cen/us populi quem Punica bella y 

Quem dederat Perjés , quem viili pr&da Philippi. Lu- 
ean. 3. (4) "Ht. Liv. I. 7. (y 27. 

XXXII. Ces jeunes gens rappellent Cneus Cicé- 
ron peur s'en moquer . ] Pour entendre cette raille- 
rie il faut fe fouve-nir que Cneus étoit le nom pro- 
pre de Pompée, fi bien qu’on vouloit dire par ce 
fobriquet qu'011 lui donnoit , compofé de fon nom 
propre & du furnom de Cicéron, qu’il étoit au- 
tant Cicéron que Pompée , moitié l’un , moitié’ 
J’autre. 

XXXIII. Cela vaut bien des Chanfons à ma 
louange. ] Il y a dans le Latin line ulla paftorina 
filtula. Les Commentateurs conviennent , que ces ■ 
mots ne peuvent avoir que d.ux Cens ; l’un que Cicé- 
ron a été applaudi fans être rfj'é, choie admirable ! 
Cependant y c’ef celui que les plus habiles ont Juivi , 
préférablement à l'autre que j’ai préféré, Çy qui fait 
fi manifef entent allufton a l’ancien ufage de chanter 
les louanges des grands hommes au fon de la flûte. (*) 
Il faloit , pour fuivre la Lettre dans ce dernier fens , 
traduire ; quoi qu’on n’ait point chanté fncs 
louanges fur la flûte; mais j’ai cru plus agréable 
de m'en éloigner , comme j’ai fait , fans fortir du 
fens. 

XXXIV. Afranius. ] Il s’appelloit Lucius. On 
ne fait, ni quelle étoit fa naiflance, ni pourquoi 
Cicéron l’appelloit Auli filium ; mais il paroit Bien 
clairement par la fuite , que c’eft de lui qu'il veut 

parler. 

(*) Tufcul. quæft. 1 . 1. 5 c 4. Pindar. Olympic. 
Od. 19. Horat. &c. 



DigitizedBy Google 




Lettres de Cicéron - 



144 

parler» C’éroit une créature de Tompee , qui ra- 
voir fait fon Lieutenant contre Mithridate ; mais 
il n’en valoit pas mieux pour cela ,. Dion dit,, 
qu’il chantait mieux qu’il ne gouvernoit l’Etat. I. 

3 6 - 

XXXV. Ceux qui dijlribuent l'argent pour acheter 
Ut Suffrages.] Le crime n’éroit pas de donner de 
l’argent a. ceux de qui on briguoit les fuffrages; 
cela étoit permis, tant la corruption étoit gran- 
de, pourvu qu’on le fit publiquement, dans les 
lieux mêmes où fe tenoient les Affemblées pout 
les êle&ions. Le crime étoit feulement de le fai- 
re en cachette comme ici , chez un PaKiculicr. 
Cafaubon ,. &• Manuce-, 

XXXVI. Lucra. ] Il s’appelloit Marcus Aufidius , 
& étoit d’une illuftre Maifon Plébéienne, où il 
y avoit eu plulieurs Confuls. 

XXXVII. Loix Ælia & Fu[ia.~\ C’eft une cho- 
fe étrange , que ces deux Loix étant des plus 
importantes de ce ficelé , on ne fâche point du. 
tout qui les ayoit faites, quoi qu’elles portent 
le nom de deux Maifons illuûres. Il étoit donné 
pouvoir à tout Magiftrat Curulc par la première 
de s’oppofer à quelqu’autre Loi que ce fût, qu’on 
voulût établir ; Sc ordonné en meme tems, qu’on 
obfervât les Augures toutefois & quantes on en- 
propofoit quelqu’une, afin de favoir fi elle étoit- 
agréablc aux Dieux. Or cette cérémonie de l’ob- 
l'ervation des Augures demandoit un nombre infi- 
ni de circonflances , pour être faite, comme il fa- 
loit, fie ctoit fujette à mille incidens divers qui. 
la rendoient nulle, ou de mauvais préfage ; fie en 
ce cas, il étoit défendu de paffcr outre à l’affaire 
dont on délibéroit. Ainfi, c’étoit une fource in- 
tariffable de prétextes , pour empêcher tout ce 
qu’on ne vouloit pas laiffer faire. 

Quant à l’autre Loi nommée Fufîa, elle défen» 
doit de traiter de quoi que ce fût avec le Peuple,, 
en de certains jours, où il avoir été permis ju(- 
qu’alors de le faire. Ces formalités ctoicnt né- 
ceffaires dans une Police, où tant de Magiftrars 
différons avoient droit de propofer de nouvelles. 
Loix , fie où , fans cela il auroit dépendu uni- 
quement du caprice du Teuple , qui étoit le- 
Souverain, de les accepter, auflî-tot qu’on les, 

• pro- 
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piopofoit. Ainfi, on n’ôtoit point la liberté d'eu 1 
proppfer , ce qui eft une des meilleures Politi- 
ques dont un Etat puifï'e ufer ; mais comme il 
etoit difficile qu'il ne fe trouvât pas un leul hom- 
me éclairé & bien intentionné ». parmi tant de 
gens qui pouvoient s’y oppofer , il ne pouvoit 
guère arriver qu’on en laifl’ât paffer demaüvaifes- 
On dira , fans dourc , que cette même Tolice 
donnoit le pouvoir d’empêcher auffi qu’il n’en 
paflât de bonnes. Mais il y a deux choies à ré' 
pondre là-deffus. L'une, qu’il eft très -poffible 
qu’une grande multitude d’hommes convienne à ‘ 
agréer un bon établiflement , éc qu'il eft rare au 
contraire qu’elle convienne à en agréer un mau- 
vais. C'eft la lumière naturelle , 5c la raifon' com- 
mune à tous les hommes, qui fait agréer les bon- 
nes Loix , quand aucun intérêt particulier nel'cm- 

Î cche; mais il eft bien difficile qu’un grand nom- 
re d’hommes ait le même intérêt particulier, né- 
ceffaire pour en faire agréer une mauvaife , mal- 
gré les lumières de la Raifon. 

L’autre chofe qu’il y a à dire fur ce furet eft,. 
qu’il n’y a rien de fi bon, fur -tout dans la Poli- 
tique, qui n’ait fes inconvéniens ; mais il faut les 
pefer, fi l’on en croit 1 Oracle de Florence, i*) 

& prendre le moins grand pour petit. Or il eft 
évident que c’en eft un bien plus grand pour un 
Etat , de recevoir une mauvaife Loi , que d’en re- 
jetter une bonne , par la raifon fondamentale, 

3 n’il eft moins fâcheux d’être privé d’un bien que 
e fouffrir un mal, Ainfi, quand même cette Poli- 
ce, que je viens d’expliquer, auroit également 
empêché l’établiflcmenr des bonnes Loix,& des 
mauvaifes,. elle ne laifteroit nas toujours d’être 
louable, puis qu’il y a moins de danger pour un 
Etat à être privé d’un établiffement utile, qu’à 
en fouffrir un pernicieux. 

XXXVIII. Une Royauté de la feve.] Il y a dans 
lt Latin y fabam mimum. Quel que puijje être le 
dernier de ces deux mots , fur lequel les Manufcrits 

varient 

(*) Mai non ft cerca fuggire un inconvénient e, ché 
mon s’incorra in un altro , ma la prudenza conffle :rs 
fapere conofcere la qualitx de gli inconvénient w, &•- 
prendere il manco triflo perhuono. Machiav- Printip- 
c. 21 » 
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•varient beaucoup , le premier , dans lequel ils ton» 
viennent prefque tous , forme fi clairement le fe>nque 
j’ai fuivi , qu’il eft étonnant que quelques Commen- 
tateurs l’ayent ofé changer , pour le faire accorder 
avec l’autre. Il e/l confiant , que dés ce tems-là les 
er.far.s tiraient au fort a qui ferait Roi entr’eux , (*) 
comme nous faifor.s * encore aujourd’hui ; hors qu’ils 
le faifoient en Décembre pour la fête des Saturna- 
les ; fy que nous le faifons en Janvier pour celle des 
Rois y air.fi qu’un illuflre Théologien de notre tenu 
l’a démontré . C’efi fans doute a cet ufage que Ci- 
céron fait allufton en cet endroit. Que s’il eft abfo- 
lument nécejfaire de faire accorder les deux mots dé 
ce pa/fagty je ne voi pas pourquoi on' rejetteroit la 
conjecture ingénieufe de Lambin; (y qu’il y avoit 
apparemment quelque farce fort connue de ce tems- 
la y qui roulait fur cette mommerie dont elle portait 
le nom , fabam mimum,la farce de h feve. Voilà 
tout ce que je puh gagner fur moi de dire touchant 
ce paffage , fur lequel ceux qui voudront admirer les 
égarement de la Critique n’ont qu’à lire les Commen- 
tateurs J’ajouterai feulement y que cet ufage de la. 
fève pour faire des Rois, vient de ee qu’on s’en fer- 
voit à Athènes pour donner les fuffrages dans la créa- 
tion des Magiffrats , comme dans les autres affaires* 
On les choififfoit blanches ou noires , percées , ou en- 
tières f félon qu’on vouloit favorifer , ou nuire. C’é- 
toit avant qu’on s’y fervlt de coquilles. Suidas. Ety- 
xnologicum. Sam. Petit Comment, in Leges Atti- 
cas 1. s c. i. 

XXXIX. Je crains qu’il n’arrive beaucoup de mal 
de votre refus. ] On verra par la dernière Lettre 
du fécond Livre, que la crainte de Cicéron etoit 
bien fondée , Sc que fon frere fit bien des chofes 
mal à propos dans fon Gouvernement d’Afic , 
qu’un Lieutenant comme Atticus l'auroit empê- 
ché facilement de faire. Cicéron ne pôuvoit pas 
folliciter plus fortement Atticus dans le fond, & 
pourtant d'une manière plus douce , d’accepter 
cette Lieutenance qu’il refnfoit , qu’il l'en lolli— 
cite par ce peu de paroles; on verra dans la Let- 
tre fnivanrc comment Atticus y répondit. 

Mais je n’tferois le blâmer après avoir refufé 

moi è 

(*) Tacit. Annal. 1. 3 . c. ij. 
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mii-mime une Province Cor. fui aire ] Rien ne fait 
mieux voir, que Cicéron defiapprouvoit ce refus 
d’Atticus , que la maniéré dont il fait femblant 
ici de le jultifier. Je dis, qu’il en fait fembianr, 
parce que cette juftification etoir ridicule dans le 
fond. Car quelle comparaifon pouvoit-on faire 
entre la feule jiaifon qu'Atricus alieguoit , qui etoic 
fa«volonté, èt celle que Cicéron avoir eue de re- 
fufer les Provinces Confulaires, dans un rems oit 
il étoit 1 i néccflairc à Rome, pour achever dc- 
teindre le feu que Catilina avoir allume, & qui 
fumoir encore if II femble que c’étoir le moquer 
d'Atticus, que de lui prefenter une exeufe li im- 
pertinente ; mais il n’y en avoir pas de meilleu- 
re, & il faloit bien lui en trouver quelqu’une, 
de peur qu’il ne crût qu’on le trouvoit inexeufa- 
ble. Quelque mauvaife que celle-ci fût, il en a- 
voit allez de befoin pour n’y regarder pas de li 
près, & pour la trouver bonne, ou, du moins', 
pour fe flatter qu’elle parortrort bonne aux au- 
tres. 

XL. Chilius/) Voyez Lettre V, Remarque IV. 

XLI. Archias. ] C'eft le Poëte pour qui il nous 
îefte une Oraifon fi agréable. O11 y voit qu'il e- 
toit fort attaché aux deux illuftres Maifons des 
Météllus, & des Lucullus , dont il eft parlé ici. 

XLII. Pour les Météllus ] Il y a dans le Latin 
ad Caccilianam fabula m fpeélet ; c’ejl-à-dire mot 
pour mot, qu'il ne travaille à quelque Pièce Ccci- 
Jienne. C’efl un jeu de mots , que. je n’ai pû cor , - 
ferver dans la TraduUion , &■ qui ejl fondé fur ce 
que Cecilius itoit egalement le nom de Maifon des 
Météllus , &* d’un fameux Poète Comique. Je me 
fuis donc contenté d’en confervcr le fens , en traduis 
tant finalement qu’il ne travaille pour les Météllus. 
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LETTRE D I X-S E P TI E ME. 



Même Année DC. XCII. & toujours de Rome 
en Grèce. • 

A Utant par votre Lettre , que par la 
copie que vous m’envoyez de celle de 
mon frere , je vois une grande altération 
dans fon amitié pour vous , & même dans 
fon ettime. J’en fuis auili affligé, que ma 
tendrefle pour tous les deux m’y oblige, & 
aufïi furpris qu'on le peut être ; ne fachant 
d'oü peut venir un reflentiment fi violent; 
ou , s'il n’en a point de fujet , un fi grand 
changement dans fon affeétion. Je compre^- 
nois bien déjà ce dont vous-même vous dé- 
fiiez aufïï quand vous partîtes d’ici, qu'il a- 
voit quelqu’ombrage contre vous , & que fon 
efprit étoit ulcéré, & préoccupé de quelques 
foupçons odieux fur votre compte. Mais il 
ne m’avoit pas paru, dans les efforts que j’ai 
faits à diverfes fois près de lui pour l’en gué- 
rir, non feulethent avant qu’il fût déclaré Pré- 
teur d’Afle, mais encore beaucoup plus for- 
tement depuis; il ne me paroifToit pas, dis- 
je, qu’il fût aufïi outré qu'il le paroît par fa 
Lettre (/J; quoi que je ne gagnaffe pas fur 
lui tout ce que je voulois. Je m’en confolois 
dans l’efpérance certaine qu’il vous joindroit 
à Dyrrachium , ou quelqu’autre part dans vos 
quartiers ; & cela étant, je me flattois, & ie 
n’en doutois pas, que tout s’accommoderoit 
entre vous, quand vous ne feriez que vous 
voir; à plus forte raifon quand vous vouspar- 

Leriez> 
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lcriez, & que vous vous feriez éclaircis: Car 
il n’eft pas néceflaire que je vous dife ce que 
vous favez comme moi , combien il eft trai- 
table & doux; & jufqu’où va fa facilité, éga- 
lement à fe bouiller , & à fe raccommoder. 
Le malheur eft, que vous ne vous êtes point 
vû: : Ainfi, ce qu’on lui a infpiré artiticicufe- 
ment contre vous a prévalu dans fon efprit; 
fur ce qu’il dévoie à votre liaifon,à votre al- 
liance, & à votre ancienne amitié. 

De favoir à qui en eft la faute, c’eft ce 
qu’il m’eft plus facile de penfer que d’écri- 
re; parce que je crains de ne pas épargner 
aflez vos Proches en voulant défendre les 
miens (//). Car je fuis perfundé, que fi on 
n’a pas contribué dans fa famille à l’aigrir, du 
moins y auroit-on pu facilement l’adoucir. 
Mais je vous expliquerai plus commodément, 
quand nous nous reverrons, toute la mali- 
gnité de cette affaire, qui s’étend plus loin 
qu’il ne femble. J’ignore, encore une fois, 
ce qui peut l’avoir obligé à vous écrire com- 
me il a fait de Theflâlonique (///),& à par- 
ler ici à vos Amis, & fur fa route de la ma- 
nière que vous croyez. Toute l’efpérancc qui 
me refte d’être délivré de ce chagrin, n’cft 
fondée que fur votre feule honnêteté. Si vous 
confidérez, que les meilleures gens font fou- 
vent les plus faciles à s’emporter, comme à 
s'appaifer ; & que cette légéreté , pour ne 
pas dire cette molefie de fentimens.ne vient 
la plîlpnrt du tems que d’une trop grande 
bonté de naturel ; & ce qu’il faut dire avant 
tout, que nous avons à fupporter mutuelle- 
ment les foiblefles, les défauts, & même les 
outrages les uns des autres (/F); tout cela 
fe calmera â ce que j’efpére, & je vous en 
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prie; Car vous aimant uniquement comme je 
fais, je ne dois rien oublier pour faire en 
forte , que tous ceux qui m'appartiennent 
vous aiment, & l'oient aimés de vous. 

Rien n’étoit moins néceiiaire que cette par- 
tie de votre Lettre, où vous rapportez tous 
les Emplois, qu'il n’a tenu qu’à vous d’avoir 
( V ), l’oit à Rome, foit dans les Provinces, 
fous mon Confulat, & en d'autres tems. Je 
connois à fond la franchife (VI), & la gran- 
deur de votre ame, & je n’ai jamais préten* 
du, qu’il y eût autre différence entre vous & 
moi , que celle du différent choix de vie 
(VII), en ce que quelque forte d’ambition 
m’a porté à rechercher les honneurs , au lieu 
que d’autres motifs nullement blâmables vous 
ont fait prendre le parti d’une honnête oifi- 
veté. Mais quant à la véritable gloire , qui 
eft celle de la probité, de l’application, & 
de la régularité (VIII), je ne vous préféré, 
ni moi, ni homme du monde; & pour ce qui 
me regarde en particulier, après mon frere 
& ma famille, je fuis perfuadé que perfonne 
ne m'aime tant que vous m’aimez. J’ai vu 
d’une manière à n’en pouvoir douter vos con- 
tentemens, & vos peines, dans les diverfes 
rencontres de ma vie; & j’ai reflenti avec 
une égale fatisfa&ion la part que vous avez 
prife à mes avantages & à mes dangers. Dans 
le tems même que je vous parle , non feule- 
ment vos confeils, en quoi vous êtes incom- 
parable; mais votre entretien ordinaire, dont 
la douceur m’eli fi fenfible, me fait un befoin 
extrême. Je ne vous regrette pas feulement 
pour les affaires publiques, qu’il ne in’efi pas 
permis de négliger comme les autres, c’eft' 
encore pour mes fondions du Barreau, que 

Je 
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je continue, afin de me confervcr la confidé- 
ration qui m’eft néceffaire , pour foûtenir la 
dignité:, où elles m’ont aidé à parvenir. Je 
vous regrette aufli pour mes affaires domef- 
tiques, dans lefquelles je vous trouve encore 
plus à dire depuis le départ de mon frere. 
Enfin , ni dans mon travail , ni dans mon 
loifir, ni dans mes affaires domeftiques, ni 
dans celle de ma profeifion , ni dans les par- 
ticulières , ni dans les publiques (LT), je ne 
faurois plus me paffer de la douceur de vo- 
•tre aimable converfation, & de vos confeils. 
Une honnête honte réciproque nous a empê- 
chés jufqu’ici l’un & l’autre de traiter ce cha- 
pitre. Mais il étoit néceffaire de le faire 
dans cette rencontre (X), à caufe de cette 
partie de votre Lettre, que vous avez em- 
ployée à vous juftilier à moi, fur votre genre 
de vie. 

Pour revenir à mon frere , il fe trouve 
heureufement dans votre brouillerie , que 
vous avez fait connoître depuis long-tems, 
& même que vous avez déclaré formelle- 
ment à tçus vos Amis comme- à moi, la ré- 
folution où vous étiez de n’accepter aucun 
emploi ; de forte qu’il paroitra , que c’efi; 
feulement par cette raifon que vous n’êtes 
pas avec lui, & non pas à caufe que vous 
êtes mal enfemble. Ainfi, il fera facile de 
réparer cette brèche qui s'efi: faite à votre u- 
nion, & la nôtre demeurera inviolable, com- 
me elle a toujours été. 

Les affaires de la République font en pau- 
vre état; tout y eft foible, & variable. Vous 
aurez fu comment nos Chevaliers fe font 
prefque brouillés avec le Sénat. Ils avoient 
déjà fupporté «impatiemment, qu’on eût fait 
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IS* 

' rin Sénatus-conrulte pour informer contre les 

Juges corrompus par Clodius (XI). J’étois 
abïent par hazard quand on le fit; mais ayant 
.reconnu qu’ils en étoient extrêmement fâ- 
chés , quoi qu’ils n’ofaflênt pas le témoigner 
ouvertement , j’en fis reproche au Sénat a- 
vec beaucoup de force, à ce qu’il me fem- 
bla, & je parlai avec affez de poids, & bien 
au long, pour un fujet fi odieux. 

Mais voici une autre prétention infupporta- 
ble des Chevaliers , que je n’ai pas pourtant 
laifie, non feulement de fupporter, mais mê-* 
me de foûtenir. Ceux d’entr’eux qui ont trai- 
té des revenus de l’Afie avec les Cenfeurs , fe 
font plaints au Sénat d’avoir pouffé les Fer- 
mes trop haut, par ambition de les emporter 
fur les autres enchériffeurs , & ils ont deman- 
dé là-defTus d’en pouvoir revenir. 

Je fuis bien des premiers à favorifer leur 
requête; mais je ne fuis pourtant que le fe- 
+ cond ; car c’eft Craflus qui leur a infpiré la 

hardieffe de la faire. La demande eft odieufe, 
rien moins qu’honnête , & un aveu public de 
leur témérité. - 11 y avoit pourtant beaucoup 
à craindre, qu’ils ne s’alliénaffent tout-à-fait 
du Sénat , s’ils n’obtenoient rien du tout. 
C’eft encore moi principalement qui ai ména- 
gé cette affaire. J’ai fait en forte que le Sénat 
s’eft trouvé nombreux, & favorable, quand 
on l’a agitée. Ce fut les deux premiers jours 
de Décembre. Je dis beaucoup de chofes fur 
la dignité des deux Ordres ,& l’union qui de- 
voit être entr’eux. 11 n’y a pourtant encore 
rien d’arrêté; mais le Sénat paroît bien dif- 
pofé. Le Conful défigné Métellus (XII) 
eft le feul qui s’y eft oppofé, de tous ceux 
qui ont déjà opiné, & c’étoit.à notre Héros 
: Caton 
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Caton â parler, quand la féance a fini avec 
le jour. 

C’eft aînfi, que marchant toujours par les 
mêmes voies , j’entretiens tant que je puis 
cette union des deux Ordres , que j’ai cimen- 
tée dans mon Confulat. Cependant, comme 
il y a peu de fondement à faire là-deflûs , je 
me munis d’autres moyens que je croi plus 
fûrs, pour foûtenir ma fortune en tout évé- 
nement. Je ne puis m’en expliquer tout-à-fait 
par Lettres ; en voici feulement un petit é- 
chantillon. Je vis en grande liaifon avec Pom- 
pée. Je vous entends d’ici là deflus : Allez, 
je me garderai de ce qu’il fe faut garder , & 
je vous écrirai une autre fois plus au long fur 
les projets politiques. 

Vous faurez que Luccélus eft réfolu de de- 
mander le Confulat plutôt qu’il n’avoit def- 
fein de faire, voyant qu’il n’y a que deux 
Prétendans {XIII) à l’éle&ion prochaine, 
Céfar & Bibulus {XIV). Céfar fonge à s’en- 
tendre avec Luccéïus par l’entremife d’Ar* 
rius, & Bibulus s’imagine de pouvoir s’en- 
tendre aufll avec Céfar par celle de Caïus 
Pifon {XV). Vous riez {X VI)? Je vous 
afiure qu’il n’y a pas de quoi rire {XVII). 
Que vous dirai-je encore? Quoi? Bien des 
chofes. Mais ce fera pour une autre fois. Si 
vous devez venir, ne me le cachez pas. Je 
vous en preïïe bien modeftement pour le fou- 
haiter autant que je fais. Le cinquième Dé,* 
cembre. 



Remarques. 

I. T Z. ne me paroijjoit pas qu'il fût fi outré , qu'il 
1 me le tarait par fies Lettres 1 Ces paroles ne 
Tarn. V. H laif- 
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kiflent pas lieu de douter, -que ce ne fût le re- 
fus que fit Atticus de fervir de Lieutenant en 
Afie fous Quintus Cicéron Ion beau-frere , qui 
acheva de les brouiller (*). Que fi cela n'eft pas 
dit ici plus clairement , c’elt un ménagement 
exceffif que Cicéron avoir pour Atticus , qui 
préccndoit fans doute , que Quintus ne devoit 
pas s’olfenfcr du refus d’un homme comme lui , 
qui avoir refufé tant d’autres Emplois , ainfi qu’il 
s’en vante plus bas.- Mais quand il en auroit 
refufé de beaucoup plus confidérables , il avoir 
des railons d'honnêteté toutes particulières d’ac- 
ceptet celui-ci. C’étoit la confiance avec laquel- 
le on a vu (t) que Cicéron avoit d’abord comp- 
té fut fa capacité , pour régler la conduite au 
nouveau Gouverneur , 5c foûtenir la gloire de 
leur Famille ; d’autant plus qu’ils favoient tous 
deux le befoin que Quintus auroit d’un Lieute- 
nant comme Atticus près de lui. On verra par 
la fuite que ce befoin ne pouvoit être plus 
grand; 5c ainfi, on ne peut douter, que l'afflic- 
tion qui paroit dans cette Lettre ne vînt du 
même refüs dont Quintus étoit fi outré. Mais 
puis qu'Atticus en pouvoir bien prévoir les fui- 
tes de même que Cicéron , 5c qu’il n’étoit pas 
capable d’avoir fait une démarche de cette con- 
féquence , qu’après meure deliberation, il auroit 
été bien inutile à Cicéron de la lui reprocher; 
8 c de la vanité dont il eft peint dans cette Let- 
tre , il eft facile de juger , que le moindre re- 
proche de cette nature lui auroit été infuppoi- 
table. 

II. 7e crains de ne pas épargner affez vos Prt- 
thes. ] Il eft naturel de foupçonner, que Cicéron 
entend parler ici de Pomponia femme de fon fre- 
re, & loeur d'Atticus; & ce qu’on verra dans la 
fuite du caractère d’efprit de cette femme , ne 
permet pas d’en douter. 

III. Tbejfalor.ique .] Ville maritime de Macédoi- 
ne , auiouid’hui Salonichi , au fond du Golphe 
de même nom, appellé autrefois, Thermaique , 
fameufe en ce tems-là pour fon trafic; mais beau- 
coup 

(*) Remar. JII. fur U XV. Lettre. ( j) aVA 
tnt Lettre. 



r 
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coup plus depuis par la prédication de fainr Paul 
enfuite de laquelle il ecrtyir les deux excellentes 
Lettres qui en portent le nom. Ce n'etoit pas 
tout - à -tait ‘Je droit chemin de Quintus Ciceion 
pour aller de Rome en Alie; mais comme cette 
Ville étoit tort importante, il n’eft pas étrange 
qu’il le détournât un peu pour y paffer ; Toit par 
fimple curiolité , foit pour les relations qu’elle a- 
voit néceffairement avec la Province voiline qu’il' 
alloit gouverner. ^ 

, IV. Nous avons à Supporter mutuellement les foi - 
Htjfes , les défauts , Çy même les outrages les uns des 
autres. ) Tout ce que Cicéron dit ici pour adou- 
cir cette brouillerie, fans prétendre exeufer fon 
frere, ni auflî le condamner, parce qu’il n’en fa- 
Voit pas encore entièrement le fonds , eft de trop 
bon exemple pour n’être pas remarqué. Ce n’eft 
pas ainfi qu’on en ulé d’ordinaire. Ou l’on loû- 
t-ient les ablens d’une manière désobligeante pour 
ceux à qui 1 on parle ou Ton abandonne injufte- 
ment ces mêmes ablens, pour plaire à ceux à 
qui Ton parle; les uns donnent toujours le tort 
à la partie avec qui ils négocient , foit par mali. 
gmté , foit pour faire les habiles , & les nécdlaires; 
les autres lui donnent toujours raifon , foit par foi- 
bleffe , (oit par flatterie, 8c quelquefois par per- 
fidie. Mais fnr- tout , 8c ce en quoi on imite 
moins la modération admirable de Cicéron on 
fe détermine témérairement fur ce qu’on lait’des 
.procédés de part 8c d’autre, pour fe former une 
idée du fonds de l’affaire, quoi qu’on n’en fâche 
encore que la moindre partie; St cela, par am- 
bition de deviner, par impatience de porter fon 
jugement, Sc faute enfin de la force néceffaire 
pour le lufpendre ; ce qui eft la plus fublime de 
toutes les fituations de l’efprir. 

V. Rien n’ étoit moins néceffaire , que cette partie 
de votre Lettre , oh vous rapportez tous les emplois , 
qu’il n’a tenu qu’à vous d’avoir .] Rien n’etoit plus 
néceffaire pour découvrir à fonds le Caractère 
d’Atticus , 8c le véritable motif de fon refus. 
Puis que Cicéron favoit comme lui tous les au- 
tres emplois qu’il avoit refufés , l’énumération 
qu il en falloir ici n’éroit bonne qu’à flatter fa 
vanité. C’étoit pouffer bien loin la complaifan- 
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cc que de renchérir fur fes ganteries par dei 
louanges auffi exquifes, que celles que Cicéron 
lui donne dans cette Lettre. ; 

1 VI 7c connais à fonds la franchsfe de votre ame.\ 
Cicéron n'avoit pas envie de manquer fon coup , 
nuis qu’il commençoit réloge qu'il vouloir faire 
S’Atucus par celui de la hanchife, dans le pro- 
cédé du monde où il y en avoir le moins. S il 
eft vrai qu'il n'y a point de vertus que nous foy- 
foU n us aifes qu’on nous attribue, que celles 
i„“noï n avons pas. ceci ne pouvoi. pas man- 
nuer de faire un grand effet; & quoi que Cice- 

Ton ne péchât pas moins ^ 

écrivant ce qu'il ecrivoit ici, ( tant il elt vrai, 
oué îoït le commerce des hommes n’eft que pér- 
imé en diverfes manières: ) cependant , puis 
”, ne voll ioit pas fe brouiller avec Atttcus , il 
falloir bien qu'il le prit fur ce ton. Car de moin- 
S » Lmonftrations de confiance en fa franchsfe , 

“ "‘ r ““ 

““vn. VfflZSS y 

différence entre vous (y moi, que celle du différent 

choix de vie. 1 Cicéron vouloit dire, qu il n avoit 
choix dev J d faire le m ême chemin que 

“Vous S 3.Vc«.c juftic, il 6l.it tfê.ve 

I iu ï de la différence qu’on devoir faire en 
ce S tems-là à Rome, entre un fimple Chevalier 

q«'n q c“ : £ do mente aufli de Cicd-on . ,ou, au- 

K 7m‘ fit”" TSll fhff. s-jjjff. 

II y .* “ ce qui ne peut vouloir dire au- 

gentsa ,rel a - » e ^:- ente ,|d s . Mais comme ces 

VeVe'n's ^ ES^O fe?*?. Sf 

ron P le crût grand. Et en effet, f. on exam.ne de 

Sflâters latte”, SSfiTÆ 

trouvera U pîûpait du «ms. que ce n’eH que fan- 
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— te d’attention , & d’exaéèitude. On ne s’appli- 

? |ue point également, & tout entiez à toutes cho- 
cs, comme la Raifon le voudroit,& qu’il efl de 
l’intérêt de l’efprit de le faire, Sc de s‘y accoutumer. 
Or l'exaâitude demande une application entière. 
Iifemble qu’on craigne d’épuifer la faculté infinie 
qui penfe dans nous, & que la régularité foit 
une efpèce de fervitude. Mais une marque cer- 
taine, que c’eft par défaut d’honnêteté, que la 
plupart des gens font inappliqués , & irréguliers, 
c'elt qu’ils ne manquent guère, ni d’attention , 
ni d’exa&itude, dans ce qui les touche au cœur. 

IX. Pour les affaires publiques, qu'il ne m’ejl pas 
permis de négliger comme les autres. J De tous les 
fentimens qui font particuliers aux Anciens, il 
n’y en a guère de plus eftimable , que l’ordre 
qu’ils gardoient entre les devoirs, & la différen- 
ce qu’ils faifoient des plus inviolables à ceux qui 
l’étoient moins. Il n’eft pas néceflaire d’être Ré- 
publicain, comme Cicéron, pour convenir avec- 
lui delà préférence qu’il aonne ici aux affaires 
publiques fur les particulières. C eft afTez d’ctie 
homme de bien. 

X. Une honnête honte réciproque nous a empi- 
ebés jufqu’ici l'un b 1 l’autre de traiter ce chapitre : 
mais il étoit néceffaire de le faire dans cette rencon- 
tre .] Ne diroit-on pas, à entendre Cicéron,qu’Ar- 
ticus avoit traité ce chapitre en fa faveur, auffi 
obligeamment, que Cicéron vient de" le traiter 
en faveur d’Atricus ? Cependant il ne paroît 
point, par tout ce que Cicéron lui répond dans 
cette Lettre, qu’Atticus eût parlé que de lui mê- 
me, dans tout ce qu’il avoit écrit fur cette affai- 
re. Quoi qu’il en fût, ce difeours fait toujours 
voir qu’il y a quelque forte de honte entre amis, 
à traiter le chapitre de l’amitié , Sc à fe dire tout 
ce qu’on penfe d’avantageux, & tout ce qu’on 
fent d’obligeant l’un pour l'autre; parce que tout 
cela fe fuppofe, & eft entendu fans le dire, & 
qu'on ne doit rien dire entre gens fages , fans 
néceffité. Rien ne diftingue plus que cette pra- 
tique les vrayes amitiés, s’il yen a, d’avec toutes 
ces autres liaifons , qu'on honore fi témérairement 
dans le monde de ce vénérable nom. Mais cela prou- 
ve en même tems,que quand ce chapitre devient, 

H 3 corn- 
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comme ici, nécej/aire à traiter entre amis quelque 
aflfeftueufement qu’il fe traire , il faut que 1 un 
des deux ait donné quelque atteinte à l’amine. 

XI. Nos Chevaliers avaient /apporté impatiem- 
ment , qu'on fît un Sénatus-confulte centre Les Juge» 
torrompus. ] On demandera , peut-être , pourquoi 
les Chevaliers s’oflfenfoient plutôt de cette re- 
cherche, que les autres Corps, qui y étoient é- 

f alement intéreffés; favoir, le Sénat, & les Tri- 
uns du Tréfor; puis que ces Juges corrompus 
par Clodius avoient été également tues de ces 
trois Corps? Mais il «ft facile de répondre, que 
le Sénat n'avoit garde de s'en offenler, puis que 
C^ctoit lui qui l ordonhoit , & les Tribuns du 
Tréfor étoient trop peu conlidérables par leur 
qualité 8c par leur nombre , en comparailon des 
Chevaliers, pour ôfer faire comme eux une plain- 
te fi déraifonnable. Car ces Tribuns n’étoient, 
comme je l’ai dit, qu’un petit nombre de gens 
aifés , choifis parmi le Peuple: au, heu que les 
Chevaliers compofoient le fécond Ordre de l’E- 
tat , répandu dans toutes les Villes de 1 Empire 
qui etoient nggrégées au Peuple Romain , 8ç 
par cette raifon , infiniment plus nombreux que 
ÏC Sénat: ce qu’il cft néceffaire de conférer pour 
en concevoir bien l’importance, telle qu'elle C.Î 
lèpréfenrée dans la fuite de ces Lettres. 

Mais plus leur chagrin étoit déraifonnable dans 
cette occafion , plus le judicieux égard que Cicé- 
ron vouloir qu’on y eût, eft à remarquer. Les 
affaires de la République étoient dès-lors dans un 
déréglement, qui ne permettoit plus de les ma- 
nier avec une exa&e juftice. Cette fage condef- 
cendance étoit tout autrement admirable dans un 
homme de Lettres, comme lui, que dans tout 
autre; les Savans étant d’ordinaire incapables de 
ces fortes de ménagemens, 8c de s écarter de la 
parfaite droiture quand il le faut. On en verra 
un exemple célèbre dans la fuite , au fujet de 
cette même affaire des Chevaliers , en la perfori- 
ne de Caton, qui contribua autant que Cefar à la 
ruine de la République, à force de la vouloir dé- 
fendre. La Science, dit l’Oracle de GafcOgne, 
en des mains eft un /ceptre , en d’autres une ma- 
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XII. Méicllut.~[ Ç’eft le même Métellus, fur» 
nommé Celer , dé qui on a vu une Lettré. Le», 
Confuls dèügnés pour l'année fuivante opinoient 
les premiers. 

XIII. Il n’y a que deux Prétendais, j C’eft une 
choie finguhére , qu’aucun Patricien n’ofât pré- 
tendre cette année au Confular, parce que c’é- 
toit la première que Céfar pouvoit l’obtenir par 
les Loix ; tant fon crédit etoit déjà redoutable. 
Car Bibulus, ôc Luccéïus étoient deux Plébéiens ; 
& l’on a déjà vu plulleurs fois, qu’il faloit régu- 
lièrement , que l'un des Conluls fût Patricien; 
ainfi donc Céfar qui l’étoir, n’avoit point de con- 
current de fa qualité. 

XIV. Bibulus.] 11 s’appelloit Marcus t & étoit 
de l'iéluftre Mai fon Plébéienne Calpurnia , dont 
j'ai parlé plufieurs fois, au fujet des Fifon$. Il 
avoir été Çdile fie Préteur avec Céfar: mais com- 
me il étoit fort homme de bien, fie l’un des plus 
fermes appuis du bon Parti, il s’étoit brouillé a- 
vec lui dans ces deux Magiftratures, pour s’être 
oppofé vigoureufement à tout ce que Céfar y a- 
voit entrepris , contre le bien de l’Etat. 

XV. Caius Pi/on. ] Je ne faurois dire fi c’eft le 
même de qui j'ai déjà parlé. Il fuftit qu’il étoit 
de même Maifon que Bibulus , pour être plus 
propre qu’un autre à s’entremettre entre lui & Cé- 
far, de qui il devoir être apparemment Ami par- 
ticulier. • 

XVI. Vous riez. ] Cicéron fe moque de ce que 
Bibulus étoit allez fimple, pour croire que Céfar 

• pût l’agréer pour Collègue dans le Confulat, a- 
près tout ce qui s’étoit pafle entr’eux dans leurs 
autres Magiftratures. Mais puis que Bibulus n’a- 
voit point d’autre Compétiteur que Luccéïus, 

3 ui , comme on a vu, n’étoit pas moins hommé 
e bien que lui, ni par conféquent plus agréable 
à Céfar, & que le même Bibulus avoir beaucoup 
plus de créait que Luccéïus , tant parce que (a 
Maifon étoit plus illuftre & plus puiflante que cel- 
le de Luccéïus, que parce qu’il étoit porté par la 
fa&ion de Caton, de qui il avoit époufé la fille, 
il pouvoit bien fe flatter, que Céfar, ayant peu 
d’efpérance de l’exclure, ne voudroit pas, peut- 
être, fc le rendre encore plus ennemi qui 1 ne' 
H 4 l’étoir. 
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l'étoit , en s’entendant avec Luccéïus contre lui. 
•Mais ils fe trompèrent tous deux: Cclar ne mé- 
nagea point Bibulus, car il brigua de concert a- 
vec Luccéïus; & Bibulus fut Conful malgré eux. 
Sueton. in CaJ* e. 19. 

XII. Je vous affurt qu'il n’y a pas de quoi rire. ] 
L’afïiirance avec laquelle Cicéron prédit ici les 
funeftes effets de la méfintelligence de Céfar & 
de Bibulus, dans leur prochain Confular, n’eft 
pas une des moindres marques de fa fagacité } 
jmais on en verra de bien plus furprenantes. Il 
faut fe fouvenir pour entendre cet article, de la 
différence qui a été expliquée fur la dixième Let- 
tre, de briguer à demander le Confulat; qu’on 
ne le demandoit proprement, que l'année précé- 
dente; mais qu’on le briguoit une aunee^lvant 
que de le demander. C’étoit ce que faifoient 
Céfar, Bibulus, & Luccéïus à la fin de l'année 
<92. qui eft le tems de cette Lettre , pour l'an- 
née C9+. feulement; puis que Métellus Célet Se 
Afranius l’avoient obtenu, comme on a vu, cet- 
te même année-ci, pour la prochaine tfy 3. 

• »v 

LETTRE DIX- HUITIEME. 

* . * 

An de Rome DC. XCIII. Sous le Confulat de 
■ Métellus Céler , i' Afranius ; toujours de 

Rome en Grèce. 

9 

S Achez que rien ne me manque tant à 
l’heure qu’il eft, que quelqu’un que je 
puifle faire le Confident de tous mes cha- 
grins, qui m’aime , qui foit fage, & à qui 
j’ofe parler avec une entière franchife. Car 
mon frere , à qui je pouvois m’ouvrir de mes 
plus fecrettes penfées avec autant de fûreté 
qu’aux bois & aux rochers , qui m’aime ten- 
drement, & qui eft la droiture même , n’eft 

plus 
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plus ici, comme vous fav*z. Où êtes vous, 
vous qui avez foulagé tant de fois mes inquié- 
tudes, & mes peines, par vos difcours & par 
vos confeils ? Vous qui me fécondez dans les 
affaires publiques, & à qui je ne cache point 
les plus particulières; enfin, vous, fans la 
participation de qui je ne faurois,ni rien fai- 
re, ni rien dire? Je fuis fi dépourvù de toute 
fociété, que je n’ai plus de bon que le tems 
que je palfe avec ma femme, avec ma fille, & 
avec mon petit Cicéron. Car ces amitiés im- 
portantes & faftueufes que vous favez , ne 
font bonnes que pour le dehors ; elles ne 
font d’aucun ufage familier. Cela eft fi vrai, 
que ma maifon eft tous les matins toute plei- 
ne quand je vais à la plye, & je fuis efcorté 
d’une foule de prétendus amis, fans trouver 
un feul homme dans tout ce nombre avec qui 
je puifle, ou rire en liberté, ou foûpirer fans 
contrainte. Jugez fi je vous attens , fi je vous 
fouhaite, & fi je vous preffe de venir. J’ai 
mille chofes qui m’inquiètent, ou qui me blef- 
fent, dont il me femble qu’une feule prome- 
nade avec vous me fera raifon. Je ne faurois 
vous écrire plufieurs petits chagrins domefti- 
ques, que je n’oferois confier au papier, ni à 
ce porteur que je ne connois point. N’en 
foyez pourtant pas en peine ; ils ne font pas 
fort confidérables; mais ils touchent de près, 
ils ne donnent aucun relâche, & je n’ai point 
de vrai ami dont les confeils , ou feulement 
l’entretien puifle les interrompre. 

(^uant aux Affaires de l’Etat, quoi que j’aye 
aufli bon courage que jamais , je perds tous 
les jours de plus en plus l’envie de m’en mê- 
ler. Car fi je reprens en peu de mots tout ce 
qui s’eft paffé depuis votre départ, vous vous 
H s écrie- 
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écrierez , malgré vqus , que la République ne 
fauroit plus fubfifter. La belle hiftoire de 
Clodius fut, s’il m’en fouvient, le premier 
incident qui fe préfenta. Ayant trouvé, ce 
me fcmbloit , en cette affaire une occafion 
de réfréner la licence & de réprimer là jeu* 
nefTe, je le fis- d’une grande force, ^ je n’y 
épargnai, ni mon courage, ni mon efprit; 
non point par aucune animofité perfonnelle; 
mais dans j’efpérance d’apporter quelque re- 
mède aux maux publics. La République a été 
deshonorée par un Jugement vendu à beaux 
deniers comptans, & la Tuftice a été violée. 
Voyez ce qui eft arrivé depuis. 

On nous a donné un Conful (/), que de 
feuls Philofophes comme nous peuvent regar- 
der fans gémir: queue playe à l’Etat! Le Sé- 
nat a eu beau propofer au Peuple de faire 
une Loi contre les brigues & contre la cor- 
ruption des Jugemens ; on n’a pu la faire 
paffer : ce vénérable Corps a été balotté ; on 
en a aliéné les Chevaliers; & ainfi, une feu- 
le année a renverfé ces deux boulevards de la 
République qui étoient uniquement mon ou- 
vrage , a avili l’autorité du Sénat, & a rom- 
pu l’union des deux Ordres. 

Voici donc une autre année curieufe. El- 
le a commencé par l’interruption du Sacrifi- 
ce ordinaire qui fe devoit faire à la Teuneffe 
(II), parce que Memmius (III) a fait voir 
d’autres m y Stères à la femme de Marcus Lu- 
cullus (It r ). Le nouveau Menelas n’en é- 
tant pas content a fait divorce; ainfi ce nou- 
veau Paris a fait pis que l’ancien (V), qui 
n’offenfa point Agamemnon, au lieu que ce- 
lui - ci a outragé également les deux frères 
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De plüs, il y a un Tribun, nommé Cajus 
Herennius, que vous ne connoüTez peut-être 
pas , mais que vous pourriez connoître ; car 
il efl de votre Tribu , & fon pere y diltribuoic 
l’argent des prétendans dans les Affemhlées. 
CeTribun veut tirer Clodius des Patriciens, 
pour le faire aggréger parmi le Peuple (F//). 
Il prop'ofe pour cela, d’en faire opiner, con- 
tre la coûtume, au Champ de Mars par tou- 
tes les Tribus {VIII). Je l’ai manié en pleia 
Sénat comme je fai faire, mais cen’efl qu’un 
miférable. Metellus efl un brave Conful , il 
paroît m’aimer; mais il avilit l’autorité de fa 
Charge en foûcenant la propofition de ce Tri- 
bun, quoi qu’il ne le fade que par manière 
d’aquit (IX). Pour fon Collègue, bon Dieui 
quel indigne mortel ! qu’il a peu de cœut 
pour un guerrier! & qu’il mérite bien d’être, 
comme il l’eft tous les jours , baffoué en face 
par Palicanus (X)!~ 

Le Tribun Flavius a propofé fa Loi des 
Champs , qui efl de peu de conféquence. 
C’eil prefque la même chofe que celle de 
Plotius (XI). Mais parmi tout cela , il ne 
fe trouve pas l’ombre d’un bon Politique. 
Celui qui le pourroit être , mon bon ami 
Pompée , oui mon bon .ami , je veux bien 
que vous le fâchiez, fe contente de jouir en 
filence des honneurs qu’il s’efl aquis (XII). 
Crafliis ne diroit pas un mot contre qui que 
ce foit; vous connoiflëz les autres. Ils font II 
fous , qu’ils s’imaginent conferver leurs vi- 
viers quand la République fera bouleverfée 
(XIII). Un feul s’y intérefie; mais, à mon 
avis, avec plus d’intégrité, & plus de ferme- 
té, que d’efprit & de prudence. Je veux dire 
Caton, qui tourmente depuis trois mois ces 
H 6 pau- 
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pauvres Publicains , qui lui ont été fi dévoués, 

& qui empêche le Sénat de répondre à leur * 

Requête. Ainfi l’on efi: forcé de fufpendre 
toutes les autres affaires jufqu’àce que celle- » 
là foit réglée; & je croi même qu’on renvoi- 
ra à un autre tems les Audiences des Ainbaf- 
fadeurs. 

Vous voyez de quels orages nous fommes 
agités , & je m’afiure que vous en entendez 
plus que je n’en dis. Revenez donc à la fin; 

& quoi que ce qui fe pafie ici efl doive éloi- 
gner tout homme fage , aimez-moi & eftimez- 
moi allez pour vouloir bien y venir partager 
mes chagrins. Dans cette efpérance, je ferai 
les déclarations publiques qui font néceflai- 
res , pour empêcher que les Cenfeurs ne vous 
enregiftrent en votre abfence ( XIV ); mais 
fi vous ne venez jufte qu’à l’extrémité (XV'), 
cela fentira bien fort fon Négociant (XVI), 
qui ne fauroit quitter fon trafic : c’eft pour- ^ 

quoi prenez vos mefures pour venir au plu- 
tôt. Le premier Février , fous Métellus & 

Afranius. 

r * 

Remarque*. 

I. nous a donné un Confiai . ] C’eft Afranius 

w dont il a parlé avec tant de mépris dans U 
XVI. Lettre. 

II. Sacrifice à la JeuneJJc.] Cette- partie de lai 
vie humaine avoit été divinifée par fi) les Ro- 
mains, dès le tems de Servius Tullius leur pé- 
nultième Roi , pour être la Prote&rice de ceux 
qui entroient dans cet âge au forrir de l’enfan- 
ce; ce qui étoit marqué parmi eux par un chan- 
gement de robe, qui fe faifoit régulièrement à 
quatorze ans accomplis. Cette nouvelle Déefle 
«ut dès lors un Temple au Capitole, aulïi bien 
que le Dieu Terme; puis que le Roi jarquin le 

Super- 
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Superbe, voulant profaner ces deux Temples pooc 
y bâtir celui de Jupiter, furnommé depuis Capi- 
tolin, les mêmes aufpices (îjqui permirent qu'on, 
en profanât plufieurs autres qui ft rencontroient 
dans la même enceinte, ne le trouvèrent jamais 
favorables contre ces deux Divinités; ce qui fut 

E ris à bon augure, comme un préfage de la fta- 
ilité & de la vigueur éternelle de l'Empire. Le 
* Conful Livius voua depuis unj)) autre Temple 
à la même Déefle de laleunefle, le jour mémo- 
rable qu'il défit Afdrubal ; & ce fut à la dédica- 
ce de ce Temple dans le grand Cirque au bas du 
Mont Palatin du côté de l’Avenrin, qu’on infti- 
tua (4) feize ans après les Jeux de la Jeunefle . 
defquels le Sacrifice, dont il eft fait mention ici, 
faifoit apparemment partie; mais je n’en ai pu 
trouver aucune particularité. - r 

(ï) S. Augujtin. de Civit. Dei A 4. e. 2. (2) 

Dionyf. HalicarnaJJ. A3. S. Auguft. ibid. A tf. 
c. t. Tît. Liv. A j. (3; Tit. Liv. A }6. (4.) 
Cher, in Brut. w 

III. Memmius. ] Il s’appelloit Cajus , & if étoit 
d’une îlluftre famille Plébéienne, fi ancienne, 
qu'elle pafloit pour venir de Mneftheus.fiJ l'un 
des Compagnons d'Enée. Ce Memmius avoir dé- 
jà été caufe que Pompée avoir défendu fa mai- 
fon (2) à un célèbre Grammairien leur ami com- 
mun nommé Nicias , parce que ce Grammairien 
avoit porté à la femme de Pompée, de la part de 
Memmius, une Lettre amoureufe des plus prefi 
fantes , qu'elle montra à fon mari. Il faut pour- 
tant que ce fût la même des femmes de ce grand 
homme, nommée Mutia , & foeur des Mérellus 
qu'on a vu qu’il répudia depuis , pour n’avoir paî 
été fi cruelle à Céfar qu'à Memmius. 

fi) Æneid. 6. (2) Sueton. de illujlr. Crammat 
e. 14. 

IV. A fait voir d’autres myftères à la femme 
de , &c. ] J’ai cru plus noble de traduire comme ce. 
la, facris fuis initiavit, que de traduire au pied de 
la lettre, a enrôlé dans fa confrairie 
V. A outragé.] Il y a dans le Latin, liberum 
non putavit , ce qui veut dire à la lettre, il a traité 
en efclave , pour dire avec le dernier mépris. 

VI. Ce nouveau Paris a outragé egalement 1 er 
H 7 deux 
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deux freres . } C’eft que ce même Mcmmius fe 
trouvant Tribun cinq ans auparavant quand Lu- 
. cius Lucullus revint de faire la guerre a Mithri- 
date , (* j il s'oppofa lï fortement au Triomphe 
de ce grand homme , qu’il ne put efteftivement 
triompher que deux ans après lous leConlulatde 
Cicéron. Il faloit.que Mcmmius en voulût bien 
à ■cette Famille, puis que ne pouvant ravir cet 
hpnneur à l'aine, il fe rabattit fur la femme di* 
cadet pour s’en confoler. Il faut encore que cet- 
.te galanterie fit un éclat bien extraordinaire, puis 
qu elle empêcha le facnficc dont il eft parlé içi; 
toit que l'amant y dût faire quelque fonélion par- 
ticulière , ou feulement qu'un lcandalc de cette 
qualité fût fuffifanr, comme une choie de mau- 
vaife augure, pour empêcher toute forte de Sa- 
crifice, dans le teins que ce fcandale éclatoit. Car 
on ne fait point la raifon de la liaifon qui paroit 
ici entre ce Sacrifice & cette Intrigue ; mais feu- 
lement que les Jeux dont il étoit accompagné le 
faifoient le vingt- quatrième Décembre. Or la 
dernière Lettre étant du cinquième, il eft facile 
de juger que cette affaire pouvoir être arrivée en- 
viron le tems de cette Fête , puis que Cicéron la 
. mande à Atticus la première fois qu’il lui écrit 
après ce tems. ' 

VII. Tirer Clodius des Patriciens pour le faire ag- 
rriger parmi le Peuple .] Cela ne le pouvoit qu’en 
le taifant adopter par quelque Plebeïen : le but 
de cette aggrégation étoit ae le faire enfuite Tri- 
bun du Peuple, ce que nul patricien ne pouvoit 
être ; & il vouloit être Tribun , pour être en ié- 
tat de fe vanger du témoignage que Cicéron a- 
voit porté contre lui dans le procès de fon Sacri- 
lège. 

VIII. Il propofe d'en faire opiner , contre la eoü- 
tume , par tout le Peuple . ] La plus ancienne des 
manières d'alTembler le Peuple à Rome * & qui 
avoir été long-tems la feule, s'appelloit Comitia 
Curiata, comme qui diroit, par quartiers. On 

l’ap- 

(*) Plutarc. in Lucull. Inimicorum calumnia 
triennio tardius quam debuerat triumphavit ; nos e~ 
r.im Confules introduximus pene in urbem currum cla- 
rijjimi viri. Acad, quxfl. I. 4 , proxm . 
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ràjjpelloit ainfi , parce qu’il ne s’y Mouvoir pré>» 
cilément que les habitans de la Ville , laquelle 
avoir d'abord été divifee par Romulus en trente 
Quartiers, ou Curies, qui avoient ohacune leur» 
exercices de Religion à part, comme nos villes 
font partagées en P^roifles. Cette Aflemblée fe 
tenoit dans cette partie de la Place de Rome 
qu’on appelloir par cette raifon le Comice , aTnft 
que je l’ai dit fur la première Lettre , Sc c’étoient 
les Pontifes qui y préfidpienr, comme les plus 
conlidérables de chaque Quartier. Or quoi que 
la plupart des chofesqui le traitoient au commen- 
cement dans ces fortes d'Affemblées ( car on y 
traitoit de tout) eufient été renvoyées dans la 
fuite à d’autres Aflemblées de nature differente, 
les adoptions n’y avoient pas été renvoyées, com- 
me bien d’autres choies , & c'étoit dans les A£ 
femblées de cette première forte qu’il en faloit 
traiter. Comme l’origine de ces premières Aflem- 
blées étoit plus ancienne que le Trifcunat , ce 
n’étoit pas aux Tribuns à les convoquer; mais ils 
en convoquoient d'autres, qu’on appelloit Tri - 
buta par Tribus. Ces autres étoient differentes 
des premières, en ce qu’au lieu qije les premiè- 
res n'étoient comptées, comme je l’ai dit, que 
des feuls habitans naturels de la ville, les autres 
par Tribus, que les Tribuns avoient pouvoir de 
convoquer, comprenoient avec les Habitans de 
la Ville, tous ceux des Peuples d'Italie qui y é- 
toient aggrégés , comme je l’ai dit plulicurs fois. 
C'eft pourquoi le Tribun dont il eft parlé ici 
qui vouloit en toute manière faire ratifier auPeu- 
ple l'adoption de Glodius par un Plébéien , 
n’ayant pas droit de convoquer la feule forte 
d’AlTemblée où l’on traitoit régulièrement de cet- 
te nature d’affaires, entreprit par une innovation 
toute yifible,de le faire dans une Aflemblée par 
Tribus, qu’il avoit droit de convoquer. 

IX. Métellut avilit l'autorité de fa Charge , en 
ftihenayt cette propofttien , quoi qu'il ne le fajfe que 
par manière d'aquit y] parce qu’elle étoit aufli in- 
jufte dans le fond aue dans la forme; celui qui 
vouloit adopter Clodius étant plus jeune que lui. 
Mais Métellus étoit apparemment forcé par les 
importunités de fa méchautc femme , fceur de 

Cio- 
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Clodius , de faire quelque femblant de le fod- 

tei X. r Bafoué par Palicanus. ] On a vu fur la X. 
Lettre qui étoit ce Palicanus . 8c ailleurs quel 
homme étoit Afranius qu'il baffouoit. Il faut 
que Palicanus fût Tribun cette année une le- 
cowle fois , puis qu'il infultoit comme cela un 
Conful ; car tout autre ne l'auroit pas ofé faire, 
ni ne l'auroit fait impunément. 

XI. Plotius. ] Son nom étoit Aulus 8c fon fur- 
nom Silvanus. Il avoit été Tribun en 6 jj. On 
verra dans la Lettre fuivante l'explication de fa 
Loi par rapport à celle de Flavius , qui y fera 

aU XIL*J *ompée fie contente de jouir en filence des 
honneurs qu'il s'eft aquis , au lieu de traduire à la 
lettre: il conferve en filence fa robe peinte f togulam 
i llam piftam filentio tuetur fuam. C'eft la robe tri- 
omphale qu'il faut entendre par-là. Deux Tri- 
buns de les amis firent paffer une Loi en fa fa- 
veur à (i) fon retour d’Afie, par laquelle il lui 
fut permis de porter cette robe avec la couron- 
ne d'or 8c les autres ornemens triomphaux , tou- 
tes 8c quantes fois qu’il affifteroit aux Jeux du 
Cirque; honneur fi extraordinaire, qu’il n’avoit 
jamais été déféré avant lui qu’au feul (i) Paul 
Emile 8c que Pompée lui-même tout vain 8e 
faftueux qu'il étoit, n’ofa s’en prévaloir qu’une 
feule fois- 

(i)‘ Paterc. I. i. c. 40. Dit. I. 37. (1) De vins 

XIII. Ht font fi f oux qu'ils s’imaginent de confier - 
ver leurs viviers quand la République fera boule - 
verfée. ] Cicéron entend parler ici d’Hortenfius , 
de Lucullus , 8c de auelques autres encore , de 
capacité 8c d’autorite à mieux défendre la Ré- 
publique qu’ils ne faifoient , s’ils eulfcnt voulu. 
Leurs viviers font allégués comme la plus gran- 
de marque du luxe de leur table: tout le mon- 
de fait qu’on étoit fort friand de poiffon en ce 

tems-là. _ , 

XIV. Pour empêcher que les Cenfeurs ne vous enrt- 
1 firent en votre abfence.~\ On créoit d’ordinaire 
tous les cinq ans à Rome deux Magiftrats, dont 
la fonâion principale étoit de drelTei un état 

exa& 
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«xa& des noms , des biens , des âges , des con- 
ditions, des proférions, des enfans, des efcla- 
ves , & généralement de tout ce qui regardoit 
chaque Citoyen en particulier. Il faut , félon 
cette Lettre , que quand quelqu’un fe trouvoit 
abfent , on ne laiffat pas pour cela de l’enre- 

f iftrer fur les informations qu’on en prenait 
'autres que de lui , & qu’il ne fût pas avanta- 

Î 'eux d'être enregiftré de cette forte en fon ab- 
ence. 

XV. Si vous ne venez jufte qu'à l’extrémité ] La 
fon&ion des Cenfeurs , dont je viens de parler, 
finifloit d’ordinaire par une cérémonie rcligieu» 
fe, qu’on appelloit le Lufirej du mot Latin Lu • 
firare, qui veut dire Purifier ; parce qu’on croyoit 
fan&ifier, confacrcr, enfin rendre beaucoup plus 
agréables aux Dieux qu’auparavant , les chofes 
auxquelles cette fuperftition étoit rapportée. (*) 
Tous les Citoyens fe rendoient au Champ de Mars 
à la pointe du jour, le Cenfeur faifoit trois tours 
autour de l’Armée qu’on mettoit en ordre de ba- 
taille , & il menoit avec lui un pourceau , un belier, 
fie un taure au, parés en vi&imes, qu’il facrifioit 
enfuite au Dieu Mars. Comme Cicéron ne parle 
ici de cette cérémonie que par accident , pour 
marquer feulement la fin du dénombrement des 
Citoyens, parce que c’étoit alors qu’elle fe fai- 
foit, j’ai cru devoir , pour plus grande clarté, 
traduire fub luftrum t à l’extrémité , au. lieu de 
traduire comme il auroit falu à la lettre dans le 
tems du luftre. 

XVI. Cela fentira bien fort fon Négociant. J II eft 
difficile d’accorder cet endroit, comme plufieurs 
autres de ces Lettres, avec ce que Cornélius Né- 
pos dit d’Atticus dans fa Vie, que tout fon reve- 
nu confiftoit en fonds de terre : Omnis ejus reditut 
çonfiabat in Epirotitis urbanis pojfejionibus. 

(*) Tit. Liv, l. I. Varr. de L. L. Dionyf 

Haï. /. }. 
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LETTRE DIX-NEUVIEME. 

j *»'*:; i . / 

Même Aimée DC. XCIII. & toujours de Roms 
en Grèce. 



Q Uoi que je n’aye pas tant de Ioifir 
que vous , vous recevriez bien plus 
fouvent de mes Lettres , que je ije re- 
çois des vôtres, fi je me contentois de vous 
en écrire d’auiïi courtes que les vôtres le 
font ordinairement. Mais pour furcroit à 
mes grandes & incroiables occupations , il 
fe rencontre toujours que j’ai à vous enige- 
tenir fur quelque matière importante (/);& 
premièrement, comme cela eft jufte en écri- 
vant à un aufii bon Citoyen que vous ôtes, 
je vous rapporterai* ce qui fe pafie dans la 
République; enfuite, puis que vous n’aimez 
lien tant que moi après elle, je vous dirai 
aufii ce que je croi que vous ne ferez pas fâ- 
ché de fyvoir de mes affaires particulières, 
j Quant à la République , ce qu’il y a de 
plus confidérable à préfent efi: la crainte qu’on 
a de lâ guerre des Gaules. Nos freres & 
bons alliés les Eduens font aux mains (//); 
les Séquanois ont été battus les Helve- 
tiens, confiamment en armes, font des cour- 
fes dans notre Province. Le Sénat a ordonné 
que les ‘Confuls tireront au fort à laquelle 
des deux Gaules chacun d’eux ira comman- 
der; qu’on fera des levées , qu’on n’y aura 
aucun égard aux exemptions , & qu’on en- 
voira des Plénipotentiaires aux principales 
villes des Gaules, pour les empêcher de fe 
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joindre aux Helvétiens. On a choifi pour cet 
effet Quintus Métellus (1//) Créticus, Lu- 
cius fl accus (IV), & pour leur fervir de 
hjftre'(F), Lentulus le iils de ( VI ) Clodia- 
nus. Je ne faurois vous cacher lut ce fujet* 
qu'ayant été tiré au fort le premier des Con- 
fulaires pour cet emploi, le Sénat s’y eft op- 
pofé tout d’une voix , quoi qu’il fût fort 
nombreux, & on a trouvé à- propos que je 
deineuraffe à Rome. La même thofe eft ar- 
rivée après moi à Pompée ; t comme fi nous 
étions des gages de la fûreté publique qu’il 
fût dangereux d’éloigner ; car pourquoi atten- 
drois-je après les autres pour être loué, puis 
que je me fai louer moi -même? Voilà pour 
les affaires du dehors , voici pour celles du 
dedans. 

Le Tribun Flavius (VII), appuyé par. 
Pompée, follicite fortement pour faire paffer 
fa Loi des champs, qui n’a de. populaire .que 
la qualité de fon Auteur, j’en vôurolà ôter, 
& en ceci j'étois fécondé de tout le Peuple, 
tout ce qui intérefle les Particuliers; fans’ en 
excepter le« terres publiques qui ont été ven- 
dues depuis le Confulat de Lucius Mutius & 
de Publius (VIII) Calphurnius. Je voulois 
confirmer la poffcffion de çelles que Sylla a 
données, & laiffer à ceux de Volterre & d’A* 
retium les leurs (IX) qu’il avoit confifquées 
fans les diftribuer. Il n’y avoit qu’un feul ar- 
ticle que j’approuvois; c’étoit qu’on employât 
à en acheter d’autres les premiers cinq ans 
du revenu des nouvelles Conquêtes. Le Sé- 
nat rejettoit la Loi toute entière fans aucune 
diftin&ion, fe défiant (X) qu’elle n’eût pour 
but de donner quelque autorité nouvelle à 
Pompée, qui t^fon côté n’oublioit rien pour 
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la faire pafTer. Pour moi, fans oflfenfer le 
Peuple qui en attend tout le bénéfice , le 
tempérament que j’avois pris afluroit à cha- 
que Particulier la pofieffion de fes fonds, & 
vous favez que cela regarde les plus riches 
de la Ville, qui font ce qu’il y a de plus fort 
dans mon parti. Je contentois aufli Pompée 
avec le même Peuple (& c’étoit bien mon 
intention ) par l’achat que je propofois de 
nouvelles terres ; lequel achat étant exécuté 
avec exa&itude , auroit , félon moi , purgé 
Rome de toute la canaille qui y eft, & auroit 
peuplé les endroits les plus déferts de l’Ita- 
lie. Mais toute cette affaire a été interrom- 
pue par les foins de la Guerre , & l’on n’en 
parle prefque plus. 

Mételius eft en vérité un bon Conful, & 
il m’aimé beaucoup; mais pour fon Collègue, 
il ne jouît non plus du Confulat, que s’il ne 
l’avoit pas acheté. Voilà pour les affaires 
publiques, je ne fai fi vous mettez dans ce 
rang les tentatives réïtérées d’un certain Tri- 
bun nommé Hérennius, qui eft de votre Tri- 
bu , mais un méchant coquin , s’H y en a au 
monde, pour faire aggréger Clodius parmi le 
Peuple. Il y a force oppofitions de la part 
des autres Tribuns. Voilà, dis-je, pour ce 
qui regarde le Public. 

Pour mon particulier, depuis cette impor- 
tante journée du cinquième (XI) Décembre 
de mon Confulat, où, malgré tant d’envieux 
& d’ennemis, je m’aquis une gloire fingulié- 
re, pour ne pas dire immortelle; je me fuis 
conduit avec la même grandeur d’ame dans 
tout ce qui regarde la République , & j’ai 
foùtenu la dignité où j’avois commencé à 
m’élever. Mais , depuis que j’ai reconnu 

dans 
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dans I’abfolution de Clod&is la légéreté & la 
foiblefie des Jugemens ; quand j’ai vu avec 
quelle facilité nos Chevaliers s’étoient alié- 
nés du Sénat, fans pour cela ië détacher de 
moi; & que d’ailieurs les (XII) fortunés, je 
veux dire vos bons Amis qui aiment tant 
leurs poiflons, témoignoient une envie ou- 
verte contre moi , j’ai cru devoir chercher 
d’autres moyens & d'autres appuis plus fer- 
mes pour me foûtenir. Dans cette vue, j’ai 
commencé par engager Pompée, qui s’expli- 
quoit fi peu fur mes aftions, à déclarer, non 
pas une fois , mais plufieurs , & fort au long 
en plein Sénat, qu’il reconnoît qu’on efi: re- 
devable à mes foins du falut de l’Empire, 
pour ne pas dire de toute la Terre. 11 ne 
m’importoit pas tant qu’il me rendît ce té- 
moignage , ( car mes avions ne font pas fi 
obfcures (XIII) qu’il foit néceflaire de les 
prouver, ni d’un mérite fi douteux, qu’elles 
ayent befoin d’approbation); il ne m’impor- 
toit, dis -je, pas tant qu’il approuvât publi- 
quement mes actions , que cela importoit à 
la République; parce que des mal -intention- 
nés s’imaginoient qu’il y auroit quelque dif- 
férend entre lui & moi fur ce fujet. Je me 
fuis donc lié fi étroitement avec lui , que 
nous fommes tous deux & plus autorifés 
dans les affaires publiques , & plus précau- 
tionnés dans nos intérêts particuliers.’ 

J'ai d’ailleurs fi bien adouci la haine, que 
toute cette jeunefle corrompue (XI V) & 
chatouilleufe avpit conçue contre moi , par 
de certaines manières infinuantes dont je me 
fuis avifé, qu’il n’eft forte d’honneur qu’elle 
ne me faffe. Enfin, je ne fais plus rien qui 
pui(Te choquer perfonne, fans pourtant pro- 
- - " ftituer 
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ftituer ma conduite au gré de la canaille: 
mais je garde un tel ménagement, que fans 
me démentir à l’égard de la République, jd 
mets mes affaires particulières en quelque 
ffireté plus grande qu’elles n’étoient, confi- 
dérant la foibleffe des bons, le peu de jufti- 
• ce qife les mal -intentionnés me rendent, & 
la haine que les méchans ont pour moi. Je 
ne m’engage pourtant pas fi avant dans mes 
amitié^ nouvelles , .que ce refrain ordinaire 
du rufé Sicilien (XV) Epicharmus ne fonne 
fouvent à mon oreille: Veillez, fouvcnez- 
vous de ne pas croire facilement ; r’ejl tout le 
fort de la Sagejje. Voilà, ce me femble, une 
peinture alfez naïve de ma conduite & de 
ma vie. 

Vous m’écrivez fouvent fur votre affaire; 
mais je n’y faurois mettre ordre préfente- 
ment. Le Senatus-confulfe qui vous eft con- 
traire paffa tout d’une voix parmi les Peres 
du bas Ordre; (XVI) mais aucun de nous 
n’y contribua. Car quoi que j’y aye foufcrit, 
vous voyez bien par fa. teneur même, que 
C*eft pour d’autres affaires dont il traite. Cet 
article en faveur des Peuples libres (XVII) 
qui vous porte fi grand préjudice, fut ajoûté 
fans nécefïité par Publius Servilius (XVIII) 
le fils, qui opina des derniers; mais le teins 
n’efl: pas propre à le faire révoquer. Auffi 
les autres Créanciers comme vous de ces 
Peuples , qui s’afiembloient d’abord en grand 
nombre pour en chercher les moyens , ne : 
s’allemblent plus. Faites-moi favoir, fi vous 
ne pouvez point tirer quelqu’argent de vos 
Sicyoniens par douceur, puis que vous ne le 
pouvez plus par la force. 

L Jejvous envoyé l’Hiftoire Grecque de mon. 

Cou- 
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Ccmfulat. Je ne vous dirai pas comme Lu- 
cullus vous difoit à Panorme , ce me femble, 
de la fienne, qu’afin qu'on crût bien que c’é- 
toit un Romain qui l’avoit compôfée , il y a- 
voit fait exprès plufteurs fautes contre la Lan- 
gue. Car s’il y a quelque chofe dans la mien- 
ne qui ne paroi fl"e pas alfez dodte & allez At- 
tique à un aulfi franc Attique que vous, c’eft 
aftiirément fans delfein & malgré moi. Si 
j'achève la même Hiftoire en Latin, je vous 
l’envoirai aufli. Je vous en promets Une troi- 
lîème en Vers, afin de me louer de toutes les., 
manières. Ne m’allez pas dire là-delTus, que 
cela né fe fait point , car s’il y a parmi les 
hommes XXIX ) quelque chofe plus digne de 
louange que ce que j’ai fait, je confens qu’on 
loue cette autre chofe, & qu’on me blâme 
de ne la louer pas ; mais, pour mieux dire, 
ce que j’écris fur mon fujet eft une Hiftoire , 
& non pas un Eloge. Mon frere fe juftifie 
beaucoup dans fes Lettres, & allure n’avoir 
parlé mal de vous à perfonne; mais cette af- 
faire ne fe peut éclaircir qu’en préfence; en- 
core faudra- 1- il pour en venir à bout y ap- 
porter beaucoup de foin & d’exa&icude. Ve- 
nez donc enfin nous voir. Colfinius qui vous 
porte cette Lettre me paroît bonne perfon- 
ïie, fort fage, & de vos amis ; enfin, tel que 
Vous me l’avez peint dans vos Lettres. Du 
quinzième Mars. . 

Remarques. 

• • \ 

1. pouR furcroit de mes occupations,, il fe 
rencontre toujours que j’ai à vous entrete- 
nir fur quelque matière importante.] J’ai cru me 
devtir un peu détturner du fens littéral de cet en - 

dreit , 
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droit, pour donner une interprétation honnête , &• 
par conjéquent vraifemblable aux paroles de Cicé- 
ron ; car , a les prendre au pied de la lettre , il fem- 
blereit que Cicéron voudrott dire , qu’il n’écrit jamais 
à Atticus , fans r.écejjiié , Çy à moins que les affaires 
ne l’y forcent ; ce qui ne Jeroit pas fort obligeant. Il 
ne fcmble que le fens que je lui attribue lui convient 
mieux , & qu’il rend aujji bien raifon pourquoi il é- 
crit rarement ; étant bien naturel , que quand on é- 
crit de fi longues Lettres , & fi chargées d‘ affaires. 

On n’écrive pas fi fréquemment. 

II. Les Éduens, fyc.] Ce font ceux du Duché 
de Bourgogne , que le Sénat avoit honorés du 
nom de freres, en retonnoiflance de leur attache- 
ment inviolable à l’alliance de Rome, malgié les 
infidélités continuelles des autres Gaulois. Les 
Séquanois font ceux de la Franche-Comté; tout 
le monde fait que les Helvétiens font 1 ^ Suifles , 

& que la Province dont Cicéron parle ici, & dont 
la Provence qui en a gardé le nom faifoit la prin- 
cipale partie, comprenoit toute la Gaule Narbon- 
noife, depuis le Lac Léman jufqu'à la mer. On 
l'appelloit la Province des Romains par excellence, , 

Ï iarce que c’étoit le premier Pais que Rome avoit 
ubjugué hors d'Italie ; car la Siiile que Rome a- 
roit foilmife lonr-tems auparavant étoit comprife 
en ce tems-là dans l'Italie. Cette Province eft 
donc ce qu’on eutendoit «lors par la Gaule Tranf- 
alpine , ou delà les Alpes au regard de Rome, 
comme tout le Pais depuis les A'pes jufqu’à la 
rivière de Rubicon , nommée aujourd'hui Pifatel - 
lo, s'appelait la Cifalpine, c'elt- à-dire , deçà les 
Alpes. 

III. Métellus Créticus. ] Coufîn germain du pe- 
xe des deux freres Métellus de qui j’ai parlé. Il 
étoit furnommé de la forte pour avoir fourni* 
l’Ifle de Crete Tannée après fon Confulat, qui 
fut en 6 *î. 

IV. tlaccus.] de Tilluftre & ancienne Maifon 
Patricienne des Valériens , dont j’ai parlé au fujet 
des Méfia la. Il avoit été Préteur fous le Confulat 
de Cicéron , 8c commandé en Alie l’année fuivan- 
te en confequence de cette Charge. Il fut accufé 
Tannée d’aprè* cette Lettre d’y avoir malverfé,8c 

Cicéron 
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Cicéron le défendit de la manière admirable que 
nous voyons. Pro Flacco. 

V. Pour fervir de luftre ; ] Il y a dans le Texte 
%n Proverbe Grec qui veut dire à la lettre , parfu- 
mer des lentilles , pour Jignifier un affaifonnement 
précieux d'un mets fort vil. Il eft étonnant que Bo- 
ftus ait cru t que Cicéron vouloit faire allùjion au 
nom de Lentulus t comme s'il avoit cité ce Proverbe 
en Latin , in lente unguentum , non pas en 
Grec , où le mot <bx*.n , qui fgnifie lentille» ne don- 
ne aucun lieu à l’allufion. Comme je n'ai pas crm 
que cela eût beaucoup de grâce , fi je traduifois au 
pied de la lettre , je me fuis fervi d'une manière de 
parler proverbiale y qui m’a paru équivalente. 

VI. Fils de Clodianus. ] Il faut que ce Clodia- 
nus fût un Clodius adopté par un Lentulus ; cac 
la coutume étoit que les adoptés » en prenant 
tout le nom du nouveau Pere adoptif, y ajou- 
toient, comme en forme defurnom, le nom de 
Maifon du Pere naturel. Ce Lenrulus-ci avoit été 
Conful en 688 , 3c Salude n’en faifoit pas plus de 
cas que Cicéron, puis que cet Hidoricn doute, 
s’il étoit plus léger que méchant, ou plus mé- 
chant que léger, Hijior. I. 4 . 

VII. Flavius ] On ne connoît ce Tribun que 

Ï ar la Loi qu’il propofa , 5c dont il ed parlé ici. 
e principal but de cette Loi étoit d’établir les 
' foldats de Pompée. Or comme la République n'a- 
voit point de Terres à leur donner, ce Tribun 
Vouloit qu’elle rachetât des Particuliers toutes 
celles qu'elle avoit vendues depuis foixante 3e 
douze ans, pour les.didribuer enfuite à ces fol- 
dats ; 3c c’ed à quoi Cicéron s’oppofoit avec la 
plus faine partie au Sénat, en faveur des Parti- 
culiers qui poQedoient de bonne foi ces mêmes 
Terres. Il faloit qu’ils fuüent en bien grand nom- 
bre, 5c bien aimés , puis que Cicéron ajoute tout 
de fuite , qu’il étoit feconaé de tout le Peuple à les 
foutenir ; 3c c’ed pourquoi il dit d'abord, que cet- 
te Loi n’avoit de populaire que la qualité de fou 
Auteur t qui étoit Tribun du Peuple. Die y l. 37 . 

VIII. Lucius Mutius Çy Publias Calphurnius. ] 
Le-premier, de l’illudre Maifon Plébéienne de ce 
nom, qui pafloit pour venir de ce fameux Scevo- 
le , qui rua le Secrétaire de Porfenna , lors que 
Tom. V. I ce 
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ce Roi aflîégeoit Rome en faveur de Tarquin^ 
croyant tuer Potfenna lui-même. J’ai parlé plu- 
fieurs fois de la Maifon de l'autre. Tous deux é- 
toient Confuls en 6zi. en même tems que Tibé- 
rius Gracchus , auteur de la première fédition 
fanglante qu'il y ait eu à Rome, étoit Tribun. 
Il la fufcita pour avoir voulu faire paffer une Loi 
des Champs fort pernicieufe à la République, 5c 
il y fut tué. Voilà la raifon de cette Epoque, 5c 
pourquoi Flavius ne remontoir pas dans fa Loi au 
dc-là de ce tems -là, parce qu’il s’y étoit fait 
de trop grands changemens en cette matière, 
pour prétendre les reformer foixante 5 c douze 
ans apres. Il vouloir donc feulement, qu'on re- 
mît les chofes à cet égard aux mêmes termes 
ou elles ctoient avant ce Confulat fi turbulent. 

IX. Laiffcr à ceux de Volterre &* d’Aretium les 
*. Terres que Sylla avoit confîfquées fans Us dijlribuer.] 
C’eft que Flavius vouloit qu’on les diftribuât en 
conléquence de cette confifcarion qu’il vouloit 
faire fubfifter. Sylla l'avoit faite pour punir ces 
deux Villes , qui étoient des principales de l'Etru- 
rie , d’avoir fuivi le parti de fes ennemis. Vol- 
terre (i) fur-tout avoit foûtenu trois ans de fiége 
contre lui ; c'étoit une des douze premières Co- 
lonies des Tofcans , plus ancienne de cinq cens 
ans que Rome. Pour Aretium, aujourd'hui Arez- 
z o, c’étoit une Colonie Romaine peu éloignée 
de Florence. Quoi qu’il ne paroifie pas pofitive- 
ment par l’Hiftoire, que Sylla lui ôta fes Terres, 
mais feulement qu’il priva fes Habitans de la 
qualité de Citoyens Romains., comme l’on ne fai- 
foit guère l'un fans l’autre , cette Lettre fuflitbien 
pour faire croire que Sylla avoit fait l'un Ôc l’au- 
tre. La mémoire des violences de ce grand hom- 
me encore toute récente, étoit très-ôdieufe ; 5c 
bien loin de les continuer, comme Flavius pré- 
tendoir , Cicéron vouloit qu'on ( z ) laiflat du 
moins imparfaites celles^ qui n’étoient pas ache- 
vées , comme la confifcarion de ces Terres qui 
n’avoient pas été diftribuées ; la raifon d'Etat ne 
permettant pas de réparer, ni d’abolir les autres 
injuftices qu'il avoit faites, 5t confommées. 

(i) Tit..Liv. I. s 9. Cic. fre Donc, Strab. I. j. 
(z) Ad fans, l. j. epiji, i. 

X. U 
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X. Le Sénat fe défiant qu'elle n’eùt pour but de 
•donner quelqu’ autorité nouvelle à Pompée y] parce 
que c’étoit pour établir Tes Soldats qt'on vouloit 
tacheter ces Terres. La chofe alla li avant, que 
Flavius mena en prifon le Conful Métellus qui 
s’y oppofort obftinément , car le pouvoir de 1a 
Charge de Tribun alloit jufques-là. Flavius donc, 
qui vit que tout le Sénat l’uivoit le Conful , fit 
apporter laChaife de Tribun pour s’afleoir devant 
la porte de la prifon , afin a’empêcher que per- 
fonne ne pût *y entrer après Métellus ; St il dit 
aux Sénateur^, qu’ils entraiïenr s’ils vouloient à 
travers les murailles. Mais Pompée l'obligea à la 
fin de fe délifter , en attendant une conjoncture 
plus favorable. Dio. I. 37. 

XI. Cinquième Décembre de mon Confulat. J C’é- 
toit le jour glorieux auquel il fit mourir les cinq 
principaux complices de Catilina , ce qui fut le 
coup décifif du falut de Rome. 

XII. Les Fortunés qui aiment tant leurs poijjbns. J 
Je ne faurois mieux faire voir jufqu’ou alloit la 
manie de ce tems-là pour ces animaux, que pat 
l'exemple de l'un des plus grands Perfonnages 
que Rome ait porté. C’eft le fameux Orateur 
Crafius , qui fut Conful 8c Cenfeur environ tren- 
te ans avant cette Lettte , St qui ne laiffa pas , a- 
vec tout fon poids , de porter le grand deuil d’u- 
ne lamproie qui lui mourut , parce qu’elle le 
connoifioit à la voix, 8c qu’elle mangeoit fur fa 
main. Et même quelqu'un le lui ayant repro- 
ché en plein Sénat» bien loin de le nier, ou de 
s’en exeufer comme d’une foiblefle , il déclara, 
qu'il en faifoit gloire , comme d'une marque fin- 

f uliére d'humanité fie de bon naturel. Matrob , 

, 3. c. 15. Saturn. • 

XIII. Mes aSions ne font pas fi obfcures , qu'il 
foit nécejfaire de les prouver , ni d'un mérite fi dou- 
teux , qu'elles aient befoin d’approbation .] Ceux qui 
fe feandaliferont de ce Dilcours n’ont jamais eu 
de fi jufte fujet que Cicéron de fe louer eux- 
mêmes. S’il avoient reçu un témoignage auffi é- 
clatant de leur mérite , que celui que le Sénat 
fit Pompée même avoient rendu au fien , ils croi- 
raient pouvoir en parlet en écrivant à leur meil- 
1 x leur 
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leur Ami , comme il en parle ici , fans que cela 

d “x I V ! jeunejfe corrompue 6* cbattuUUufe. ] 
Ce font les memes jeunes gens, dont il dit dan* 
la Lettre XIV. qu’ils etoient dévoués a 
& qu’il entend dans la XVI. par les couruers de U 

^ XvTj fyTiarmus,-} Poëte êc Philofophe Syra- 
eufain , que quelques-uns font inventeur de la 
Comédie, ce qui eft difficile a fomprendre s il 
ne floriffoit , comme on dit, que vers 1 an 3 jo. 
de Rome ; mais non pas s’il étoit difciple de Py- 
thatrore comme d’autres Auteurs le difent Du 
moins eft- il bien confiant , qu’il fit pluheurs Poè- 
mes de cette efpèce. Il vécut 97 ans & il ajouta 
deux lettres à l’Alphabet Grec. Suidas. Horat. Ep. 

1 ' y vi Les Peres du bas ordre.] Il y a dans le La- 
tin Pedariorum , ce qui veut dire les Sénateurs 
oui n’avoient pas encore exercé des Magiftratu- 
?es Curules. On les appelloit de la forte, parce 
qu’ils ne pouvoient aller qu’a pied au Sénat, pem- 
élant que ceux qui avoient exercé de ces Magis- 
tratures s’y faifoient porter dans leurs Chaires 
Curules, dont j’ai expliqué la forme 8c la confe- 

ql XvîÎ! Peuple?^*”] On anpelloit ainfi ceux à 
nui le Sénat avoit permis ae vivre félon leurs 
Loix , après les avoir fubjugués : faveur, qui ne 
s’accordoit qu’à ceux qui s’étoient fournis volon- 
tairement, ou qui avoient cédé facilement aux 
IrmeT Romaines ; car pour les autres , qui avoient 
Vmé avec opiniâtreté, il ne leur étoit .plus per- 
m s de fuivre d’autres Loin que celles de Rome, 
& l’on envoyoir des Magiftrats ordinaires pont 
leur adminiftrer la juftice. Les Sicyomens, de qui 
on a vu qu'Atticus étoit créancier , éroient du 
° n l „ r .. PeuDles libres, contre lefquels le 

Smt: TS5 * H •*' » • dA “ ioit 

’ u ;°™ i f* 

Maifon Patricienne de ce nom, tranfplantee d Al- 
be à Rome par le Roi Tullus Hoft.lms. La bran- 
che de ce Publius étoit furnommee Valsa, 8c fou 
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pere qui vivoit encore portoit de plus le furnora 
d’ Ifauricus f pour avoir vaincu les Ifauriens, Peu* 
pie de l’Alie Mineure , environ quinze ans aupa- 
ravant , 5c lors qu’il e'toit Conful. On ajoûtoit 
ainfi la qualité de fils en parlant des aines du vi- 
vant des peres, pour les diftinguer, parce qu’ils 
portoient tous les mêmes noms que le pere, ainfi 
que je l’ai dit dans l’Avant-propos. Il faloit que 
celui-ci entrât au Sénat comme ayant été Quef- 
teur, car il fut Edile Curule l’annee fuivante. 

XIX. Cela ne fe fait point.] Il y a dans le Tex - 
te un ancien diBum Grec , car il me femble que cela, 
ne mérite pas le nom de Proverbe que tous les Com- 
mentateurs lui donnent , dont le f en s littéral e/l , qui 
loue fon Pere. Soit qu’on le dit par maniéré d’in- 
terrogation , pour donner à entendre , que cela ne ft 
devait point faire ; à plus forte raifon fe louer foi- 
même , comme Citeron avait fait dans les Hifloires , 
dont il parle ici , foit qu'on fous-entendit après ces 
mots qui loue fon Pere, ces autres , n'eli pas di- 

f ne de foi. Voilà les deux feuls fens raifonnables 
ans lef quels ce dillum Grec peut avoir été employé 
ici par Cicéron ; car le Proverbe entier , tel qu’il efl 
rapporté par Plutarque au commencement de la Vie 
i’Aratus , ne fauroit y convenir du tout , quelques 
tontorfions que les Commentateurs fe donnent pour l'y 
qtjufter. Comme je n’ai pas cru que cela plût beau- 
coup étant rendu à la lettre , je me fûts contenté 
d’en faire entendre le fens. 

XX. S’il y a parmi les hommes quelque chofc plus 
digne de louange que ce que j’ai fait, je confens qu’on 
loue cette autre chofe, Çy qu’on me blâme de ne la 
louer pas ; mais pour mieux dire, ce que j’écris fur 
mon fujtt efl une Hijloire (y non pas un Eloge. ] 
Quand la fuite de ce difcouts ne feroit pas un 
corre&if fuffifant pour réparer ce qui paroît de 
trop vain dans le commencement , il me fuffic 
d’oppoler à ceux qui le trouveront mauvais, ces 
belles paroles de l’Oracle de Gafcogne : Je ne 
veux pas que de peur de préfomption un homme fe 
méconnoijfe , ni qu'il penfe être moins que ce qu’il efl. 
Si t’efl Céfar: qu’il fe trouve hardiment le plus grand 
Capitaine du Monde. N’ofer parler rondement de foi, 
c’efi s’accufer indirectement ae quelque faute de coeur. 
Un jugement jolie , & hautain, fe qui juge faipt 
I J ment , 
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ment , &* Jurement , témoigne franchement de lui 
somme de cbofe tierce . /. 2. c. 17. c. 3. c. 8. 

AtCTflj 

• nTÎÊfl* • *Bg gJr 

*» 

LETTRE VINGTIEME. 

ET DERNIERE. 

' . * ( r 

Environ lami-Mai delamême sînnée DC. XCIII. 
& toujours de Rome en Grèce. 

C Omme je revenois de Pompéïanum â 
Rome le 12. Mai (/), notre Cincius 
m’a donné votre Lettre du 13. Février: c’eft 
à quoi je m’en vais répondre ; & première- 
ment , je fuis ravi que vous connoifliez à 
fond l’idée que j’ai de .vous , mais je le 
fuis encore davantage de la modération que 
vous avez gardée dans ce qui s’eft palTé de 
li defagréable , & de fi dur entre vous & 
mon frere, pour ne pas dire entre vous & 
nous. Je l’attribue également à la grandeur 
de votre amitié (//), & à celle de votre ef- 
prit, & à votre extrême fagefle. Mais puis 

S ue vous m’écrivez là-defius avec tant de 
ouceur, tant d’application, tant d’honnête- 
té, & tant de bonté qu’il ne me refte plus 
rien à vous demander , & que je n’aurois 
pu fouhaiter, ni 4e vous, ni de qui que ce 
fût, plus de générofité & de condefcendan- 
ce, il n’en faut plus parler. Quand nous nous 
reverrons , alors nous pourrons en caufer 
à fond, fi nous le trouvons à propos. 

Quant à ce que vous me mandez fur la 
République , vous raifonnez avec amitié & 
avec prudence , & vous donne» aflez dans 

mon 
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mon Cens ; car je ne dois , ni me relâcher 
en rien de tout ce qui eft de ma dignité, 
ni m’engager dans le parti d'un autre fans y 
porter des forces capables de m’y foûtenir 

f »ar moi même. L’homme dont vous me par- 
ez n’a rien de noble (III), rien d’élevé, 
rien que de bas & de vulgaire. Cependant, 
il n’eft pas inutile pour afiurer mon repos 
â l’avenir, (quoi qu’à vous dire vrai il foie 
encore plus utile à l’Etat qu’à moi): il n’eft 
pas , dis -je, inutile que j’aye prévenu les 
affauts que les mauvais Citoyens vouloient 
me livrer , en fixant , comme j’ai fait , les 
fentiinens irréfolus & chancelans fur mon 
fujet , d’un Perfonnage de cette conféquen- 
ce, de cette autorité, & d’un fi grand cré- 
dit ; & que j’aye éludé les efpérances des 
méchans en lui faifant chanter mes louanges. 

Si je n’avois pu l’y engager fans marquer de 
la légéreté , il n’eft point d’avantage que je 
vouluffe acheter à ce prix là: mais je m’y fuis 
pris de forte, que bien loin qu’il paroifie que 
ce foit une légéreté à moi de m’être attaché 
à lui, il paroît au contraire, que la partia- 
lité qu’il témoigne pour moi lui fait hon- 
neur. Je me conduis, & me conduirai dans 
tout le refte de telle manière, qu’on ne pour- 
ra pas croire que j’aye rien fait à l’avanture. 
Non feulement , je n’abandonnerai jamais les 
gens de bien de qui vous voulez parler, & 
ce que vous appeliez la Province qui m’eft é- 
chue (iy)\ mais quand même j’en ferois a- 
bandonné , je ne changerois pas pour cela 
de fentiinens. Il faut pourtant que vous fâ- 
chiez, que depuis que Catulus eft mort (V\ 
je me trouve refté dans le bon parti fans ap- 
pui , & fans compagnon ; car comme dit 
1 4 lüxin- . 
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Rhinton (FI), ce me femble : Ceux-ci ne 
peuvent rien, ceux-là ne veulent pas. Je vous 
écrirai une autre fois combien nos Poiflon- 
niers m’en veulent, ou je vous le dirai quand 
nous nous reverrons. Cependant rien ne me 
détachera du Sénat; foit parce que je le dois; 
foit parce que mon intérêt le veut; foit en- 
fin parce que je n’ai pas à me plaindre de la 
manière dont j’en fuis traité. 

11 n’y a pas grande efpérance de ce côté-là 
touchant les Sicyoniens , comme je vous l’ai 
déjà écrit; car perfonne ne s’en plaint plus; 
cela iroit bien loin , fi vous vous y attendiez; 
trouvez donc d’autres batteries fi vous pou- 
vez. Quand la chofe pafla , on ne fit pas ré- 
flexion fur ceux qu’elle pouvoit intérefier, & 
les Peres du bas ordre fe rangèrent tout cou- 
rant à cet avis. 11 n’efl pas encore tems de 
faire cafler ce Sénatus-confulte, tant par la 
raifon que j’ai déjà dite, qu’aucun des intéref- 
fés ne s’en plaint plus , que parce que les 
autres, ou l’approuvent par malignité , ou le 
trouvent fincérement fort équitable. 

Votre Métellus efl un brave Conful. Je lui 
'fai feulement mauvais gré de paroître fâché 
de ce que le trouble des Gaules s’appaife. Je 
croi qu’il voudroit triompher; mais je vou- 
drois , moi , qu’il le voulût moins ; à cela 
près, il n’y a rien à redire. Pour Afranius , 
il exerce le Confulat de telle manière, que 
ce n’efl rien moins qu’un Confulat , mais 
feulement le deshonneur (VII) tout vifible 
de Pompée. 

Pour te qui eft de mes Ouvrages, je vous 
ai envoyé par Lucius Cofiînius le Livre entier 
de mon Confulat en Grec. Je croi que vous 
aimez mes compofitions Latines; mais je ne 

fai 
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fai fi, étant aufli grand Grec que Vous êtes, 
vous rendez juftice aux Grecques. Si d’au- 
tres écrivent fur ce fujet, je vous en ferai 
part; mais la vérité eft, qu’ils s’en dégoûtent, 
je ne fai pourquoi , dès qu’ils ont vu ce que 
j’en ai écrit. 

Maintenant pour revenir à mon fait , un 
honnête homme de mes amis , nommé Lu- 
cius Papirius , me fait préfent des Livres que 
fon frere lui a laifiés en mourant. Sur l’af- 
furance que votre ami Cincius m’a donnée, 
que je pouvois les accepter par la Loi même 
qui porte fon nom ( VIII ) , quoi qu’elle dé- 
fende les préfens, j’ai répondu, que je rece- 
vrois celui-là de bon cœur, s’il me l’envoyoit. 
Si donc vous m’aimez , & autant que vous 
comptez que je vous aime, faites fi bien par 
vos amis, par vos cliens, par vos hôtes, par 
vos affranchis, & par vos efclaves, qu’il ne 
s’en perde pas un feuillet; car j’ai extrême- 
ment befoin des Grecs que je croi y être , & 
des Latins que je fai qui y font. Je donne 
tous les jours davantage à ces fortes d’études 
le tems que le travail du Barreau me laifië li- 
bre , pour m’en délaffer. Vous ne fauriez 
me faire un plus fenfible plaifir, que d’apor- 
ter à cela tout le foin que vous avez coûtu- 
me de mettre aux chofes que vous favez que 
j’affeftionne beaucoup. Je vous recomman- 
de aufli les affaires du même Pætus , il vous 
en remerciera amplement. Je ne me conten- 
te plus comme auparavant de vous prier de 
venir, je *ous le confeille. 



386 Lettres de Cicéron • 



Remarques. 

1. p Ompéianum. ] Mai fon de campagne de Cice» 

1 ion près de Noie à douze milles de Na- 
pies. 

II. Je l'attribue également à la grandeur de votre 
amitié (y A celle de votre e/prit. ] Que la modération 
dans les différends qu’on a avec lès Amis, foit un 
effet de grande amitié , tout le monde le fait ; 
on fouffre facilement des gens qu'on aime. Mais 
que ce foit auffi une marque de grand efprit fum- 
ai i ingenit , c’eft une vérité des plus fines entre 
celles dont ces Lettres (ont parfemées , & )e ne 
ünirois jamais fi je voulois les remarquer routes. 
Mais elle eft encore plus utile qu'elle n'eff fine; 
& fi plufieurs petits Efprits en étoient bien per- 
fuadés , peut-être que l'ambition de faire les 
grands les rendroit plus modérés. Comme une 
feule affaire fuffir pour remplir un petit efprit, & 
qu’il n’y refte plus de place pour aucune autre » 
elle n’a pas de peine à s'en emparer quand une 
fois elle y eft entrée ; ainfi , elle le tourne fie 
» . l’agite tout entier comme elle veut, fans diffrac- 
tion, ni refiftance. Mais un grand efprit, dont 
nulle affaire n’eft capable d’occuper leule toute 
l’étendue, conferve toujours quelque recoin libre, 
&. exemt du trouble dont il eft attaqué ; & de 
cette forte, il n’eft jamais tranfporté tout entier 
par l'agitation qu’il relient, & fa fenfibilité , qui 
demeure toujours partagée entre divers obiers, 
en eft moins forte pour chacun d’eux en parti- 
culier. D’ailleurs, comme il voit plus avant, & 
plus clair dans ces chofes qu’un petit efprit, il 
démêle ce qui fait contre lui aulfi nettement que 
ce qui lui eft favorable; or quand on fe rend une 
exaéèe juftice , 1 injuftice que les autres nous font 
fe trouve toujours plus légère, & touche moins 
par conféquent ; au lieu qu’un petit elprir eft 
d’abord épuifé par la confidération desrailons qui 
font pour lui, & qui font toujours les premières 
que l’amour propre nous préfente; deforte qu’il 
ne lui refte plus de force pour aller de lui-meme 
jufqu’à celles qui lui font contraires , ni d’ar- 
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tention pool les comprendre , quand on les lui 
repréfente. 

III. L'homme dont vous me parlez n'a rien de no- 
ble r rien d’élevé , rien que de bas (y de vulgaire. ] 
Voilà encore un portrait de Pompée dont les Par- 
tifans de la Pharfale ne s’accommoderont pas. Ce* 
pendant il ne pouvoir être tiré par des maiïis, 
ni plus lavantes, ni plus amies. On voit par cet 
exemple combien peu il faut s’arrêter aux louan* 
ges qu’on donne en public ; elles ne prouvent 
rien aux vivans qui en favent la vérité, on la 
faulTeré par eux-mêmes ; guère plus à la poftétité 
à qui il parvient toujours quelque pièce fecréte, 
comme ces Lettres , qui découvrent l’impofture. 
Qui croiroit qu’elles fuflent du même Auteur 
que l’excellent Panégyrique de Pompée qui eft ve- 
nu jufqu’à nous fous le nom de Pro Lege Mani- 
liai C'eft quelque chofe de bien étrange ,& bien 
propre à dégoûter de la gloire du monde, de 
voir, qu’un homme ait porté le furnom de Grand 
dès l'âge de vingt cinq ans, qu’il ait fournis tant 
de Nations, & qu’il ait triomphé des trois Par- 
ties du Monde, fans avoir rien de noble , rien d’é- 
levé , rien que de bas & de vulgaire ! 

IV. La Province qui m’eft échue.] Il y a en 
Grec dans le Texte la Sparte , Çy non pas la Provin- - 
ce. C'eft une Jentenee fort familière à Cicéron , com- 
me on verra par la fuite , dont le fens littéral eft , 
Sparte t’eft echue , prens-en foin; ce qui revient 
dans le fond à ce qu'on dit vulgairement en Fr an fois; 
où ft» chevre eft liée il faut qu elle broute. A con- 
ftdérer dans quel fens ce di&um eft employé par-tout t 

il n'en peut avoir eu d'autre dans fon origine , ftnom 
qu'il faloit s’accoutumer aux moeurs févères Çr auf- 
lères de Sparte , quand on avoit le malheur d'y é- 
tre né 

V. Catulus eft mort. ] Il faloit qu’il y eût bien 
peu de teins, puis qu'il vivoit encore au mois de 
Mai de l'année précédente, comme on a vu dans 
la XIX. Lettre. 

VI. Rbinton. ] Poète Comique Grec , natif de 
Tarente. 

VII. Le deshonneur tout vifible.] Il y a dans 
U Texte osa mot Grec , qui veut dire dans le fens 

J « /impie. 
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fimple , une meurtri ffiire fous l’œil; & dans le fim 
guré ; une tache . une flétrifl'ure. 

VIII. La Lui porte fon nom.’] Cette plaifan* 

terie eft fondée ur ce qu’il y avoit à Rome une 
Loi fameufe, faite par un Tribun de même nom 

Î jue l'Agent d'Atticus, par laquelle les donations 
aites à d’autres qu’à des proches, étoient limi- 
tées à certaine valeur, au delà de laquelle elles 
étoient nulles. Lex Ciniia de Denis, de Orattr. L 
i* Tit% Liv* L 4* 
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LIVRE SECOND. 

LETTRE PREMIERE. 

■ ' * ■ * 

Même Annie DC. XCIII. £? toujours de Rome 
en Grèce. * 



f5OT°. MME j’allois le premier Juin à 

C V1 Antium ( /) , fans aucun regret 
U, aux Gladiateurs que Marcus Mé- 
tellus donnoit ce jour- là au Peu- 
votre garçon vint à ma 
rencontre , & me remit vos Lettres , avec un 
Commentaire Grec de mon Confulat. Je me 
fai bon gré de vous avoir envoyé déjà quel- 
que tems auparavant par Lucius Coflinius, 
un Ouvrage de ma façon dans cette Langue 
fur le même fujet; car fi j’avois vu le vôtre 
auparavant, vous diriez que je vous l’ai dé- 
robé. Mais quoi que je l’aye lu volontiers, 
il m'a pourtant paru un peu trop brute, & trop 
peu poli pour vous piller. Cependant , il ne 
laifle pas d’être en quelque forte orné , par la 
négligence qu’il y paroit que vous avez eue 
à rechercher des ornemens; comme on dit, 
que les femmes fentent bon quand elles ne 
fentent rien. Le mien au contraire a épuifé 
toute la boutique d’Ifocrate (///), les boë- 
I 7 tes 
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tes de fes difciples , & même quelques cou- 
leurs d’Ariftote (IV). J’ai vu par vos précé- 
dentes , que vous l’aviez déjà parcouru à 
Corcyre & je comprens (V), que vous n’a- 
vez reçu qu’après , l’exemplaire que je vous 
ai envoyé. Je n’aurois pas été fi hardi, fi je 
ne l’avois pas examiné auparavant bien à loi- 
lir, & avec toute l’indifférence poflible. Rho- 
do I’ofildonius , à qui i’en avois déjà fait part, 
pour le convier à traiter le même fujet avec 
plus d’ornement, m’a écrit, que bien loin de 
s’y fentir porté par la leéture qu’il en a faite, 
elle l'en a entièrement rebuté. Que voulcz- 
vous? j’ai étourdi toute la Littérature Grec- 
que, & |e me fuis défait par- là des Beaux Ëf- 
prits de cette Nation, qui m’importunoient 
tous les jours de leur donner quelque chofe 
de ma façon à traiter en leur manière. Si 
l’Ouvrage a l’honneur de vous plaire, vous le 
ferez publier à Athènes» & dans les autres 
Villes du Païs; car il me femble qu’il peut 
donner quelque luftre à mes aftions. fe vous 
«nvoirai de même les petites Oraifons que 
vous demandez , & d’autres que vous ne de- 
mandez pas ; puis que même ce que je fais 
par complaifance pour les jeunes gens qui 
m’en preflent, vous plaît xomme à eux. 

Si votre concitoyen Demofthène s’eft prin- 
çipalementfignalé dans fes Philippiques ( VI); 
& s’il abandonna l Eloquence chicaneufe du 
Barreau , pour s’appliquer à des matières plus 
graves , & plus importantes , il m’eft bien 
permis de conferver auffi les Difcours publics 
que j’ai faits pendant mon Confulat ( VII'). 
Le premier fut le premier jour de l’an au 
Sénat ; le fécond au Peuple , fur le même 
fujet de la Loi des Champs. Le troifième 

. . pour 
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' pour Othon ; le quatrième pour Rabirius ; 
le cinquième pour les enfans dts Profcritsj 
le fixième , fur la renonciation que je fis 
dans l’Affemblée du Peuple à la Province 
dont le Gouvernement m’étoit écbû; le fep- 
tième eft celui qui chafla Catilina; je fis le 
huitième au Peuple le lendemain de fa fui- 
te; le neuvième encore devant le Peuple le 
jour de l’avis des Allobroges ; & enfin le 
dernier au Sénat le cinquième Décembre. 
Il y en a outre cela deux petits, ou plutôt 
deux fragmens fur le même fujet des deux 
premiers. Je prendrai foin de vous envoyer 
tout ce recueil; & puis que mes Ecrits vous 
font aufli agréables que mes aétions , vous 
trouverez enfemble dans ces mêmes pièces* 
ce que j’ai dit avec ce que j’ai fait. Je ne 
vous les aurois pas offertes , fi vous ne les 
aviez pas demandées. 

Sur ce que vous voulez favoir, pour quel 
fujet je vous preife fi fort de venir, & que 
vous dites, que bien que vos affaires ne le 
permettent pas , vous ne laifferez pas de vo* 
1er ici fi je l’exige de vous, quand même il 
ne feroit pas nécefTaire; je vous dirai, que 
vous, ne me faites pas affez befoin pour cela. 
Cependant, il me femble que vous pouviea 
mieux choifir votre tems pour les courfes 
que vous faites. C’eft être trop abfent pour 
être fi peu éloigné ; c’efl: me priver trop long- 
tems de moi. Rien ne branle pour le pré- 
sent; pour peu que la fureur de Clodius fe 
réveillât , je vous appellerois de toute ma 
force: mais Métellus le contient bravement, 
& le contiendra. Que vous dirai -je? ce 
Conful efl: fort bon Citoyen & d’excellent 
naturel, comme je l’ai toujours jugé. Pour 

Go 
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Clodius , il ne s’en cache plus , & il veut 
être Tribun du Peuple à quelque prix que 
ce foit. Corinne on en traitoit au Sénat, je 
le pouffai â bout en lui reprochant fa lé- 
gèreté , de demander le Tribunal après a- 
voir toujours dit en Sicile qu’il demande- 
roit 1” diüté (F///). Mais qu’il ne faloit 
pas s’en mettre beaucoup en peine ; car 
fut il Plébéien mille fois , on l’empêcheroit 
aufli bien de bouleverfer la République, 
qu’on en empêcha les Patriciens de même 
génie que lui , qui l’entreprirent fous mon 
Confulat. 

Enfuite , fur ce qu’il affuroit , qu’il étoit 
venu en fept jours du Détroit de Sicile à Ro- 
me où il avoit même affefté d’arriver de 
nuit, pour n’incommoder perfonne , & afin 
de furprendre , par fa diligence , ceux qui 
auroient dû aller au devant de lui ; je dis 
que cela nt valoit pas la peine de s’en van- 
ter au Peuple, comme il avoit fait, ces for- 
tes de diligences lui étant ordinaires ; té- 
moin, quand il alla en trois heures de Ro- 
me à Interamne (/X), ce qui eft bien plus 
admirable que de venir dans fept jours de 
Sicile à Rome. Qu’il lui étoit de même or- 
dinaire d’entrer de nuit , & que perfonne 
n’allât au devant de lui ( X ) , quoi qu’il eût 
été bien à fouhaiter qu’on y fût allé cette 
autre fois pour l’empecher d’entrer. Enfin, 
tout infolent qu’il eft , je le rends modefte 
malgré qu’il en ait, non feulement par mes 
Difcours graves, & fuivis fur fon fujet, mais 
encore par ces fortes de traits. 

Cela va jufqu’à plaifanter , & jufqu’à rire 
familièrement avec lui. L’autre jour que 
nous accompagnions enfemble un Préten- 
dant 
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ttant (XI), il s’avifa de me demander, fi 
je ne faifois pas ordinairement donner pla- 
ce aux Siciliens qui font à Rome , pour 
voir les Gladiateurs ? Non, lui dis -je. Si 
ferai bien moi , reprit -il; quoi qu’ils ne 
foient pas fous ma protection depuis fi 
long-tems que fous la vôtre (XII), & que 
ma foeur , qui a tant de places à donner , 
comme femme de Conful , ne m’en ait ja- 
mais voulu accorder qu’un pied (XIII). 
Ce n’eft pas une affaire cntr’elle & vous , 
lui répondis -je; vous les lui ferez bien le- 
ver tous deux quand vous voudrez. Cela 
eft bien gaillard, reprit -il, pour un Confu- 
laire. Je l’avoue, dis -je alors; mais tout 
m’eft permis contre une femme de Conful 
comme celle-là, féditieufe & auflî ennemie 
déclarée de fon mari que de Fabius (XIF), 
parce qu’elle ne peut fouffrir, que ni l’un, 
ni l'autre, foient de mes amis. 

L’affaire de la Loi des Champs pàroît 
fort refroidie. Sur ce que vous me repro- 
chez doucement ma liaifon avec Pompée, 
ne croyez pas que ce foit pour avoir eu 
befoin de fon appui ; mais les chofes pre- 
nnent un train , que s’il y avoit eu la 
moindre difTenfion entre lui & moi , il ejt 
feroit arrivé de très -grandes dans la Répu- 
blique. J’y ai pourvu de forte que je ne 
me fuis point démenti , & qu’il en eft de- 
venu meilleur , & moins dévoué aux fan- 
taifies du Peuple. Sachez qu'il parle plus 
avantageufement de mes aétions , contre 
lefquelles tant de gens l’avoicnt animé, 
que des ficnnes propres ; jufqu’à ’reconnoî- 
tre hautement, qu’il n’a que bien fervi l’E- 
tat , & que moi je l’ai fauvé/ Je ne fai fi 
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cela m’eft utile ; mais je fai bien qu’il I’eft 
beaucoup à la République. Que fi je re- 
dreflois auffi Céfar dont le crédit augmen- , 

te tous les jours , rendrois-je encore un 
mauvais fervice? 

Je dis plus ; Quand je ne ferois pas en 
butte à l’envie , & que tout le monde me 
feroit juftice , ne feroit-ce pas toujours à 
moi une chofe auffi louable , de guérir, »l 

fans autre intérêt , les parties ndbles de la 
République qui font mal affrétées , que fi 
je les coupois. A plus forte raifon, quand 
nos Chevaliers fe font détachés du Sénat 
(*), avec lequel je les avois fi étroitement 
liés par votre minifière pendant mon Con- 
fulat; maintenant, dis -je, que nos Grands 
font confifter leur gloire à qui aura de 
plus vieux Barbeaux qui mangent fur la 
main , & qu’ils négligent abfolument les af- 
faires publiques , vous femble-t-il que je 
rende un fervice médiocre à l’Etat fi je fais 
en forte, que ceux qui lui peuvent nuire 
ne le veuillent pas? 

Car pour ce qui efl: de Caton , je l’aime 
bien autant que vous l'aimez ; mais je ne 
laide pas de voir qu’avec les meilleures in- 
tentions, & la meilleure foi du monde, il 
finit beaucoup quelquefois à la République. 

Il opine parmi la canaille de Rome , com- 
me il pourroit faire dans la République de 
Platon. Quoi de plus jufte que de faire le 

Î >rocès à des Juges corrompus , comme il 
e prétendoit? Le Sénat y confentit. Cepen- 
dant, les Chevaliers prirent feu là-deiTus con- 
tre notre’Ordre , mais non pas contre moi; 
car je n’avois pas été de cet avis. Quoi de 
plus impudent que la demande de ceux 
' d’en- 



Digitized by Google 



a At T i eu s , Livre II, Lettre L 195 

d'entr’eux qui veulent être déchargés des 
fermes publiques dont ils ont traité? Ce- 
pendant c’étoit tm- dommage à fupporter 
plutôt que de les aliéner. Mais Caton s’y 
eft oppofé obftinément , & à la fin il l’a 
emporté. Aufli a-t-on vu , que quand le 
Conful Métellus a été arrêté , à la pourfui- 
te d’un Tribun , & dans les féditions qui 
font arrivées plufieurs fois depuis , aucun de 
cet Ordre, qui a fervi fi utilement la Répu- 
blique fous moi , & fous mes Succeffeurs , 
n’a fait un pas pour la fecourir. Faut -il 
donc , direz - vous , acheter de fes plus clairs 
deniers , l’affeétion & la fidélité qui lui eft 
due? Comment donc faire, s’il eft împoflible 
de faire autrement? Vaut-il mieux nous met- 
tre à la meiti des Affranchis , ou des Efcla- 
ves même en excitant une guerre ? Mais 
comme vous dites , j’en ai affez fait. 

Ma Tribu a été plus favorable à Favonius 
que la fienne propre (XV) ; mais non pas 
celle de Luccéïus {XVI). 11 a accufé Na- 
fica malhonnêtement {XVII)', mais en ré- 
compenfe l’Oraifon qu’il a faite pour cela a 
été fi ennuyeufe {XVIII) , qu’il feinble a- 
voir plutôt travaillé à Rhodes, dans quelque 
moulin que fous Molon {XIX). Il s’eft un 
peu plaint de ce que j’ai défendu Nafica;-.& 
quoi qu’il ait été refufé, le voilà qui recom- 
mence fa pourfuite (XX), par zèle , à ce 

3 u’il dit, pour la République. Je vous man- 
erai ce que fait Luccéïus; quand j’aurai vn 
Céfar qui lVra ici dans deux jours. Prenez- 
vous à Caton , & à l’empreffement de Ser- 
vilius pour lui, de ce que les Sicyoniens vous 
affrontent impunément. Mais vous n’êtes 
pas le feul homme de bien qui y per d ; & 
• fi c’eft 
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c’eft une chofe à approuver , parce qu'elle 
eft faite. On verra, quand nous ferons a- 
bandonnés dans les féditions par tous les 
honnêtes gens , à qui ce Sénatus - confulte 
porte préjudice comme à vous. Mon A- 
malthée vous attend , & a befoin de vous; 
mes deux maifons de Tufculum & de Pom- 
péïanum me donnent beaucoup de plaifir, â 
cela près , que je me fuis abîmé de dettes 
pour les bâtir , après avoir empêché qu'on 
abolît les dettes des autres (XXI). Je croi 
que tout fera paifible en Gaule. Je vous en* 
voirai inceffainment ma Traduction des Pro- 
noftics d’Aratus avec mes Oraifons (XXII). 
Mais ne laiffez pas de m’écrire quand vous 
comptez de partir ; car votre fœur m’a fait 
dire que vous feriez ici en Juillet; cela ne 
s’accorde pas avec ce que vous m’avez man- 
dé. Je vous ai déjà écrit, que Pætus m’a don- 
né tous les Livres de fon frere. Ce préfent 
dépend entièrement de votre foin. Autant 
que vous m’aimez , prenez garde que rien 
ne s’en égare, & envoyez-moi le tout; vous 
ne fauriez me faire plus de plaifir; je dis au. 
tant les Grecs que les Latins , & je vous en 
faurai le même gré, que fi c’étoit vous qui 
me les donnaffiez. J’ai écrit à Oftavius 
(XXIII). Je ne vous avois point recom- 
mandé à lui , parce que ‘je ne croyois pas 
que vous euifiez des affaires dans fa Provin- 
ce; moins encore que vous y négociafliez vo- 
tre argent (XX IF); mais enfin, je lui ai 
écrit aufli fortement que je le devois. 
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I. ANtium.] Ville Maritime, Capitale des Vola- 
ques , des plus anciennes Colonies Romai- 
nés dans le Latium , à quelques quarante mille* 
de Rome, li agréable, que c’étoit un régal pouc 
les gens les plus qualifiés d'y aller faire de tem* 
en tems quelque féjour. Il n’en relie plus que le 
nom au Promontoire fur lequel elle etoit fituée, 

Î [u’on appelle Cap 0 d'Anzo. Comme elle avoir été 
ort puiffante fur mer, elle a voit un Arfcnal ma- 
gnifique fur la même côte , du côté de la Cam- 
panie j à deux milles de-là. On croit que c’éroit 
au meme endroit qui s’appelle aujourd’hui Netn 
tuno. Strabo. Cluver. Ital. Antiq. I. }. 

II. Sans aucun regret aux Gladiateurs. ] Cela 
fait voir, que les honnêtes gens de tous les liè- 
cles ont été à peu près de même goût en matiè- 
re de plailirs; malgré les différens ufages des di- 
vers tems, & des divers Pais; 8c que ce goût a 
toujours été fort différent de celui de la canaille. 

III. Ifocrate. ] Tout le monde fait que c’eft un 
fameux Rhéteur 8c Orateur Athénien, qui trou- 
va le premier l’art de rendre le Difcours nom- 
breux , ôc cadencé, dans fa Langue, comme Bal- 
zac cft auffi le premier qui a trouvé le même fe- 
cret dans la nôtre; ce qui étoit tout autrement 
difficile , autant que j’en puis juger. Cet illuftre 
Athénien manquant des grâces ae la prononcia- 
tion fe retrancha à écrire feulement, 8c ne parla 
guère en public. Il ne laiffa pas de rendre , de 
cette forte, de grands fervices à fa Patrie; 8c il 
la fervit fm-tout beaucoup auprès de Philippe de 
* Macédoine ; mais à la fin le déplaifir qu’il eut 
de ne pouvoir empêcher ce Prince de la ruiner, 
le fit réfoudre à fe laiffer mourir d’abftinence, 
îgé de 98 - ans. Il eut pour difciples Ephofe, 
Théopompe , Demofthène , 8c pluficurs autres 
grands hommes. On le confond fouvent mal à 
propos avec un autre Ifocrate qui fit l’éloge fu- 
nèbre du fameux Maufole Roi de Carie , 8c mari 
d'Artémife Plutarc. de Orat. Grac. Cic. in Brut. 

IV. Couleurs d'Arijlote. ] Outre les Livres de 
Rhétorique à Theodcdte , qui nous relient de ce 
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prodigieux Génie, & oui fuffifent feuls pour ne 
parler jamais de lui qu*avec admiration, tout es- 
tropiés , 2c imparfaits qu’ils lont , il en avoit’é- 
crit encore un autre 1 Alexandre dont il n’eft 
rien refte- Il y a apparence , que c'eft dans ce- 
lui-là que Cicéron avoir pris les couleurs dont il 
parle , les trois autres que nous avons ne traitant 
prefque que de ce qu'il y a de plus profond 
dans cet Art, 2 c prefque point des ornemens- 
V. Corcyre.) Ifle dé la Mer Ionienne, non loin 
delà côte d’Epire, fameufe dans l’Antiquité pat 
le naufrage d'Ulyflé , ôc par les guerres du Pélo- 
pouéfe. C’eft aujourd'hui Corfou. 

' VL Votre Concitoyen Démojlhine. ] Athénien de 
naiflance , comme Atticus l’étoit d’inclination , de 
furnom, Ôc d’habitation; on pourroit prefque di- 
re de profeflïon , comme Charitides. 

• VII. Les Difcours publies que J’ai faits pendant 
mon Confulat. ] Il ne nous refte que la dernière 
moitié du premier de ces Difcours , que Cicéron 
compare ici , avec tant de raifon , aux fameufes 
Oraifons de Déinofthcne contre Philippe de Ma- 
cédoine; mais nous avons heureufement tout le 
fécond, qui eft un de fes Chef-U’ocuvres. Tous 
deux lont contre un Tribun qui propofoit une 
Loi pernicieufe pour la dillribution des terres au 
Peuple, outre plufieurs autres Chefs non moins 
blâmables ; ôc Cicéron empêcha qu’il ne la fit 
paffer. Plut, in Cicer. Plin. I. 7. c. jo. de lege 
otgrari*. 

.Nous n’avons rien du tout du troifième de ces 
Difcours. Le fujet en étoit, qu’un Lucius Rofcius 
Otho Tribun en 6«6. avoit affigné par une Loi 
apx Chevaliers Romains les quatorze premier* 
rangs de ce qui s’appelle parmi nous le Parterre , 
pour affifter aux fpeéèacles du Théâtre ; mais le 
Peuple trouva mauvais qu’on diftinguâr fi fort 
ces Chevaliers, ôc tint cette nouveauté à injure. 
11 avoit déjà fouffert fort impatiemment vers le 
milieu du Cède précédent , qu’on eût affefté 
l’Orcheftre aux feuls (*) Sénateurs, qui n’a- 
voient point eu jufqu’alors de place part.culié- 
re ; ôc l’on remarqua même , que cette innova- 
tion diminua beaucoup de l afFeâion extraordi- 
naire que ce même Peuple avoit pour le premier 

Africain , 
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Africain , parce qu’on fut que c’étoit lui qui eu 
avoit donné le confeil aux Ediles. Il n’eft pas né- 
ceflaire de dire, que l'Orcheftre étoir refervé tout 
entier pour ces Sénateurs , 8t que les Joueur* 
d’inftrumens qui l'occupent aujourd’hui parmi 
hous , avoient d'autres places , qu'il feroit trop 
long d’expliquer. Or, à aes Jeux qui fe repréfen- 
térent au commencement du Conlulat de Cice- 
ron , les Chevaliers ayant pris la place que la Loi 
de Rofcius leur donnoit , le Peuple fe mit à le 
fifller hautement; les Chevaliers au contraire lui 
applaudirent, St l’on en vint infenfiblement aux 
injures. Cicéron, ayant appris ce tumulte, aftem- 
bla le Teuple au Temple de Bellone pour y met- 
tre ordre ; 8c c’eft la remontrance qu’il y fit fut 
ce fujet y qu’il appelle ici fa troifième Oraifon. 

i *) Tit Liv. I. 99. Dio. I. 3<S. yifeon . in Cornet. 

9 lin. I. 7. c. 30. pro Mur An a & Philippic. z. Val. 
I. z. t. 4. 

Nous avons la plus grande partie de la quatriè- 
me. C’eft la défenfe d’un Sénateur nomme Caju* 
Rabirius , mis en juftice à la fufeitation de Cefar, 
pour avoir, il y avoit trente-fept ans, tué par or- 
dre du Sénat un Tribun féditieux , nommé Sa- 
turninus. De Viris illufi. Orof l. j. e. 17. Suet. i * 
Cdfar. c. il. Dio. I. 37. in P lin. in Pif on. in O- 
rator. 

Le fujet de la cinquième que nous n’avons pas» 
étoit, que Sylla avoit déclaré les enfans de ceux 
qu’il avoit proferits, incapables de polTéder jamais 
aucune Charge. Comme rien n’étoit plus injufte 
que cette Loi , ils voulurent la faire cafter fpus 
le Confulat de Cicéron , s’imaginant apparem- 
ment, qu’il leur feroit favorable, parce qu’il a- 
voit été fufpeft à Sylla. Mais Cicéron la foûtint 
formellement, à caufe des conséquences , toute 
injufte qu’il la trouvoit; 8c ce font ces conféquen- 
ces qu’il expliquoit dans cette Oraifon , dont 1 * 
perte eft, peut-être, plus grande, que quelques- 
unes de celles qui fe font confervées,ne font pro- 
fitables. Plutarc. in Cic. & Syll. Solus omnium pojl 
memoriam hominum fupplicia in pojl futuros compo- 
fuit y quels prius injuria quam vita certa effet Sa- 
luft. H if! or. I. 1. Patercul. I. z. c. 28 - Dion. Halic. 
I. g. Quint il. I. II. (. I. Ego adtlefttntts ion os 6* 

fortn 
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ftrtts fed ufos ta conditione fortuné , ut ft tffent ma- 
gijiratus adepti , rtip. Jlatum convulfuri viderentur % 
mets inimicitiis , nulla Senatus mala gratta , cotni « 
tiorum ratione privavi. In Pi/on. P lin. ibid. 

J’ai expliqué fur les Lettres àMétellus 5c à An- 
toine le lujet de la fuivante,qui eft perdue auflï. 
Tout le monde peut lire les quatre autres fur Ca- 
tilina , & il nous refte encore l'un des deux Frag- 
mens , dont il eft parlé après. 

VIII. En Sicile.'] Clodius y avoit été Quefteur, 
5c l’on pafl’oit immédiatement de cette Charge au 
Tribunat du Peuple, ou à l’Edilité. Mais comme 
il faloir être Plébéien pour être Tribun , Clodius 
qui étoit Patricien fit femblant d’afpirer à l’Edili- 
té, tant qu’il fut en Sicile, parce que fa préten- 
tion au Tribunat étoit une entreprife rron bifar- 
re, 8c fujette à trop d’oppofitions, pour s J en dé- 
clarer de loin, & avant que d’être en état de la 
pouffer tout de bon. Ce ne fut donc qu’après 
ion retour à Rome , qu’il déclara vouloir devenir 
Plébéien par le moyen de l’adoption dont j’ai 
parlé, 5c c'eft ce changement que Cicéron lui re- 
proche. 

• IX. Il alla dans trois heures de Rome à Interam- 
%t. ] C’eft une plaifanterie fondée fur ce qui a 
été dit, que Clodius prétendoit prouver, qu'il é- 
toit à Inréramne , la nuit même qu'on l'accufoit 
d’avoir troublé à Rome le Sacrifice de la bonne 
Déeffe. Cicéron fait femblant, pour fe moquer 
de lui , de croire qu’il étoit vrai , 8c d’admirer 
par conféquent l’extrême diligence qu’il faloit 
qu’i} eût fait pour cela, puis qu’il lui avoit par- 
lé à Rome trois heures feulement avant ce Sacri- 
fice 5c qu’Intéramne en étoit éloignée de quin- 
xe milles. 

X. Que ptrfonne n’allât au devant de lui. J II y a 
un mot Latin dans le Texte, ire obviam , qui fait 
une équivoque fort agréable que je n’ai pu con» 

*“ ferver en François , parce que ce mot lignifie éga- 
lement aller à la rencontre , &* s’oppofer ,ou. empê- 
cher ; 8c il n’y a point de mots François auquel 
ces deux fens conviennent de même. J’ai fait 
comme j'ai pu. 

XI. Nous accompagnions tnfemble un Prétendant .1 
J’ai déjà dit que la coutume étoit, que quand 

quel'» 
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nuelqu’un prétendoit à quelque Charge , il fe fai- 
foit accompagner fur la l’iace par tour ce qu'il a- 
voit d’amis Sc de païens , pour l’aider à briguer 
les fuffrages. Or cette a&ion n'appliquoic pas afc 
fez pour empêcher qu’on ne parlât d'autre choie» 
De Orat. I. 1 . 

XII. Quoi qu'ils ne /oient pas fous ma protection 
depuis fs long-tems que fous la vôtre.] Les Magiftrats 
étoient Prote&eurs perpétuels des Provinces où 
ils avoient commandé; cette Proteéèion s’étendoit 
à rendre tous les devoirs imaginables d'honnête* 
te , êc d'amitié aux Députés de ces Province* 

Î uand il en venoit à Rome ,6c Cicéron avoit été 
[uefteur en Sicile long-tems avant Clodius. 
XIII. Ma Soeur qui a tant de places à donner 
oomme femme de Conful, ne m’en a jamais voulu ac- 
corder qu’un pied.] Il faut que les principaux Ma- 

f ;iftrats difpolaffent de plus de places qu’il ne 
eur en faloit dans les fpeâacles , puis que leurs 
femmes en avoient à donner. Il eft à croire que 
celle de qui il eft parlé ici, avoit encore d'autres 
gens à obliger, que fon frere pour qui elle en é- 
toit fi peu libérale. Ce pied s’entenaoit en quar- 
té, dont chaque côté avoit feize pouces ; en for- 
te qu’on pouvoit fe tenir debout dans cet efpace 
fans être prefTé. Columell. 1. 10 . c. n. 

Au refie, la plainte qu’il échappe ici à Clodius 
de faire de fa lœut, en parlant a leur mortel en- 
nemi, eft tout-à-fait d’un jeune homme de qua- 
lité . fort inconfidéré , qui ne prend pas garde 
combien il fe découvre , pourvu qu’il frappe. C’é- 
toit donner trop belle prife à un aufli cruel rieur 
que Cicéron , pour n’en être pas puni fur le 
énamp , comme Clodius le fut par la répliqué 
plaifante 6c fale qu’il s’attira: Ce n’eji pas une af- 
faire tntr'elle & vous; vous les lui ferez tien lever 
tous deux quand vous voudrez. On voit bien que 
cette réponfe étoit fondée fur le commerce in- 
ccftueux , remarqué déjà plufieurs fois , de ce 
frere avec cette fœur. Il faloit que ce commerce 
fût bien fcandalcux , puis que Clodius fe retran- 
cha pour toute répliqué, à reprocher feulement 
à Cicéron, qu’une raillerie de cette nature étoit 
mefféante dans fa bouche. Si l'on veut voir aveç 
quel plaifir les Savans s'étendent iQr les oidures , 
Tm. V. K & 
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& fui les finefles admirables qu’ils y entendent 
on n'a qu’à lire les Commentaires fur cet en- 
droit. On y trouvera entr’autres curiofités l'é- 
quivoque obfcéne qui fait la grâce de cette plai- 
lanterie de Cicéron , expliquée par une Epigram- 
mc de Martial, (*) excellente, comme cent au- 
tres du même Auteur, l’un des plus beaux, 8c 
des meilleurs Efprirs de l’Antiquité, à l’obfcénité 
près. J’en ai ouï dire autrefois une Françoife, qui 
xepréientoit fort naturellement la pofture dont 
Cicéron parle en cet endroit, C’étoit fur un Ma- 
li goguenard, qui furprit fa Femme dans cette 
altitude, un jour qu’il lui avoit acheté des fou- 
liers pour aller à une Fête ou elle fe difoit in« 
ruée ; Sc qui ne lui dit autre chofe, finon > 

Si tu vas toujours de la forte , 

'Tes fouliers dureront long-tems. 



11 ne me fouvient que des deux derniers Vers. 

XIV. Fabius.] On ne fait du tout qui était cet 
homme , tout illujlre que foit fort nom ; & c’efl dom- 
mage; car il y a grande apparence qu'il avoit quel- 
que relation curieufe avec cette honnête Dame. De 
peur qu'on ne croye que c’eft ma faute , je veux bien, 
pour cette fois feulement , faire voir par cet exemple , 
que quand je ne dis rien des gens que je trouve en. 
mon chemin , c'efl que ce qui s’en peut dire ne mérite 
pas d’être dit. Il ne paroit donc du nom de celui-ci 
environ ce tems-là , qu’un Lucius , Quefleur cette an- 
née y Préteur depuis en yoi. de qui on ne fait au- 
tre chofe finon , que Milon fut accufé devant lui 
pour la fecor.de fois : Un autre nommé Sanga , Quef- 
teur Provincial en 677. &* depuis Lieutenant de Lu- 
tullus contre Mithridate , par qui il fut mis en fui- 
te y & affségé dans Cabira , d’où Triarius le déga- 
gea; & enfin y un troifiême nommé CajuSy Quefleur 
en 697. &* depuis Lieutenant de Céfar en Gaule . 
Jdais tous ces gens-là, non plus que le Fabius Gal- 
lus à qui Cicéron a écrit pluheurs Lettres , ne pa- 
roiffent pas avoir été , dans le tems de cette Lettre- 
ti, d’une confèquence à faire la figure de celui dont 
il y parle. La plus grande apparence efl pourtant pour 
le troifiême. » 

(*) L% 11 . Epig. y z. 
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(♦) Nos Chevaliers fe font détachés du Sénat - 
avec lequel je les avois li étroitement liés.] Il y a 
dans le Latin , quem ego in clivo Capitolino col- 
locaram ; que j’avois porté fur le panchanr du Ca- 
pitole. Cicéron vouloit parler du Temple de la Déef- 
Je Concorde, fit ni en cet endroit dans lequel il les 
avait (*) ajfemblés fous la conduite d’Atticus penlant 
fon Confulat , pour les y exhorter à fe tenir inébran- 
lablement unis avec le Sénat ; mais comme ce qu'il 
dit demandait celte explication , & que cela\'ejt pat 
nécejfaire dans les propres termes pour entendre la 
fuite du fens de fon diifcours , j'ai cru pouvoir me 
tontenter de rendre ce fens . comme j'ai fait. 

XV. Ma Tribu a été plus favorable à Favoniut 
que la ftenne propre.) Comme Cicéron avoit grand 
crédit dans fa Tribu; qu’il n’étoit pas moins lié 
d’intérêt avec Caton, pour n’approuver pas fa con- 
duite en bien des chofes; & que Favonius étoit, 
ainfi qu’on a déjà vu, le linge & la créature de 
ce roide Stoïcien; il y a apparence , que c’étoit 
Cicéron qui avoit rendu fa Tribu favorable k Fa- 
vonius. CeFavonius demandoit fans doute leTri- 
bunat ; car il étoit Quefteur cette année. 

XVI. Mais non pas celle de Luccéius.) Autant que 
Luccéïus avoit de crédit dans fa Tribu, on peut 
bien croire qu’elle ne fut pas favorable à une 
créature de Caton comme Favonius , puis que 
Caton étoit beau-pere de Bibulus , avec qui on 
a vu que Luccéïus difputoit le Confulat en mê- 
me tems. 

XVII. Nafica. ] C’eft le même Scipion de qui 
il a été parlé dans la X Lettre; mais on ignore 
de quoi il étoit accufé ici. 

XVIII. L’Orailon qu’il a faite a été fi ennuieu- 
fe. ] Je croi devoir remarquer ici un égarement cu- 
rieux de la plupart des Commentateurs , pour rendre 
raifon d’une leçon de Malefpine , que je préféré i 
une autre qu’ils approuvent. Ils aiment mieux lire 
en cet endroit moderte, que molefte dixit; parce , 
difent-ils , que moderte ejl un terme modéré dont 
Cicéron s’ejl voulu fervir , pour faire entendre hon- 
nêtement que Favonius s' était mal acquitté ék cette 
Accufation. Comme fi Cicéron pouvait avoir eu def- 

fein. 

(*) Fort red. in Sénat. Philippic, 2. 4. in CatiL 
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fein d'épargner cet homme-là dans ce récit , ok il le 
traite d'âne ; car c'tjl à quoi revient molis potius 
ouàm Moloni : Il femble avoir plutôt travaillé 

«ans quelque moulin , que fous Molon. 

XIX. Molon.] Apollonius Molon, fameux Maî- 
tre de Rhétorique, «c Orateur, qui enfeignoit à 
Rhodes en ce tems-là, 8c fous qui Cicéron f 8c 
Céfar avoient étudié , comme Favonius, mais ap- 
paremment un peu mieux. Il enfeigna auffi quel- 
que tems à Rome, quand il fut envoyé en Am- 
baflade à Silla par fes Concitoyens. Suet. c. 4. &• 
P lut arc. in Caf. Cic. in Brut. 

XX. Recommente fa pourfuite par zélé, à ce qu'il 
dit, ptur la République. ] C’eft que Céfar, de qui 
on appréhendoit les delteins , devoir être Conful 
l’annee fuivante, 8c Favonius avoit aflez bonne 
opinion de lui-même pour croire, qu'un Tribun 
comme lui ne feroit pas inutile à l’Etat dans cet- 
te conjonâure. 

XXI. Je me fuis abîmé de dettes pour les bâ- 
tir. ] Il y a dans le Latin en cet endroit un jeu de 
mot, fondé fur ce que V airain (*) de Corinthe étoit 
fort précieux en ce tems-là , 6* que l’on appelloit du 
même nom d’airain , toute forte de monnoye greffe , 
tu petite t parce que la première qu’on avoit fait é- 
t oit de ce métal; xre, non Corinthio, fed hoc cir- 
cumforaneo obruerunt. Je me fuis retranché au 
fens de cette plaifanterie ; 6* je ne croi pas qu’il eût 
été plus agréable de traduire au pied de la lettre ; 
elles m’ont accablé d’airain , non pas de Corin- 
the, mais de celui qu’on emprunte des ufuriers 
qui environnent la Place. Je ne fai fi j’ai dit en 
parlant de cette Place , que les ufuriers , ou ban- 
quiers , tendent leurs comptoirs , ou bureaux , dans 
les boutiques qui étoient autour. 

XXII. Aratus. ] fameux Poëte Grec natif de 
Soli, Ville de Cilicie,qui a écrit fin Poème des 
Phénomènes ; c’eft-à-dire , de ce qui paroît au 
Ciel ; &c des Pronoftics du tems. Cicéron avoit 
traduit l’un 8c l’autre en Vers Latins , & il nous 
en relie d’aflez grands Fragmens. L’Empereur 
ClaiRte, 8c Germanicus fon frère , les traduifi- 
tent encore depuis. Cet illuilxe Aratus pafla la 

plupart 

(*; P lin. 1. c. 2 , 
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plupart de fa vie auprès d’Antigonus Gonatas, 
fils de Démétrius Poliorcète*. Tbeocrit. Idyll. 6. 

XXIII. Offavius.] C’eft le pere de l’Empêreur 
Augufte, qui avoir époufé la fille de Marcus At- 
ticus Balbus , 8e de Julie fœur du grand Céfar. 
Il avoit fuccedé dans le Gouvernement de Macé- 
doine en qualité de Préteur, à Antoine, le Col- 
lègue de Cicéron. II s’appelloit Cajus , & étoic 
furnommé Rufus , fa Mai Ion paroifloit très-illuf- 
tre par divers Monumens publics à Velitres , an- 
cienne Ville du Latium, d’où elle étoit originai- 
re; 8c ellé avoit été tranfplantée à Rome fous le 
premier Tarquin. Le Roi fuivant la fit Patri- 
cienne: mais elle fe fit Plébéienne dans la fuite; 
on ne fait pourquoi , ni comment, 8e elle fe par- 
tagea en deux branches , dont l’une parvint à 
tous les honneurs de l’Etat; 8c l’autre demeura 
dans l’Ordre des Chevaliers , jufqu'à celui qui 
en fut le premier Sénateur. Sut:, in Augufi. 

I* 

XXIV. Que vous y négociaffiez votre argent. ] 
Voici une nouvelle preuve de la mauvaife foi de Cor- 
nélius Népos quand il dit , que tout le revenu d’At- 
ticus confiftoit en fonds de terre , omnis ejus pe- 
cuniae reditus conftabat in Epiroticis 8c urbanis 
poflefiîonibus ; car le mot tocullionibus dont Cicé- 
ron fe ftrt ici y fignifie , non-feulement un ufurier , 
mais un petit ufurier , ce que le Peuple appelle à 
Paris feflematrhieu ; par ou il femble , qu’il ait vou- 
lu reprocher doucement à Atticus, qu’il faifoit quel- 
que fordide trafic pour peu de gain. Ses admirateurs 
paffionnés , qui le regardent , fur la foi de fon Hifio- 
ritn , comme le modèle d’un honnête homme , parce 
qu’il étoit habile Çy heureux , ne s’accommoderont 
pas de cette Remarque ; mais ils en verront bien d'au- 
tres dans la fuite , qui les accommoderont encore 
moins. En attendant , ils n’ont qu’à confulter Vie- 
torius , Turnébe , Bofius , (y Lambin , fur le mot 
dont il s’agit ici, pour voir fi ma traduction en al- 
tère le fens , &* fi elle ne l’adoucit pas , bien loin de 
P aggraver . 
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LETTRE DEUXIEME. 



Même Année DC. XCIII. de quelqu'une des 
maifons de Campagne de Cicéron à Rome , où 
Atticus était revenu de Grèce. 

P Renez foin de notre Neveu (7), fi vous 
voulez que je vous aime. Il nous regar- 
de comme de petits Dieux. Te lis la Répu- 
blique des Pélinéens (77), & j’ai en vérité 
devant moi un tas de Livres de cet Auteur. 
(C’eft un grand homme, & de qui il y a bien 
plus à apprendre que de Procilius (777). Je 
croi avoir auflî à Rome ce que le même Dî- 
cearque a fait fur les Républiques de Corin • 
the & d’Athènes. Lifez-Ie fi vous voulez 
m’en croire; c’eft un avis que je vous don- 
ne; il eft admirable. Si Hérode avoit le fens 
commun , il le liroit plûtôt que de faire 
line panfe d’a. Il m’a attaqué par une Let- 
tre ; mais à ce que je vois , il vous a joint 
de plus près. J’aimerois mieux avoir con- 
juré , que d’avoir réfifté à la conjuration, 
fi ]' a vois cru que cela m’obligeât à l’écouter 
fur ce fujet. Vous êtes auflî peu fage fur le 
chapitre de Lollius , que vous avez raifoh 
fur celui de Vinius (IV). Mais à propos; 
voici ce premier du mois où Antoine doit fe 
préfenter en jugement, & il ne vient point. 
On aflemble fes Juges , à ce qu’on me man- 
de; Nigidius (V) qui le pourfuit a menacé 
en pleine Aflemblée du Peuple de prendre à 
partie ceux qui ne s’y trouveroient pas. Je 
vous prie donc de me mander ce que vous 

enten- 
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entendrez dire de fon retour ; & puis que 
vous ne viendrez pas me trouver â ma cam- 
pagne , je vous attens fans faute à fouper 
avec moi à Rome , le dernier du courant. 
Gardez-vous bien dÿ manquer. Prenez foin 
de votre fanté. 

Remarques. 

I. piîfKf* foin de notre Neveu .J C’étoit le fils de 
Quintus frcre de Cicéron & de la fœuc 
d’Auicus. Comme il n’avoit encore que fix ans, 
& qu’on ne conçoit guère aujourd'hui qu’il y ait 
d’autre foin à prendre d’un enfant de cet âge- 
là, que de l'empêcher de trop manger, je ne 
doute point que ceci ne paroifle ridicule à bien 
des gens; car on voit bien que ce n’eft pas de 
cette forte de foins que Cicéron entend parjcr; 
ne fut-ce que par ce qu’il ajoute enfuitc: Il nous 
regarde comme de petits Dieux; ce qui feroit hors 
de propos, s’il n’entendoit pas parler des foins 
de l'éducation. Il exhortoit fans doute Atticus , à 
profiter de la vénération dont leur Neveu éroie 
comme naturellement prévenu à leur égard, pout 
lui infpirer dès- lors des fentimens dignes d'eux. 
Il faur qu’on n’attendit pas en ce tems-là, que 
les enfans cufî'ent ce que nous appelions l’âge de 
iaifon, pour obferver leurs penlecs, & pours’ap- . 

Î diquer a leur éducation; car Cicéron n’étoit pas 
èul de cet avis. Quelques-uns ont cru, dit Quin- 
tilien , (1) qu'il ne faut pas entreprendre de rien 
tnfeigner aux enfant avant fept ans ; mais ceux 
qui, comme Cbryfppe, ne veulent pas qu'aucun âge 
Joit exempt d’ application , l’entendent bien mieux. 
Car quoi que ce Pbilofophe laijfe l’enfant entre les 
mains des femmes, jufqu’à trois ans , il veut qu’el- 
les prennent foin dis ce tems-là de lui former l'ef- 
prit , par les meilleures inflruElions qu’elles font ca- 
pables de donner. Et pourquoi ce mime âge qui e/l 
déjà fufceptible d'imprejfien pour les mœurs , ne U 
feroit-il pas aujfi des premiers de la littérature T 
Far ce difcqurs ineftimable on voit , que c’étoit 
alors une opinion ix généralement reçue, qu’il fat 
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loit s’appliquer à l’e'ducation des enfans, (i ) dit 
qu’ils pouvoient parler , que Quintilien ne le met 
pas feulement en queftion. Car il ne propofe le 
douce, s’il faut les faire appliquer avant feptans, 
que pour ce qui regarde l'étuae des Lettres feu- 
lement; Sc il fuppofe comme une chofe hors de 
doute, qu’ils font déjà avant cet âge fufceptibles 
é?impreJJion pour les moeurs. Mais la plftpart des 
gens traiteroient aujourd’hui ce fentiment de ri- 
dicule. Parce que ceux qui font profelfion d’être 
habiles en cette matière, ne fauroient comment 
s'y prendre pour faire entendre raifon à des en- 
fans avant cet âge, on veut croire que c’eft une 
chofe impoffible. On ne veut pas comprendre, 
que puis qu’un enfant eft animé de la même 
nature d’efprit qu’un homme fait, il ne faut que 
de l’application , & de la patience , pour condui- 
re l’cfprit d’un enfant, par le même chemin qu’un 
homme fait conduit le lien. Au lieu de fe don- 
ner, cette peine-là, c’cft bien plutôt fait de s'i- 
maginer qu’elle feroit inutile. C’eft ainfi que l'é- 
ducation de la jeunefle, que les Anciens regar- 
doient avec tant de raifon, comme un des plus 
importans, Sc des plus faints devoirs de la vie, 
eft tout-à-fait négligée, ou abandonnée à de vils 
mercenaires, ou foignée d’une manière pire qu'une 
entière négligence. Ainfi les pauvres enfans , tout 
innocens qu’ils font, portent la peine de la pa- 
reffe , ou du peu de lumière de ceux qui en font 
chargés; les inftru&ions de vertu qu’on leur don- 
ne ne font propres pour la plupart, qu'à leur fai- 
re croire qu’elle confiftetoute en geftes , Sc en 
paroles, Sc que ce n’eft point l’affaire du cœur; 
on ne leur montre que des manières, au lieu de 
leur infpirer des fentimcns ; mais fur-tout, 8c pour 
revenir au fujet de cette Remarque, on attend 
régulièrement à leur repréfenter les vérités uti- 
les, qirtls ayent l’âge nécefTaire, dit-on, pour 
les comprendre; c’eft-à-dire, quand il n'eft plus 
tems de les imprimer, 8c qu'ils ont déjà l'efprit 
gâté par le commerce continuel , 8c contagieux 
des valets . Sc des autres enfans. Ce malheur eft 
trop grand aux yeux qui en voyent les confé-. 
quences, pour n’être pas déploré en toute ren- 
contre. - 
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Çl) Quidam Lit t tris inftituendos qui minores fep- 
tem annis effent non putaverunt ; melius a ut cm qui 
r.ullum tempus vacare cura volant , ut Chryfippus. 
Nam is , quamvis nutricibus triennium dederit , ta - 
tnen ab illis quoque jam informandam quant optimis 
inftitutis mentent infant ium judicat. Cur autem non 
fertineat ad lifteras atas qua ad mores jam p er ti- 
sse t t Quint. /. I . c. i. 

( z ) Ex quo le qui poterunt. ibid. . 

II. Pilinéens . ] Habitans d'une Ville du Pe'Io- 
ponèfe dans l’Achaïe à Coûtante ftades du Golphe 
de Corinthe, fameufe par Tes laines, (s) & de 
laquelle un aifciple d’Ariftote nommé Dice'arqae, 
natif de Meûène, Mathématicien, Hiftorien, 8c 
Philofophe (2.) avoit décrit le gouvernement, 
conjointement avec celui d’Athènes 8c de Corin- 
the. 

(1) Julius Pollux.- (i) S. Hieronym. I, 2. cont . 
J ovin. I. 13. Ep. 32. ad Att. & Suidas. 

III. Procilius. ] On connoit un Grammairien de 
ee nom de qui on ignore le tems , &* un Hiftorien 
qui vivoit au fiée te de ces Lettres; mais on ne fait 
rien de l’un , ni de l’autre. 

IV. Lollius. ] On ne fait qui font , ni ce Lollius » 
ni ce Vinius , non plus que cet Hérode de qui il eft 
parlé quelques lignes devant , quoi que les deux pre- 
miers de ces noms feient fort connus. 

V. Nigidius. ] Son nom étoit Cajus 8c fon fur- 
nom Figulus. Il paroit par ce qui eft dit ici, qu’il 
fut Tribun l’année fmvante; 8c qu'il étoit déjà 
en exercice au tems de cette Lettre, laquelle par 
conféquent auroit été écrite après le 13. Décem- 
bre, qui étoit le jour auquel les Tribuns y en- 
troient. En cette qualité , il avoit cité Antoine 
le Collègue de Cicéron pour venir rendre raifon 
de fon adminiftration de la Macédoine, fur quoi 
il y avoit de grandes plaintes , 8c à l'occafion 
de quoi on le rechercha de pluGeurs autres cho- 
fes. La plus conGdérable etoit d’avoir rremp'é 
dans la Conjuration de Catilina , quoi que ce 
fût lui qui l’avoit fait pétir depuis en Etrurie. 
Il ne put être convaincu de cette complicité; 
(t) mais le feul foupçon qu’on en avoit, le ren- 
dit G odieux, que les juges en fuient beaucoup 

plue 
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{ >Ius févères qu’ils n’auroient été fans cela pour 
es autres crimes dont il fut convaincu, & pour 
lefquels il fut condamné , quoi que Cicéron le 
défendît. Il alla en exil à Céphalonie, où il bâ- 
tit une Ville à loifir , car il y finit fes jours , fie 
Jtfarc-Antoine le Triumvir fon Neveu & fon Gen- 
dre , qui fut depuis Maître de la République a- 
vec Augufte , ne le rappella point , comme il rap- 
pella (t) tous les autres exilés. 

(i) Prt Ceeiïo. In V «tin. (i) Philippic. 2 . 



LETTRE TROISIEME. 

An de Rome D C. XC IF. au commencement de 
Janvier fous le Confulat de Cél'ar & de Bi- 
bulus, de Rome à quelqu’une des maijons de 
* Campagne de Quintus Cicéron. 

P remièrement , je vous dirai , à ce 
que je croi , une bonne nouvelle. Va- 
lérius (I) a été abfous , & Hortenfius l’a 
' défendu. On croit que c’eft par la faveur 
d’Attilius. Je me doute aufli bien que vous, 
que (II) Pompée a fait quelque vilain ma- 
nège dans cette affaire (III); car l’affeétation 
de fa chauffure militaire (IF), au milieu 
d’une ville paifible,ne m’a non plus agréé, * 
que le bandeau blanc ( V) dont il enveloppe 
fe jambe malade. Nous en faurons le fin 
quand vous ferez ici. 

Sachez, qu’en blâmant mes fenêtres étroi- 
tes , vous vous attaquez à Cyrus ( FI). Il 
eft vrai que c’eft à l’Archite&e, & non pas 
au Prince de Perfe. Comme je lui voulus 
faire ici le même reproche, il me foûtint, 

Î [uq la dilatation des rayons vifuels ne fe 
aifoit pas fi agréablement par des fenêtres 

larges , 
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larges , que par des étroites. Je le démon- 
tre. Soit A. l’œil qui voit; B. & C. les objets 
qu’il voit; & D. & E. les rayons qui abou- % 
tiflent de l’œil à ces objets. Vous comprenez 
bien le refte {VII). 11 eft vrai , que fi la 
vifion fe faifoit, comme vous autres Epicu- 
riens le prétendez, par les fimulacres que les 
objets jettent inceflammcnt, & qui viennent 
frapper l’œil , les fenêtres larges feroient 
beaucoup meilleures, parce que ces fimula- 
cres ne feroient pas fi prefTés en y paffant, 
que par des étroites. Mais de la manière 
que nous autres Stoïciens concevons que fe 
fait la vue, par l’émiffion des rayons vifuels; 
rien n’eft plus agréable. Si vous trouvez 
quelqu’autre chofe à redire à mes bâtimens , 
je vous en rendrai aufli bonne raifon que de 
celle-ci ; à moins qu’on n’y puifle remédier à 
peu de fraix. 

Je viens maintenant au Confulat qui com- 
mence , & à l'état où font les affaires publi- 
ques ; fur lefquelles je vous dirai d’abord, 
fuivant la méthode de Socrate, le pour & le 
contre ; puis lequel des deux me paroît meil- 
leur. 

11 ffpréfentç un incident de grande délibé- 
ration , car il faut de trois chofes l’une ; ou 
s’oppofer vigoureufement à la Loi des 
Champs , en quoi il y aura des combats à 
donner ; ou ne rien faire du tout , auquel 
cas autant vaudroit-il planter des choux à fa 
maifon de campagne ; ou favorifer la Loi , 
ainfi que Céfar s’attend que je fade, & on 
dit qu’il n’en doute pas. En effet, Cornélius 
eft venu chez moi, je dis Cornélius Balbiïs 
{VIII) qui eft tout à lui, pour m'affiner* * 
«ju’il ne feroit rien que par mou confeil & 
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par celui de Pompée ; & qu’il travailloit S. 
lier Pompée avec Craflus. Voilà ce qui fe> 
pafle ici (IX). Je fuis étroitement uni à 
Pompée. Si je veux l’être aufli à Céfar , je 
me réconcilierai par-là avec mes ennemis , le 
Peuple me laiflera en paix , & je m’aflure une 
vieillefle tranquille. Mais je me fens com- 
battu par cette exhortation qui eft au troifiè? 
me Livre du Poëme que vous favez, 

Carde toi de fortir de la noble carrière , 

Où dès tes jeunes ans tu cours avec ardeur ; 

g ue de tes derniers jours la confiante vigueur 
onne un nouvel éclat à ta gloire première, 

Et de ton Confulat égale la fplendeur. 

Calliope ( X) m’ayant prefcrit dans ce Livre 
cette conduite fi favorable au parti des gens 
de bien, je n'héfite plus à croire, que com- 
battre pour fon P aïs eft le plus fûr des Augu- 
res (XI). Mais nous en parlerons plus à loi- 
lir en nous promenant enfemble le jour des 
Compitales ( XII), Ne me manquez pas de 
parole la veille; vous trouverez le bain pré- 
paré; ma Femme invite votre Sœur, & nous 
aurons aufli votre Mere. Apporte/ 1 - moi 
Théophrafte ( XIII) de l’Ambition , qui eft 
parmi les Livres de mon frere. 

Remarques. 

I. t TAlerius. ] Ce n'eft point ce Valirius Flaccus , 
V Fréteur fout Cicéron , pour lequel il nous 
refie une Oraifon , &* qu’Hortenftus défendit aujji- 
tien que Cicéron ; car il ne fut jugé que l'année fui - 
vante. On ne fait qui c'eft. Je iis la mime chofe 
de cet Attilius de qui il eft parlé enfuite , quoi que ce 
ftit un fort ion nom de et tems-là. « 

II. Pona- 



Digitized by Googl 



A A î f l c » s , LïUftf //, lettré ÏII. ii$ 

II. Pompée.] Il y a dan s le Latin , Epiera tetn.' 
C’eJÏ un des faux noms que Cicéron donne quelque 
fois à Pompée dans ces Lettres , pour ne le pas nom- 
mer par le véritable. Il veut dire fort puiflanr. 
D’autres fois il l'appelle HierofoJimarius , parce 
qu'il avoit vaincu les Juifs . D'autres fois encore 
Sampficeramus , Megabocchus , Alabarches , pour 
des raifons qui ne font pas fi claires ; mais les cho- 
fes qui font dites en cet endroit-ci , font fi claire- 
ment de lui , qu'il faudroit n’avoir pas le fens com- 
mun pour en douter. 

III. A fait quelque vilain manège. J II faut né- 
ceffairement, par ce qui fuit, que Pompée fe fût 
intrigué bien avant dans le Procès de ce Valé- 
iius , comme dans beaucoup d’autres , & qu’il 
eût trouvé à propos de fe donner des airs de fol- 
dat pour intimider les Juges. 

IV. Chauffure militaire. J Je n’ai fu traduire au- 
trement le Caligx Latin , n’y ayant non plus de mot 
parmi nous, que de ebofe qui y réponde. On a déjà 
vu au fujet de la robbe triomphale de Pompée , qu'il 
étoit fort faftueux en habits. Ainfi, il eft bien plu 9 
naturel de croire qu’il affeüoit quelquefois d’allen 
thauffé en foldat , que d’entendre par Caligx des gens 
de guerre dont il Je faifoit accompagner , comme la 
plupart des Commentateurs le veulent entendre. Il 
n’en faut pas d’autre preuve que la comparaifon 
que Cicéron fait de cette chauffure , avec les bandes 
dont le même Pompée enveloppoit (*) fa jambe al- 
térée ; comparaifon qui feroit ridicule , s'il faloit 
entendre par cette chauffure des foldats qui s’en fer- 
voient , (y non pas la chauffure même. 

V. Bandeau blanc ] Ce n’eft pas parce que tout 
le monde portoit (,t ) alors la jambe nue fous lx 
iobbe , que Pompée eft blâmé ici de l’envelop- 
per; le mal qu’il y avoir l’y obligeoit. CTétoit 
feulement parce qu’il l’enveloppoit avec du blanc; 
reproche qui nous paroît ridicule, à caufe que 
l'ufagc du linge eft auftï commun parmi nous 
qu’il étoit rare en ce tems-là. Mais il faloit 

bien 

(*) Tegendi ulceris caufa fafciola candida crus 
tolligarat Atnm. Marcell. 1 . 17. 

( f j Fafcias quibus crura vefiiuntur fols exeufare 
potèfl valttudo . Quiniil- /• 11. c. 3, 
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bien que cette couleur parût fort affe&ée , puis 
que Favonius en prenoit occaiion de traiter ce 
bandage d'efpèce de bandeau Royal, parce que 
le bandeau Royal étoit blanc, & de dire qu’il 
n’importoit pas en quelle partie du corps on por- 
toit le diadème, & que c’étoit toujours le por- 
ter. Non refert qui in parte eirporis fit dïadema. 
Val. Max. I. 6. c. z, 

VI. Vous vous attaquez à Cyrus. ] // aurok falto 
traduire au pied de la lettre, vous critiquez la Cy-’ 
topédie ; &* cet endroit ejl remarquable pour faire 
voir , que c’ejl quelquefois traduire fort infidellement 
que de traduire mot pour mot. Car outre l'équivoque 
du nom de Cyrus, que V ArcbiteUe de Cicéron portait 
aujji-bien que le grand Roi dont Xénophon a écrit la 
Vie , il y a encore ici un jeu de paroles en Grec , ou. 
plutôt, dans P interprétation Latine qu'on fait ordi-. 
nairement du mot Grec rrtuJtlar , qu’on traduit par 
infiitutionem, quoi que ce ne foit pas fon fens pro • 
pre ; mais comme je n’ aurais pu conferver la grâce de 
ce jeu en traduifant à la lettre ; j’ai pris pour cet ef- 
fet un tour que j'ai cru équivalent : les Maîtres jau- 
geront fi j’ai eu raifon de le croire. 

VII. Vous comprenez bien le refie. ] Tout ce dif- 
cours eft fi manifeftemenr une raillerie des opi- 
nions diverfes fur la manière dont fe fait la vi- 
lion , que les Phyficicns les plus pafüonnés ne 
fauroient en difeonvenir ; fauf à eux de croire 
que Cicéron ne fe moquoit de la Phyüque, que 
parce qu’il ne lafavoit pas, & qu’il perdoit beau- 
coup à ne la pas faroir. Il fait ici le Stoïcien 
pour juftifier les fenêtres par l’opinion de cette 
Seftc contre celle d’Epicure dont Atticu* faifoit 
profefïïon; mais on voit bien par la fin de ce dif- 
cours : Si vous trouvez quelqu’ autre ebofe à redire à 
mes batiment, je vous en rendrai aujfi bonne raifon 
que de celle-ci , hors qu'on y puijfe remédier à peu de 
fraix, qu’il ne raifonnoit pour défendre les fe- 
nêtres , que parce qu’il auroit trop coûté à les 
refaire. 

VIII. Cornélius Balbus. ] Son nom étoit Lucius , 
il étoit de Cadix, & s'étoit fi fort fignalé dans 
la. guerre contre Sertorius fous MételluS ôc Pomi 
pée qui y commindoient enfemble, que tous deux 
le firent Citoyen Romain en xécompenfe- Cette 

qualité 



N 

Digitized by Googlf 




a A T T i c ü s , Livre II, Lettre ni. a 15 

qualité lui fut conteftce quatre ans après cette 
Lettre, fie donna ainfi occasion à l’agréable Orai- 
fon que nous avons, pat laquelle Cicéron la lui 
conferva. Quand Céfar avoit commandé en Efpa- 
gne au fortir de fa Tréture , Halbus s’etoit aulïï 
tort attaché à lui , 6c avoit lervi dans Ton Armée 
en qualité de Maître des Ouvriers; ce qui étoit 
d'auffi grande importance qu’Ingcnieur , ou Offi- 
cier d'Artillerie , parmi nous. 

IX. Voilà ce qui fe pafle ici.] Il ejl étonnant, 
que la plupart des Commentateurs fe j tient ob f inis 
tontre le f en s exprès de ces trois mets , hic funt hxc, 
à foùtenir , que cette Lettre étoit écrite de la Campa- 
gne , (y non pas de Rome , puis qu’ils font , comme 
on voit , précédés £y fuivis de ebofes , qui paroiffent 
bien plus écrites de Rome que de la Campagne : Cor- 
nélius eft venu chez moi; je fuis étroitement uni 
à Pompée , ficc. J’avois dejfein de rapporter les rai~ 
fons qu’ils apportent de leur opinion , pour faire voir 
combien il ejl dangereux de fe fier à leur difeerne- 
rnent , comme font la plupart des TraduBeurs ; mais 
ailes m'ont paru trop ridicules. Il fuffit de dire, qu'il 
n’y a aucun des pajjages de cette Lettre fur lefquels 
ils fe fondent , qui ne puijfe s’écrire aujs naturelle- 
ment de Rome que de la Campagne , £y qu’ils ne fau- 
roient donner un fens raifonnable à ces mots hic font 
hxc, s’ils font écrits de la Campagne. Je ne voi 
pas , par exemple , pourquoi le Livre que Cicéron de- 
mande de la Bibliothèque de fon frere , ne pouvait pas 
aujji bien être dans quelqu’une des maifons des champs 
de ce frere, oà Atticus étoit apparemment avec fa 
foeur , qu’à Rome. Cependant , c'ejl la plus forte de 
leurs raifons. 

X. Calliope. 3 C'eft qu'il faifoit parler cette 
Mule au troifième Livre de fon Confulat, comme 
Uranie au fécond De Divinat. I. i. 

XI. Combattre pour fon Pais , ejl le plus fPr des 
Augures .] C’eft le fens d’un Vers d’Homére, au 
douzième de l’Iliade; où He&or fe moque des 
Augures. 

# XII. Compitales. ] Fête ainfi nommée du mot 
compitum qui veut dire carrefour , parce qu’elle 
v'ènoit d une coutume que les p.iîfans avoient 
déjà avan- la fondation de Rome, de s r aflembler 
aux endroits où plulïeurs chemins aboatifloient , 

pour 
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pour facrifier tous enfemble à la lin de leur tra- 
vail. On élevoit pour ccr effet en ces endroits un 
Autel dans un petit bâtiment , ouvert d’autant de 
côt^s qu’il y avoit de chemins aboutiffans.' Cet 
ufage fut interrompu long-tems, 8c renouvelle 
depuis par le Roi Servius Tullius , Qui le tranÉ 
porta des croifées des chemins des champs où il 
Te pratiquoit auparavant, aux carrefours de ht 
Ville, 8c les Maîtres, comme qui diroit aujour- . 
d'hui les Capitaines des Quartiers , Magiflri vico- 
rum, furent commis pour le faire obferver. C’é- 
toit une chofe commune à toute forte de bâti- 
mens , d’avoir des Dieux Lares ; mais ce Roi 
voulut que ce Sacrifice de fa fondation s’adrefsât 
particuliérement à cette forte de Divinité , parce 
que fa Mère paffoit pour avoir été engroffée par 
un de ces Dieux. On ne fait rien de ce Sacrifice, 
linon, que les Efclaves y fervoient, au lieu qu’ils 
étoient exclus de tous les autres , 8c qu'il étoit 
acéompagné de Jeux. Le tems n’en étoit pas ré- 
glé quoi que le Calendrier les mette au deuxiè- 
me de Mai; car les meilleurs Auteurs les placent 
environ les Saturnales ; 8c il y a apparence à la 
datte de cette Lettre qu’ils furent célébrés en ef- 
fet cette année peu après cette Solemnité. Dion. 
Halic. I. 4. Ovid. F a fl. I. j. Varr. I. $. de L. U 
Arntb. /. 3- Scaliger. Poetie. I. I. e. zi. &c. 

Xill. Théopbrafte. ] C’eft le fameux Difciple de 
Leucippe, enfuite de Platon, 8c puis d’Anftote, 
natif de lTfle de Lesbos , à qui fon dernier Maî- 
tre donna ce nom, qui veut dire, divin parleur , 
à caufe de fon éloquence, au lieu qu’il s'appel- 
loit auparavant Tyrtame. Diogene de Laerte par- 
le dans, fa Vie du Livre que Cicéron dcmandoit, 
mais il eft perdu. 
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LETTRE QUATRIEME. 

Même année DC. XCIV. de quelqu’une des mai - 
fons de campagne de Cicéron à Rome. 

V Ous m’avez fait grand plaifir de m’en- 
voyer le Livre de Sérapion (/); je n’en 
entens pas, foit dit entre nous, la millième 
partie (II). J’ai ordonné qu’on vous le 
payât comptant, de peur que vous ne le mar- 
quiez parmi les préfens que vous me faites 
(///). Mais à propos d’argent, faites-moi 
un autre plaifir. Finiffez avec Ticinius , à 
quelque prix que ce l'oit. S’il ne veut plus 
fe tenir à la fomme qu’il avoit dite, je fuis 
tout à-fait d'avis de lui rendre ce qu’on a a- 
chcté trop cher de lui, fi Pomponia y con- 
fient ; finon , qu’on donne plutôt quelque 
chofe de plus , que de laiffer une queue à 
cette affaire. Je voudrois bien que vous la 
terminaflîez avant de partir, avec votre af- 
fettion, & votre application ordinaire. 

Clodius va donc, dites- vous, vers Tigra- 
nes. Je me ferois affez accommodé de cet 
emploi ( ivy ; mais je me confole facilement de 
ne l’avoir pas; car il me convient mieux de 
remettre le voyage que j’ai en tête , après 
que mon frere fera revenu de ion Gouverne- 
ment. On faura alors ce qu’aura fait ce nou- 
veau Sacrificateur de la bonne Déeffe. ( F). 
En attendant, je me divertirai avec les Mu- 
fes; non-feulement fans inquiétude, mais mê- 
me avec joie; & il ne me viendra jamais en 
penfée de porter envie à Craffus , ni de me 
repentir de ne m’être pas démenti, • 
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Je tâcherai de vous contenter fur la Géo- 
graphie; mais je ne vous en répons pas ; c’efl: 
une befogne de longue haleine; cependant je 
m’efforcerai, pour vous faire plalfir , de vous 
faire voir quelque produ&ion de mon voyage. 
Mandez -moi tout ce que vous pourrez dé- 
couvrir des affaires de l’Etat, & en particu- 
lier, qui vous croyez qui fera Coniul. Ce 
n’eft pas que je ne fois devenu beaucoup* 
moins curieux : car j’ai réfolu de ne plus 
fonger à la République. Nous avons exami- 
né la forêt qui appartient à ma femme; l’au- 
riez -vous cru? s’il y avoit feulement quel- 
ques chênes comme ceux de Dodone ( VI ) 
nous n’envierions pas votre Epire ( VII ). 
Environ le commencement du moins pro- 
chain , je ferai à Formies , ou à Pompeia- 
num. Si c’efl: à Pompeianmn, je vous prie, 
autant que vous m’aimez , d’y venir alors. 
Vous me ferez grand plaifir, & vous ne vous 
détournerez guère. J’ai ordonné à Philotimus 
de Iaiffer faire cette muraille comme vous le 
trouveriez à propos; je fuis pourtant d’avis 
que vous y appelliez Vettius ( VIII ). Dans 
un tems où les gens de bien ont tant à crain- 
dre pour leur vie, c’efl: beaucoup de pouvoir 
encore paffer agréablement un. Eté dans ma 
maifon du Mont Palatin à voir les exercices 
qui fe font près de là. Mais le régal feroit 
mauvais pour ma belle -fœur & pour mon 
Neveu, s’ils ne les pouvoient voir qu'en dan- 
ger d’être accablés fous des ruines. 

Remarques. 

I- QErapion. ] Auteur de Géographie , natif d’An- 

° tioche , je ne fai laquelle , duquel Auteur 
Pline dit s’être fervi. 

* II. 7* 
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II. Je n' entent pas la millième partie. ] On Iîm 
bien des volumes de Lettres des Savans de ce fiè- 
cle , avant que d’y trouver un aveu auflî ingé- 
nu , que celui que Cicéron fait ici, de ne pas 
entendre la millième partie d’un Livre dont il 
avoit befoin. 

i III. De peur que vous ne le marquiez parmi les 
prifens que vous me faites. ] Ceux qui ne favent 
pas jufqu'à quel point les Anciens étoient gens 
d’ordre , ne prendront ceci que pour une plai- 
fanteric ; mais pour moi , je ne doute pas , fur 
l’idée que j’ai d'eux , & d’Atticus en particu- 
lier, qu’il ne tînt effe&ivement regiftre des pre- 
fens qu’il faifoit, comme des autres articles de 
fa dépenfe. Et pourquoi non? Il n’y a pas, dira- 
t-on, un grand mérite à cette pratique pour la 
remarquer. J’en conviens ; mais qui porte l’ex- 
aâitude jufques-là , n’en manque pas , comme 
on fait fl communément f en des choies plus 
importantes. 

IV. Je me ferois aflez accommodé de cet Em- 

ploi. J Je ne trot pas être blâmable d’avoir fuivi 
la conjeiïure de Popma dans cet endroit indubita- 
blement corrompu , puis que toutes les autres Leçons 
font pitié , , • . - 

V. On verra alors ce qu'aura fait ce nouveau 
Sacrificateur de la bonne Dêeffe. ] On juge bien 
que c’eft Clodius que Cicéron appelle ainfi pat 
raillerie , à caufc de fon Sacrilège. Cicéron a- 
voit envie de faire quelque grand voyage , par 
la mémo raifon qu’il s’étoit retiré aux clumps: 
c’étoit pour ne pas voir opprimer la République 
par le complot du Conful Céfar , avec CtafTus , 
8c Pompée, dont Varron compola depuis une re- 
lation qu’il intitula, la triple tête Mais com- 
me Clodius rravailloit toujours pour fe faire Plé- 
béien, par le moyen de l’adoption dont il a été 
parlé, oc enfuite Tribun du Peuple l’année fui- 
vante, 8c qu’il ne briguoit cet Emploi que dans 
la vue de s en prévaloir pour rechercher la con- 
duite de Cicéron, il n’auroit pas été prudent à 
Cicéron de s’éloigner davantage de Rome, qu’il 
ne vît ce qui arriveroit de ce projet. 

V I. Quelques chines comme ceux de Dodone. | 

Teüt 

(*) Vttranius Maurus Vit . Varr, 
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Tout le monde fait que c’eft le nom d’une Fo* 
rêt , dont on prétend que les arbres prophétt- 
foicnt; mais tout le monde ne fait pas que ce 
conte n'avoit qu’un mot équivoque pour fon- 
dement Des Marchands Phéniciens enlevèrent 
deux Devinereffes de Thèbes d'Egypte, (i) dont 
l'une alla fonder l’Oracle de Jupiter Hammon en 
Libye, 5 c l’autre xelui de Dodone en Epire: Pro- 
phétefles , 5 c Colombes s'appelaient prefque du 
même nom dans la Langue de ces Marchands , 
d’où cette équivoque (2J eft paflfée dans la Lan- 
gue Grecque , comme beaucoup d’autres. Il n'en 
falut pas davantage pour faire dire , que c’é- 
toient des Colombes qui perchées lur des ar- 
bres rendoient des Oracles ; parce que le Tem- 
ple où cette Prophétefle s’établit en ce Païs-là 
fut bâti dans une Forêt. Mais il y a beaucoup 
plus d’apparence, que ces Colombes ProphétefTes 
doivent leur origine à celle que Noé lâcha de 
l'Arche, pour fa voir , li les eaux étoient écou- 
lées ; car ce Temple , le plus ancien de la Grèce , 

Ï iafToit pour avoir été bâti par Deucalion après 
on Déluge, (j) fur l’ordre qui lui en fut donné 

? ar une Colombe (4) qu’il confulta dans cette 
orêt ; ôc c’eft une chofc commune , que les Grecs 
ont appliqué à ce Déluge de Deucalion plufîeurs 
particularités du Déluge univerfel. 

(j) Herodot. I. z. (z) Bochart. Pbeenic. pag. 82 }. 
Çy VoJJ de Idolol. I. 1 . c. 7. ( 3) P lut are. in Pyrrb. 
(4) P'etus Horneri Interpres ex Tbrafybulo ad Jliad. 
I. 16. 

VII. Nous n’envierions ptts votre Epire. ] Cicéron 
fe joue fur ce que Dodone étoit en Epire, ainft 
que les principaux biens d'Atticus. 

VIII. P’ettius. ] il paroit par d’autres endroits 
de ces Lettres, que c'étoit un Affranchi, & un 
Elève de l'Archite&e Cvrus , de qui il eft parlé 
dans la précédente. Il ifaloit que cette muraille 
foûtint quelque galerie , ou eût quelque fenêtre 
d’où l’on voyoit dans une Place d'Exercices, qui 
étoit tout joignant la fuperbe maifon de Cicéron 
au Mont Palatin. Elle avoir été à d allez grands 
Seigneurs , ôc coûtoit afTez cher, pour y avoir de 
quoi loger la famille de ion frété avec la fienne. 

le r - 
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LETTRE CINQUIEME. 

Même année DC. XCIV. £? toujours de la 
Campagne à Rome. 

I L eft vrai que j'ai envie , & depuis long* 
tems , de voir Alexandrie , ( I) & le refte 
de l’Egypte , pour m’éloigner d’ici où l’on eft 
las de moi ( II ) , & pour effayer d’y faire 
fouhaiter mon retour. Mais dans le tems où 
nous fommes , & par la faveur de ceux de qui 
il dépend de me faire faire ce voyage ; que 
penferoit de moi, difoit Heftor, tout ce qu’il 
y a de confidèrable dans la Ville , de l'un & de 
l’autre fexe (///)? Que diroient les gens du 
bon parti , s’il y en a encore ? Que j’aurai 
changé de fentiment pour obtenir cette grâ- 
ce? Poly damas, difoit le môme Heftor , fera 
le premier à me le reprocher (IV). C’eft no- 
tre Caton que j’entens par-là , dont le juge- 
ment me tient lieu de cent mille autres. Que 
diroient de moi les Hiftoires(^) d’ici à mil- 
le ans (VI)? Je les crains bien plus que les 
murmures des vivans. Je penfe donc qu’il 
eft à propos de ne me point déclarer, & d’at- 
tendre. Si on m’offre cet Emploi , je ferai 
libre de le prendre , & je ferai à tems d’en 
délibérer; & quand je ne le prendrois pas, 
il y aura toujours quelque gloire pour moi à 
l’avoir. refufé. C’eft pourquoi, fi Théopha- 
nes (VII) vous en touché quelque chofe, 
ne le rejettez pas tout à fait. 

J’attens de vos nouvelles fur tout ceci. Que 
dit Arrius (VIII)? Comment fupporte-t-il 

* d’avoir 



Digitized by Google 



222 Lettres de Cicéron 

d’avoir été abandonné? Quels Confuls nous 
deftine-t- on ? Eft- ce Pompée & Cralîus , 
comme le dit le Peuple , ou comme on 
me l’écrit, Gabinius (IX), & Servilius 
Sulpitius (X)? Ne parle- 1- on point de 
Loix nouvelles , ou de quelqu’autre Nouveau- 
té? &. puis que Népos s’en va, pour qui fera 
la place d'Augures de fon frere (AT/)? C’eft 
le feul endroit par où ceux qui gouvernent 
à préfent pourroient me gagner; je vous a- 
voue ma fdibleffe (XII). Mais de quoi 
m’aviferois-je de rechercher des honneurs, 
puis que je voudrois être défait de ceux 
que j’ai , & ne fonger plus du tout qu'à 
philofopher? Rien n’eft plus vrai que c’eft- 
fà ma refolution. Plût à Dieu l’avoir toujours 
fuivie ; mais enfin , puis que l’expérience m’a 
fait voir, que ce que je croyois le plus efti- 
mable n’eft que vanité , je ne veux plus de 
commerce qu’avec les Mufes. 

Ne laifiez pas de m’informer plus certaine- 
ment touchant Curtius , & fi l’on deftine fa 
place à quelqu’un , cê que deviendra Clodius ; 
& enfin, de tout, à votre commodité, comme 
vous me le promettez. Mandez -moi aufli 
quel jour vous croyez partir de Rome, afin 
que je puifle vous avertir plus fùrement du 
lieu où je ferai alors. Ecrivez-moi au plutôt 
fur les chofes dont je vous ai écrit,* j’atten* 
de vos Lettres avec impatience. 

Remarques. 

I. A LtxÂndrie. ] Le Prince gui régnoit alors en 
Egypte negocioit depuis long-tems inutile- 
ment pour être déclaré Ami, & Allié du Peuple 
Romain comme fesPrédécefleurs,ainli qu'il a été 
explique amplement 4 an* le petit Livre intuuié 
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Cefarie h , que j’ai dcja cité plufieurj fois. Les 
Confuls precédens, qui ne fongeoient point à fe 
faire des créatures de cette qualité , fit qui fa- 
voient que le Roi dernier mort n'avoit point et* 
d’enfans , fie avoit fait le Peuple Romain Ion hé- 
ritier , n’avoienc pas voulu renoncer à cet hérita- 
ge en rcconnoiflant fon Succefleur pour légitime; 
autant plus que ce Succefleur pafloit pour n’être 
as de la Maifon Royale. Mais Céfar , qui avoic 
'es defleins , ne regarda pas de près à la Généalo- 
gie de ce Prince; il emnrafl'a avec emprefl'emene 
cette occafion de fe l’aquérir (*) ; 8c c’eft appa- 
remment l’Ambaflade qui devoit lui porter les 
marques de l'Alliance de Rome, que Cicéron fai- 
foit fcrupule de rechercher. Il ne vouloir entre* 
dans rien de ce que ceux qui gouvernoient alors , 
fie de qui il dépendoit de lui donner cette Am* 
baflade, faifoient contre les véritables intérêts de 
la République. 

II. On ejt las de moi. ] C’eft quelque chofe de 
s’en appercevoir, fur-tout, quand on cft, comme 
Cicéron , d’une dignité à ne pas recevoir des dé- 
goûts en face ; mais c’eft encore plus de l’avouer. 
Ceux qui ne peuvent fe lafler de lire fes Ouvra- 

5 es , ni fe confoler de la moitié qui en eft per- 
ue, auront peine à comprendre qu’on pût ja- 
mais être dégoûté à Rome , ou l'on avoit fl bon 
goût en ce fiecle-là , d’un homme fi agréable 5c 
li habile , fie le meilleur de tous les Citoyens : 
mais on fe lafle de tout ; ôc je croi , que le pre« 
mie» Africain fentit cette vérité-là quand il fe re- 
tira à fa campagne , quoi qu’il aimât mieux dire, 
que ce qu’il en faifoit étoit pour donner lieu de 
paroitre a des vertus moindres que la fienne. Si 
Cicéron eût été dans le fond aufli vain que les 
vanteries de fes Oraifons le feroient croire , ja- 
mais telle chofe ne feroit fortie de fa plume. 

III. Que penferoit de moi tout ce qu’il y a de 
confidérable dans la Ville , de l’un fit de l’autre 
fexe? ] J'ai cru plus agréable de rendre par cet i- 
suivaient le Vers d’ Homère qui ejl dans le Texte , 
que de traduire à la lettre , je crains les Troiens 
fie les Troyennes aux voiles traînans. Iliad. I. 10. 

IV. Ptlydamas fera le premier à me le reprieber /j 

(♦) De J ML Civil, l. 1. 
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C’eût h lettre du 22. de l’Iliade. Ce Polydamas, 
dont He&or craignoit fi fort les reproches , étoit 
fils d’une de fes focurs de pere feulement , Sc 
d'Antenor. Il eft fouvent mis pour fà prudence 
en parallèle avec Hector , Se traité par Homère 
d’homme de grande vertu. Cependant, il palToir, 
auffi bien que fon Pere, pour avoir livré Troie 
aux Grecs: Tant les idées de la vertu étoient dif- 
férentes en ce tems-là de celles que nous avons 
aujourd’hui. 

V. Que diraient de moi les Hifioriens T ] C’eft ici 
un aveu bien formel de l'incurable maladie de 
gloire dont notre Auteur étoit atteint ; mais quoi 

J u’il eût cette paillon à tel point , qu’on peut 
ire qu’elle fut la règle de fa vie 8 c la caufe de 
fa mort, on ne peut pas la regarder comme un 

f rand defaut dans une Religion qui l’autorifoir,. 

ien loin de la condamner. Car tout le monde 
fait que la Religion Païenne ne béatifioit après la. 
mort que ceux qui avaient le plus aquis de cette glai- 
re mondaine pendant leur vie , Généraux d‘ Armée , 
Gouverneurs de Républiques , Si autres femblables 

f ens ; au lieu que la nôtre ne glorifie que les âmes 
umblet , 5 c qu’elle met le fouvèrain bien dans la 
pauvreté , dans la foujfrance , &* dans le mépris des 
cbofes humaines. Il n’eft pas nccefiaire d'avertir 
que cette Réflexion n’eft point de moi; on fait 
bien que je ne vole pas li haut: on la trouvera 
mife dans tout fon jour au 2. Livre de Meffer Ni - 
colo. La Religions antica non beatificava fe non li 
huomini pieni di mondana gloria , corne erano Çppi- 
tani di Éferciti , Principi di Repubtiche. La nof- 
tra Religions ha elorificato pii li huomini humili % 
ha pofto il fommo bene nella humilita , ne II’ abjettio- 
ne , nella difpreggio delle café bumane , vuol che ta 
fia atto à pat ire, &C. 

VI. D’ici à mille ans. ] Il y a Gx cens dans le 
Latin , parce que cet efpace de tems défini en mar- 
quait en cette Langue un indéfini , comme mille le 
marque dans la nôtre, & dans la Grecque ; ly c’ejl 
pourquoi j’ai traduit par mille , f y non pas par fût 
cens. On voit encore par-là , que ce feroit quelque- 
fois traduire contre le fens , que de traduire a u 
pied de la lettre. 

Yll. Tbéopbants. ] C’étoit un Savant de Mitylè- 

ne. 
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»e , domeftique & confident de Pompée , de qui 
il ccrivoit la Vie, 8c qui avoit grand pouvoir lut 
fon efprit. Pompée l'avoit fait Citoien F) Ro- 
main . êc avoit déclaré fa Patrie Ville libre en fa 
contiaération , quand il y avoit paffé en revenant 
d'Afie. Plut, in Pornp. J. C&far. I. 3. Bell. Civil. 

VIII. Arrius. ] C' étoit un homme de baffe naifc 
fance nommé Quintus , qui étoit parvenu aux hon- 
neurs par la faveur de Craffus à qui il étoit dé- 
voué. Il avoit été Quefteur en 6 $ 3. 8c Tribun du 
Peuple en 677. C’étoit apparemment le même Ar- 
zius, par qui, comme on l’a vû (t/> Céfar enga- 

f ;eoit Luccéïus à s'entendre avec lui dans la pour- 
uite du Confulat. Il le demandoit cette année 
pour lui-même. 

IX. Gabinius. ] Il s’appelioit Aulus 8c étoit d’u- 
ne maifon Plébéienne a (lez noble. C’étoit un 
homme de fort mauvaifes moeurs ; témoin la liai- 
fon étroite qu’il avoit euë avec Catilina dans (a 
première jeuneHe;car il paffoit pour en avoir été 
tendrement aimé. (1) Depuis il s’étoit attaché 4 
Pompée, 8c ce fut lui qui, étant Tribun en 6i6. 
donna (i) par une Loi à ce grand homme la 
CommilHon de la guerre des Pirates , qui renfer- 
moit un pouvoir abfolu fur toutes les Mers, fut 
les Ifles, 8c fur les Côtes de l’Empire. Il fervit 
enfuite de Lieutenant contre Mithridate fo.is le 
même Pompée , 8c il y fit voir beaucoup de gé- 
nie pour la guerre , nonobftant toutes fes dé- 
bauches , 8c fon talent particulier pour la (3) 
danfe. Il fut fait Préteur en 692- au retour de 
cette guerre. Ainfi , l'année d’après celle de cet- 
te Lettre , étoit la première qu'il pouvoir être 
Conful par les Loix , puis qu'il faloit deux ans 
d’intervaie entre la Préture , 8c cette dignité. 
Ceux qui voudront le connoitre plus à fond , 
n’ont qu’à lire la II. Journée de Cifarion , que 
je ne puis me difpenler de citer fouvent , -4 
caille du rapport que la matière de ce petit Li- 
vre a avec ces Lettres. 

( 1 ) Pojl redit, in Sénat. & pro Domo. ( 1) Pro 
kge Manilia. (j) Macrob. Saturnal, l, 3. e. 14. 

X. Sulpi. 

f+1 Pro Archia. 

(f) Livre 1, Lettre XVII. 

T$m. F. L 
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X- Sulpitius. ] D’une illuftre Maifon Patricienne 
de ce nom , originaire de Camerics , ancienne 
Colonie Romaine du Latium, & de laquelle vint 
depuis l’Empereur Galba. Celui-ci s’appeUoit Sar- 
vius , Sx étoit d'une branche Plébéienne de cette 
Maifon , beaucoup moins diftinguée par les hon- 
neurs que les Patriciennes , car cette Maifon a- 
voit plufieurs branches. 

XI. Puis que Népos s’en va, pour qui fera la pla- 
te £ Augure que fon frere occupe P] Métellus Célet 
Confui de Tannée précédente , loué tant de fois 
par Cicéron , étoit mort au commencement de 
celle-ci ; non fans foupcon d’avoir été empoifon- 
né par fa femme Cloaia (*) , ainii que je l’ai 
déjà dit. Il étoit du Collège des Augures , fie 
perfonne ne pouvoit prétendre plus naturellement 
que fon frere Métellus Népos à y remplir fa pla- 
ce ; mais Népos alloit commander en quelque 
Province au fortir de la Préture qu’il avoit exer- 
cée la même année: ainii, on ne pouvoir pas lui 
donner cette dignité , parce que ceux qui y é- 
toient élevés ne pouvoient plus s’abfenter de Ro- 
me aulfi long-tems , que le demandoit un Gou- 
vernement de Province. 

XII. Ceft le feul endroit par où ceux qui gou- 
vernent pourraient me gagner. Je vous avoue ma 
JtiileJJe. ] Cet aveu ae Cicéron fait voir , que 

? uand on aime la gloire aufli éperdument qu’il 
aimoit, on ne fauroit aimer davantage la vertu. 
Or comme l’homme, qui n’a qu’un cœur, ne peut 
avoir en même tems qu’une paillon dominante, 
fi l’on n’aime pas la vertu plus que la gloire, on 
aime néceffairement la gloire plus que la vertu. 
Ainii, il n’cft pas étrange que dans le cas où el- 
les ne s’accordent pas enfemble, on abandonne 
la vertu pour la gloire , comme Cicéron avoue ici 
qu’il l’auroit abandonnée , fi on lui avoit offert 
TAugurat. 

Aulfi , quoi que les Stoïciens puffent dire il 
auroit été bien difficile d’aimer la vertu pour elle 
feule , Sx préférablement à la gloire , dans une 
Religion , ou la vertu n’étoit pas regardée com- 
me un don du Ciel , ainii que dans la nôtre. Ceux 

qui 

(*) Trt C te lit. 
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qui avoient donc de là vertu pouvoient s’en glo- 
rifier avec raifon , puis qu’ils ne la dévoient qu'à 
eux-mêmes , bien loin qu’ils fulfent obligés com- 
me nous , de la cacher. La pureté de ce fenti- 
inent étoit réfervée à une Doârine plus parfaite, 
qui n’étoit pas encore manifeftée au monde dans 
le tems de ces Lettres , fie dont l'admirable Mo- 
rale 8c le Divin Légiflateur auraient fans doute 
enlevé tous les excellens efprits de Grèce 8e de 
Rome, li les confeils impénétrables de la Provi- 
dence avoient permis qu’elle leur fût révélée. On 
voudra bien que je déplore ici par occafion le 
* fort de tant ae gens , li aimables , fie fi dignes 
d’eftime , dont les enfeignemens , fie les exem- 
ples, tout imparfaits qu’ils font, n’ont pas laifle 
de ‘contribuer beaucoup à m’élever l’elprit à la 
hauteur néceffaire pour reconnoitre l’excellence 
do ma vocation ; fie s’il fe peut ajouter quelque 
chofe à une obligation de ce prix , des gens à 
qui je fuis redevable des plus douces heures de 
ma vie. 

On dira peut-ctre à la juftification de Cicéron, 

! ue l’envie qu’il a voit d’être Augure n’étoit pas 
ien forte, puis qu’il ne le fut pas alors. Car de 
la conféquence qu’il étoit à Céfar de fe l’aquérir. 
il eft bien fût qu’il l'aurait été , fi l’on eût cm 

Î u’il vouloit bien l’être , au prix de fon honneur. 

lais outre qu’il ne s’en expliquoit pas peut-être 
fans defiein dans cette Lettre à Atticus , ami in- 
time de Pompée, fie de Céfar, il eft du moins 
naturel de juger, que s’il difiimula à tout autre la 
difpofition ou il ctoit fur ce fujet , ce fut. par 
pure gloire , fie non pas par vertus Ce n’étoit 
pas que fon envie ne fût aufti forte qu’elle pou- 
voit l’être; ce fut que fa vanité étoit encore plus 
forte que fon envie; fit comment ne l’auroit-elle 
pas été, puis que cette envie même n’étoit qu’un 
effet de fa vanité ? Il eftimoit donc bien plus 
l’Augurat que fa Liberté , ni que fa vertu , puis 
qu’il aurait renoncé à l’une fie à l’autre pour l’a- 
quérir; mais il ne l’eftimoit pas plus que fa gloi- 
re. Ainft font déchirés , dit-il ailleurs lui-même, 
ne fe défiant pas fans doute qu’on dût jamais lui 
appliquer cette réflexion, amfi font déchirés (i) 
la coeurs déréglés far des pajfsons contraires qui les 
L Z tirent 
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tirent de différent tétés. Ils ne fauroient fat isf aire 
les unes qu'en fe faifant de cruelles violences pour ré- 
fifter aux autres. Sicdifirahuntur in contrarias par- 
tes impôt entium cupiditates , cum huic obftcutum fit , 
illi ejl repugnandum. 

( I ) Tufcul. quafi. I. J. 

Il eft naturel qu’on foit curieux de lavoir plus 
particuliérement, quelle étoit donc cette dignité 
qui tentoit fi fort la vertu de Cicéron. Four en 
comprendre l'importance, il fuffit de confidérer, 
qu’elle étoit fondée fur la plus incurable, 8c la 

{ lus univerfelle de toutes les maladies de l'Efprit 
umain, c’eft-à-dire, la fuperftition. Car fa fonc- 
tion n’éroit pas de confidérer feulement le chant, 
ou le vol des oifeaux, leur manière de boire, ou 
de manger; comme fon nom (i) le feroit croire: 
mais de juger généralement de toute forte de 
préfages , (oit qu’ils fuffent tirés (2) des animaux 
du Ciel 8c de la Terre, ou de ce qui arrive d’ex- 
traordinaire dans l'un & dans l'autre; ou enfin 
de toutes les choies fortuites qui fe palTent entre 
les hommes. 

Ainfi donc, une coupe, ou une faliére renver. 
fée, des cendres difperfées , du miel^ ou del'hui- 
le répandue, quelque viande tombée à terre (j) 
un chien noir qui entroit dans une maifon étran- 
gère , la rencontre d'un lièvre, (4) d’un ferpenr, 
(s) ou d’un loup qui pafloit de la gauche à la 
droite, ( 6 ) d’une belette, (7) d’une. chienne qui 
faifoit fes petifs, d’une perfonne, (s) d’une bê- 
te, (y) ou d’un lieu (10) dont le nom eût une 
fignification malheureufe , heurter d’un pied (11) 
contre quelque chofe, s’accrocher à quclqu’autre 
(12) par fes habits, parler d'incendie dans (13) 
un feuin ; verfer de l’eau fous la table où l’on 
mangeoit, éternuer (14) deflus, balaier dans le 
tems que quelqu’un des conviés fe levoit, défi- 
fervir pendant qu’un autre bûvoit ; s'il arrivoit 
que tous fe tufTent en même tems fans deflein , 8e 
comme par hazard; que des rats rongeaflent (\$) 
quelque chofe de précieux ; fi on cliaufloir mal 
un (16) foulier , ou le gauche avant le droit 
(17) , fi les pieds demangeoient , fi les yeux 
lourcjlloient, (is) fi l’oreille tintoit,fi la langue 
fourchoit, fie quoi non ? tout cela 8c mille autre* 
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(19) chofes aulfi ordinaires, qui e'roient tenues 
à mauvais préfage, n'étoient pas moins l’objet'de 
la fcience des Æugures , qu'un boeuf qui avoie 
parlé, que des pluies de fang, ou de pierre, que 
, des tonnerres en tems ferain , & les plus bifarres 
effets de la foudre. 

(l) Augurium quafi avigerium ; ab avium gejlu , 
«ut quid gerant aves. (2) Dionyf. Halic. I. 2. (3) 
Alex. Neapol. I. J. e. 13. /. 2. c. 2<S. /. 1. c. 29. 
Joannes Roftnus l. 2. e. 9. (4) Herodot. I. 4. (j) 
Alex. Neap. I. $. c. 13. (6) Plin . /. g. e. 22. (7) 
Plaut. in Stic b» ail. 3. Scen. 2. (g) Val. Max. L ' 
I. c. J. art. g. (9) Sueton. in Aug. c. 96. (îo)Ttt. 
Liv. I. 29. (11) Val Max. I. 1. c. 4. Jul. Obfeq . 
t. g6. 2. de Divin. Plin. 2g. c. 2. 6* /. 2. e. 7, 
Plut, in Demetr. Crajjf. (y Grac. Tibull. I. 1. de g. 
3. (12) Svet. in Néron, e. 19. Tacit, l. jj. (13Ï 
Plin. l- 2g. * 2. (14) Ibid. & l. 2. e. 7. Oiyjf. I. 
17. Xenophon Anabafeos l. 6. P lut arc. in Tbcmijl . 
(j$) De Divinat. I. i. Tit. Liv. I. 27. 30. &* 40. 
Plutarc. in Syl. (y Marcell. Plin. I. g, c. 97. (i6> 
Plin. I. 2. c. 7. (17) Sueton. in Aug. c. 91. fis) 

' Tbeoc . in Amaril. (19) Gafpar Peucer de divina- 
lionum generibus , Roftnus , Tbom. Dempjler. ad 
Roftnum , &c. 

Il ne faut pas s’imaginer que l’opinion où on 
dtoit que ces événemens riroient à conféquence, 
fut une croyance particulière, méprifée des hon- 
nêres gens, & de nulle autorité, comme parmi 
nous. Bien loin qu’on osât s'en moquer, il fa- 
loit la refpe&er. Je n’aurois jamais fait fi je vou- 
lois le prouver de toutes ; on en jugera par u»f 
feule que je choifis exprès entre les plus ridicu- 
les. Il étoit défendu aux femmes par une Loi , 
qui le croiroit ? de tourner leurs fufeaux en pal- 
unt par les grands chemins, & de les porter de'- 
couverts , parce, dit la Loi, que cela nuifoit aux 
fruits de la te«e. Plin. I. 27. c. 2. 

Toutes ces fuperftitions parurent de fi grand 
ufage aux Légiflateurs , pour tenir toujours le 
Peuple en crainte , que quand on auroit pu les 
effacer des efprits , on ne l'auroit passait. On 
fongea donc feulement à les régler , & à s’en 
iendre maître , en faifant une Science du juge- 
ment qu’il en faloit faire. U eft confiant que 
/ L } cette 
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cette Science avoit été connue des Chaldéens , 
(i) de pluGeurs autres Afiatiquqs , (z) &c Grecs, 
(3) quoi que les Tofcans s'en^rétendiflent les 
inventeurs, (4) parce qu’ils l’avoient beaucoup 

f erfe&ionnée , s'il peut y avoir de la perfection , 
extra vaguer. Cet Art conGftoit (s) donc, pre- 
mièrement, à connoître ce qui étoit préfage, fie 
ce qui ne l'étoit pas ; puis a difeerner les bons 
d’avec les mauvais ; comme aulfi à interpréter 
route forte de fonges, d’oracles. de prodiges, de 
montres, Sc autres chofes femblables ; déclarer 
s’ils Ggnifioient du bien ou du mal, Sc quel bien 
ou quel mal ils GgniGoient. 

(1) De Divinat. Dion. Halic. I. 1. (z)Plin.l. 7. 

C. s6. Polyd. 1 Virg. I. 1. c. 24. Tacit. I. 18. (}) 

Dionyf. Halte. ( 4) Ibid. Cic. de Divinat. I. 2. Ovid. 
Jiletamorph. I. 15. fab. 47, (s) de legib; l. 2. 

Mais comme c'aurait été peu de afaofe de dé- 
couvrir le mal lans en donner le remède , cette 
Science n’en demeuroit pas à la fimple fpécula- 
tfon ; elle enfeignoit auffi à éluder, ou expier les 

f iréfages qu’elle déclarait mauvais ; & à éviter 
es maux préfagés , en détournant la colère des 
Dieux , ou en l'appaifant par d’autres moiens . 

S es moiens étoient des facrifices , des procéd- 
ons , fit d’autres cérémonies religieufes , dont 
les Augures régloient le tems, le lieu, la duréej 
les perlonnes qui y dévoient intervenir, & géné- 
ralement toutes les circonftances néceflaires , 
pour faire une bonne , une faintc, fie une par- 
faite expiation. 

EnGn , c'étoit aulG aux Augures à juger , fi 
ftutes ces circonftances avoient été bien obfer- 
vées ; s’il n'étoit rien arrivé pendant la fonâion, 
foit par la faute des hommes , foit par hazard , 
oui pût la rendre moins falutaire; Se en ce cas, 
d’y mettre ordre St même de la faire recommen- 
cer , s'ils le jugeoient à propos , tant de fois, 
qu'à la fin il n’v eût plus rien à redire. Cic . 
ibid. bc. 

Non feulement on les confultoit fur tout ce oui 
arrivoit; mais on n’entreprenoit (1) rien fans les 
confulter. Il nefe tenoit point d’Aflèmblée publi- 
que; 011 n’élifoit point de Magiftrats; on ne fai- 
llit aucune loi, on ne partoit pour quelque expé- 
dition 
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dition que ce fût «-fans demander auparavant aux 
Augures, s’il le faloit faire: 8c s’ils répondoient 

S ie non, tout étoit différé, ou rompu: jufqucs- 
, qu’un Di&ateiir (2) fut dépofé, parce qu’on 
entendit une fouris en les confultant fur Ton fu- 
jet. On n’auroit donc ofé pafler outre à quoi 
que ce fût contre leur fentiment: on rapportoie 
comme des punitions divines 8c immanquables 
les exemptes de ceux qui s’étoient mal trouvés 
de l'avoir fait ; 8c ceux oui en étoient demeu- 
rés impunis étoient regaraéj pour leur rareté 8c 
pour leur audace , comme une nouvelle efpèce 
de prodiges. 

(r) Aufpiciis hello , ac pâte domi militiaque Omni» 

{ tri, /fuis ejï /fui ignorât? Tit. Liv. /. 6. (2) P lin, 

. *• *h. sj. Val. Max. I. 1. c. 1. j. Ibid. 

C’en eu allez pour faire comprendre que les 
Augures étoient maîtres de tout. C'étoit une 
manière de Direâcnrs publics en titre d’Office , 
à qui on recouroit dans les moindres rencontres 
de la vie , comme dans les plus importantes , 
pour favoir ce qu’on en devoit penler , 8c ce 
qu’on avoit à faire. Leur Charge étoit donc en 
quelque forte plutôt une Science, qu’une Digni- 
té, (*) ou pour mieux dire, elle n’étoit Digni- 
té, quen conféquence de ce qu’elle étoit Scien- 
ce, à peu près comme le Doftorat parmi nous. 
Audi luppofoit-on qu’ils fuflent également purs 
de corps 8c d’efprit: jufques-là, que s’il leur fur- 
venoit le moindre ulcère, ils n'en pouvoient plus 
faire les fondions. Plutarc. Prohl. Roman. 73. 

Plus cette Science étoit extravagante, plus elle 
étoit refpe&ée du Peuple, qui n’admire rien tant 
que ce qu'il ne comprend pas : plus auffi étoit-il 
important de la tenir cachée; 8c c’eft pourquoi 
on engageoit par les fermens les plus facrés 
ceux qu’on y initioit , à ne la communiquer à 
perfonne , 8c à en faire myftère toute leur vie. 
De là vient, que cette Dignité ne fe perdoit que 
par la mort naturelle, au lieu que toutes les 
autres, même de Religion, fe perdoient par la 
mort civile : car on en étoit cenfé dégradé dès 
qu’on étoit condamné pour crime , 8c la place 

vacante 

{*) IbU. (î) Ibid. 

J- 4 
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Vacante étoit auffi-tôt donnée à un autre. Mai* 
pour les Augures, comme ils auroient été quit- 
tes de leur lerment, s’ils avoient perdu leux Di- 
gnité, ils auroient pu, dès-lors, en révéler im- 
punément le fccxet; & puis que Caton ne com- 

Î ;renoit pas comment ils pouvoient fe regarder 
ans rire, ce qu on a appliqué depuis avec tant 
de raifon aux Médecins , on juge bien que ce 
fecret révélé auroit été l'objet de la rifée publi- 
que : 8c la chofe pouvoit-elle être autrement { 
Enfin plus cette Science étoit faufle 8c vaine, 
plus il étoit néceflairc de l’autorifex par des con- 
fidérations étrangères. De là vient , qu’on te- 
noit toujours en Etruçe (*) fix enfans des meil- 
leures Maifons de la Ville pour y être inftruits , 
& qu’on choifilïbit les plus grands Perfonnages 
pour l’exercer. Tout ce qu’il y avoir de plus é- 
clarant par ou un Citoicn pouvoit être diftingué 
avantageufement des autres . étoit deftiné judi- 
cieufement à foutenir cette chimère, 8c à lui don- 
ner du poids. Ainfi c’étoit la plus fublime de tou- 
tes les Dignités à vie; 8c certes avec grande rai- 
ron , puis que ceux qui en étoient revêtus , a- 
voient un empire prefque abfolu fur les cœurs pat 
les efprits. 

Leur petit nombre la rendoit encore plus re- 
cherchée. Romulus le premier,. 8c le plus habile 
de tous , n’en établit que trois , (T) qu’il tira 
de chacune des trois Tribus en quoi il partagea 
Ion Peuple. Comme ces Tribus turent augmen- 

tp/»c tlinc In rtn»a A « à * . _• . 

les 



*'•* “iwuu aia auiiw, auginciuauon , qui 
ncroir pas capable de les avilir, fi Ton confidé- 
re la grandeur de Rome en ce tems-la, 8c le 
nombre de Magillrats , 8c d’autres gens de con« 
fidération qu’il.y avoit. 

Il y avoit eu divers changemens dans la maniè- 
re de les élire; car le droit en fut transféré plu- 
lîeurs fois du Peuple à leur Collège , & de leur 
Collège au Peuple. Mais quoi que ce fût le Peu,. 

Max. t. i. c. i. CU, de Divinat, /, i, 
(TJ Tu. Liv , /. *$, 
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pie qui les nommoit au tems de ces Lettres, 
comme Céfar , Pompée 8c Craflus en étoient 
Maîtres , il n’en dépendoit pas moins d’eux de 
faire nommer qui ils vouloient ; outre que c’é- 
toit toujours au Collège , dont ils étoient les 
plus autorifés , à agréer ceux que le Peuple 
choiiiiToit. De 1 er. agr. z. Afcon. in Divin. Di». I, 
37. Alex. Neap. I. $. c. 19. 

Voilà quel étoit l’objet de l’ambition déréglée 
de Cicéron, 8c la Dignité pour laquelle il etoit 
prêt à trahir la Liberté de fa Patrie. Bien des 
Commentateurs n’auroient pas mis fa foihleffe , 
comme il l’appelle lui -même, dans un li grand 
jour ; mais j’ai cru que je ne devois pas man- 
quer une fi belle occafion, de rendre l’ambition 
odîeufe , en faifant voir, par un exemple fi il- 
luftre, combien elle eft funefte aux plus hautes 
vertus Comme les jugemens des hommes font 
divers , d’autres gens au contraire trouveront , 
peut-être, que je ne l’ai pas allez blâmé; huis 
l’ai appris de Plutarque , qu’il faut parler avec 
retenue des défauts des grands hommes; comme 
par une honte reverentiale de la pauvre nature hu- 
maine , laquelle ne peut produire un homme fi par- 
fait , ni fi hifn compofi à la vertu , qu'il n’y ait 
toujours quelque ebofe à redire. In Proém. Vit. Ci- 
ruon. 




LETTRE SIXIEME. 



Mène Année DG XCIF. & de fa Maifon de 
Campagne près d'Antiwn à Rome. 

J E me dédis prefque de ce que je vous a* 
vois promis par mes précédentes , que 
vous verriez quelque produ&ion de mon 
voyage. Je me fuis tellement dévoué à J’oi- 
fiveté, que je ne faurois plus la quitter. Je 
me divertis donc à lire; car j’ai honnêtement 
de quoi le faire à Antium; où je m’amufe à 
JL 5 compter 
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compter les vagues , la faifon n’étant pas pro- 
pre pour pêcher. Mais pour compofer, je 
ne faurois. Cette Géographie que j’avois 
projettée eft une grande entreprife: Eratof- 
thène (/), que je voulois fuivre , eft con- 
tredit incefiamment par Sérapion , & par Hip- 
parchus (II). Que feroit-ce fi Tyrannion le 
contredifoit aum (///)? En vérité, c’eft une 
matière difficile à débrouiller: elle eft trop 
uniforme , & plus incapable d’ornement que 
je ne penfois ; & par defius tout cela , c’eft 
que toutes raifons me font bonnes pour ne 
rien faire. Je ne fai encore fi je ne m’établi- 
rai point ici , ou à Antium même , pour y 
pafler le refte de cette malheureufe année. 
Unechofe fai-je bien, que j’aimerois mieux 
y être Duumvir que de l’avoir été à Rome 
(IV). Vous êtes bien plus avifé, vous, de 
vous être établi à Buthrot ( V). Antium en 
approche pourtant plus que vous ne penfez, 
je vous jure. Le croiriez-vous , qu’il fe trou- 
vât un lieu fi près de Rome, où il y a mille 
gens qui n’ont jamais vu Vatinius (VI); où 
il n’y a que moi feul qui ne voulût pas voir 
noyer les vingt Preu-d’hommes de la Loi des 
Champs (VII), fans en excêpter un feul; où 
perfonne ne m’importune; où tout le monde 
m’aime? C'eft donc ici un véritable endroit 
à traiter de Politique; car pour le faire à 
Rome, je ne le veux non plus que je ne le 
puis. Je m’en vais donc compofer (VI II) 
des Anecdotes ( IX) qui ne feront vues que 
de vous, aufli fatiriques , & peut-être plus, 
que les Hiftoires de Théopompe (X); car 
je ne m’intérefie plus déformais à la Répu- 
blique, que pour haïr les méchans: & cela 
fans emportement, mais plutôt avec quelque 

plaifix 
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plaifir d’aflouvir ma haine à coups de plu- 
me. 

Mais pour parler d’affaires , j’ai écrit de 
celle de mon frere, aux Quefteurs de la vil- 
le. Voyez ce qu’ils diront; s’il y a quelque 
efpérance qu'il touche de l’argent , ou s’il 
fera forcé de fe contenter des monnoies de 
Pompée (XI). Réglez aufli ce qu’il y a à 
faire pour cette muraille. Qu’ai-je de plus à 
vous dire? Que je fâche quand vous comp- 
tez de partir. 

Remarques. 

1 . "p Ratojlhène ,"\ de Cyrène, Difciple du Poè'te 

^ Callimaque, 8c Bibliothequaire de Ptolomée 
Philopator. Il fut furnominé le petit Platon , pour 
la variété de fes connoifiances ; car il étoit égale- 
ment Philofophe , Poëte, Hiftorien, Aftrologue, / 

8c Géographe , mais fort médiocre en tout. Il 
mourut de trillelle à si. an. Schtliajl. Ariftopb . 

Suidas, fcc. 

II. Hbparchus ,] grand Aftrologue de Nicée, 
ou de Rhodes , qui écrivit contre Platon fur le 
mouvement de la Lune, 8c qui inventa les prin- 
cipaux inftrumens qui fervent aux obfervations de 
cette Science. C'étoit fous les Ptolomées , Philo- 
pator 8c Evergere. Strab. I. z. 

III. T'yrannion', ] Grammairien célèbre , natif 
d’Amafie en Cappadoce , comme Strabon fon Difci- 
ple. Il fut appcllé de cette forte, parce qu’il ry- 
rannifoit fes camarades d’école, n’étant encore 
que petit garçon : car fon vrai nom étoit Théo- 

? hralte. U fut amené captif par Lucullus de fon 
aïs à Rome, où il fe rendit fi célèbre par .fon 
Art , qu’il fut ami particulier du même Lucullus, 
de Pompée, 8c des Cicerons, de qui il enfeigna 
les enfans- Il gagna tant de bien à ce métier, 
qu'il avoit trois mille volumes de Livres , dont 
toutes les Oeuvres d'Ariftote , fort rares en ce 
tems-là , faifoient partie. Il mourut fort vieux de 
la goûte. Suidas , Plutarc. in Sylla. Cic. ad Q. 
frat, l, ». epi. x. 

L « IV, 
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IV. Duumvîr. ] On appelloit ainfi les Magifc 
trats annuels dans les petites Villes d’Italie, qui 
y faifoient les mêmes fondions que les Confuls à 
Rome. Cicéron appelle ici les Confuls , de ce 
même nom, parce qu’ils n’éroient aufli que deux. 

V. Buthrot. 1 Tout le monde’ fait que c’eft.la Vil- 
le Capitale de l’Epite. Atticus avoit fes princi- 
paux biens auprès. 

VI. Vatinius. ] C’étoit un homme d’obfcute 
naiflance, nommé Publias , oui avoit été Quet 
reur Provincial fous le Confulat de Cicéron. Cé- 
iàr, à qui il étoit entièrement dévoué, l’avoit 
fait élire Tribun du Peuple cette année, pour ê- 
tre le Porte-Enfeigne de fa fa&ion, comme Ciic- 
xon l’appelle ailleurs , 8c le Promoteur de tous fes 
attentats. Le plus fignalé fut de chafler l’autre 
Conful Bibulus à main armée de tous les lieux 
publics où il fe préfenta pour s’oppofer aux inno- 
vations : de forte qu’il fut contraint de garder 
la maifon le relie de l’année, 8c Vatinius elïaia 
encore de l’en tirer pour le mettre en prifon. In 
Vatin. Sueton. in Cafar. e. ao. Pattrcul. I. a. e. 
44. Dio. I. }%. 

VII. Les vingt PreutPhommet de la Loi des 
Champs. ] Céfar avoit fait, dès les premiers jours 
de fon Confulat, une Loi pour gagner le Peuple* 
par laquelle il diftribuoit les Terres de la Cam- 
panie entre vingt mille Citoyens , de ceux qui 
avoient pour le moins trois enfans. Le revenu, 
de ces terres avoit été comme cônfacré pour leur 
fertilité admirable, 8c réfervé de tout tems aux 
plus preflans befoins de la Republique. Mais Cé- 
far ne laifla pas de faire palier fa Loi, par force, 
malgré fon Collègue, 8c malgré le Sénat, qui s’y 
oppofa tout entier , excepté Pompée 5 c Cralîùs les 
fauteurs. Il choifit enlùite vingt Commiffaires 

r ur l’aller exécuter; 8c Pompée, qu’il engagea 
lîre de ce nombre , établit entr’autres chofes 
une Colonie nouvelle à Capoue. 

VIII. Je m'en vais donc compofer, 8c C. ] Cicé- 
ron , qui étoit fs dévoué à l'oifsvetf au commen- 
cement de cette Lettre, qu’il ne pouvoit en nul- 
le manière écrire de Géographie, quelque inftan- 
ce qu’Atticus lui en fit, oublie fi abfolument fa 
parelTe, dix lignes plus bas, qu’il s’engage, fans 

que 
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qne perfonne l’en prie, à compofer l’Hiftoire Sa- 
tirique de fon tems; tant le talent d’écrire eft de 
grand foulagement à un habile homme, qui n’eft 

E as content du Cède ou 11 vit. L’Auteur de ces 
ettres mérite qu’on lui pardonne cette foiblefle, 
en conCdération de la force qu’il eut de cachet 
pendant fa vie le Livre dont il parle ici , & même 
de prendre fes fûretés pour empêcher qu’il ne pa- 
rût pendant celle de fon Fils. (*)Mais comme peu 
de gens auroient la même force que lui, il eft 
plus fùr de ne rien e'erire du tout fur les affaires 
de fon tems, que d’avoir toujours à fe défendre 
de l’envie G naturelle de montrer ce qu’on a é- 
crit, lorfque ce qn’on écrit n’eft pas à njpntrer. 

IX. Anecdotes . ] C’eft un mot Grec qui Veut di- 
te non à publier. Procope à fait depuis une HiC 
toire Satirique du fameux Empereur Juftinien 
fous ce même nom. 

X. Théopompe, ] Pifciple d’ifocrate , natif de 
rifle de Chio, qui écrivit auflï l’Hiftoire de fon 
tems fort fatiriquement, fur-tout contre Philippe 
de Macédoine , êc fes Capitaines. Dionyf. Halicar. 
Prouem. I. I. Athen. I. j. Plut. &c. 

XI. Monnaies de Pompée. ] Les fommes qu’il a- 
voit acquifcs en Afle à la République étoient en 
une forte de monnoie , qui ne valoit qu’un peu 
plus d’un demi denier Romain, ce qui revient à 
près de quatre fols de la nôtre. Comme cette 
monnoie étoit embarraiïante à tranfporter à cau- 
fe de la petiteffe. Pompée l’y avoit laifle, & les 
Qflefleurs de la Ville, qui payoient les appointe- 
mens des Gouverneurs de Province , vouloient o- 
bliger Quintus Cicéron , à fe payer des Cens fut 
ces fommes , pour s’épargner le même embarras; 
mais Cicéron ne vouloit pas «juc fon frere s’en 
payât , par la même raifon que les Qiiefteurs 
cherchoiWnt à s’en défaire. Cette mbnnoie s'appel- 
loit Ciftophorum , parce qu’elle avoit pour emprein- 
te la figure des Saciificateurs de Cybèle ; auxquels 
on donnoit ce nom, qui veut dire porte- panier , 
ou coffret , à caufe qu'ils portoient les inftrumcns 
des Mvftères de cette Déefle cachés dans un meu- 
ble de cette forme. Martial. I. j. epig. 17. Feflus 



(*) Dio. I. iÿ. 41. 

L 7 
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Ptmpeius ubi de talento Euboico : Apoll. Rhoi. /. r •» 
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LETTRE SEPTIEME. 



Même Année DC. XC 1 V. du 15. au 20. A - 
mil , & de la même Maifon de Campagne 
près d'Aitium à Rome. C efl la huitième 
dans . toutes les autres Editions. 

C Omme j’attendois de vos nouvelles a- 
vec avidité, bien avant dans la nuit à 
mon ordinaire; on me vient dire, qu’il eft 
arrivé de jeunes efclaves de Rome. Je les 
fais venir; je leur demande, s’ils n’ont point 
de Lettres ; ils répondent que non. Que di- 
tes-vous , leur dis je, ’Atticus ne vous a rien 
confié pour moi ? Épouvantés de la mine 
que je leur faifois & du fon de ma voix, ils 
avouent que vous leur aviez donné des Let- 
tres ; mais qu’ils les avoient perdues en che- 
min. Que vous dirai -je ? J’en ai été très- 
affligé; car voilà déjà plufieurs jours que je 
n’en reçois point de vous qui ne foient égale- 
ment agréables , & utiles. Mais puis que 
cela eft fait, s’il} avoit quelque chofe digne 
de mémoire dans cette Lettre -là q*e vous 
m’écriviez le cinquième Avril, récrivez -le • 
moi au plutôt, afin que jtfle fâche; s’il n r y 
avoit que des plaifanteries , renvoyez - les 
moi tout de même. 

Le jeune Curion ( I ) m’efl venu voir. Ce 
qu’il m’a dit de Clodius, s’accorde fort avec 
ce que vous m’en écrivez. Pour lui, il paroît 

haïr 
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haïr étrangement les Tyrans ; il dit que toute 
la jeuneflc en eft demême(/7), & qu’elle 
ne peut fouffrir ce qui fe pâlie. Voilà qu! 
va bien pour nous ; nous pouvpns , fi cela 
eft, nous en repofer fur eux & nous occu- 
per à toute autre chofe. Je m’applique beau- 
coup à mon Hiftoire , quoi que vous me 
croyiez aufli parefleux que Sauféïus (///), 
comme en effet on ne peut guère l’être da- 
vantage. • ( 

Apprenez ma route , afin de favoir oit 
me joindre. Je ferai à Formas le vingt & 
unième Avril (IV). De là, puis que vous 
ne croyez pas qu’il foit bienféant, dans un 
tems 11 malheureux , de boire de li bon vin 
que celui de ce païs là, j’en partirai le pre- 
mier Mai pour revenir à Antium le troifiè- 
me , parce qu’on y doit faire , depuis le 
vingt-feptième de ce mois-ci, jufqu’au fixiè- 
rae du prochain , des Jeux que ma fille 
veut voir. Je fais mon compte d’aller a» 
près cela à Tufculum ; de-là à Arpinum , 
puis à Rome le premier Juin. Prenez vos 
mefures pour me joindre , ou à Formies , 
ou à Antium, ou à Tufculum. Récrivez-moi 
cette Lettre perdue , & ajoûtez-y quelque 
chofe de nouveau. 

Remarques. 

J. r^Urion.) C’eft le même jeune débauché qu’i} 

^ appelle pucelit dans la XIV. Lettre du I. Li- 
•yre , pour marquer le débordement de fes mœurs, 
Éirce qu'il étoit alors dévoué à Clodius; & qu'il 
épellera fon Favori dans la XII. de celui-ci, par- 
ce qu’il aura changé de parti, & qu'il fe fera dé- 
claré contre Céfar. 

11. Il dit que toute U jtuntJJ'e tn eji de mime. ] Il 

entend 
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entend parler de cette même jeunefle , à la tctff 
de laquelle il étoit, dans cette XIV. Lettre que 
je viens de citer , qui eft qualifiée far.guinairt 
dans la fuivantc, 8c corrompue Çy chatouiUeufe dans 
la XIX. du I. Livre. 

III. Sauféiusi ] Voiez la Remarque II. de la 
VIII. Lettre du I. Livre. 

* IV. Vingt &* unième Avril. J II y a dans le La- 
tin , Parilibus Ceft le nom d’une Fête oui fe 
célébroit ce jour-là, en mémoire de la fondation 
de Rome, (i) qui s'étoit faite à pareil jour: 8c 
parce que ç'avoit été par des Paftres, cette Fête 
le célébroit au* champs par les Pafteurs. Ilscom- 
pofoient une cfpéce de parfum ( 2 ) avec de la 
cendre chaude dmn veau brûlé, du fang de Che- 
val, 8c du chaume de feves, pour en parfumer 
les troupeaux. Mais auparavant, on les arrofoit 
à l’aube du jour avec de l’eau 8c du fouffre pur, 
8c l'on brûloit, tout à l’entour, du laurier, 8c 
de la fabine , en forte qu’ils fufrent environnés 
de la fumée. Enfuite , on facrifioit à Paies Déef- 
fe des Pafteurs , avec un gâteau fait de millet, 
de lait , 8c de vin cuit. La prière fe faifoit la 
derniere , 8c fe réïteroit trois fois , le vifage 
tourné verç l’Orient, après s’êrre lavé les mains 
avec de la rofée récente. On y conjuroit la Déef- 
fe, au nom des ouailles, de leur pardonner, fi 
elles avoient par mégarde brouté fur quelque fof- 
le; ou interrompu Pan 8c les Dryades en pail- 
lant dans quelque boccage facré: ou offenfé les 
Nymphes en troublant l’eau des étangs , 8c des 
fontaines. Puis on demandoit routes les profpé- 
rités convenables à des Troupeaux 8c à des Ber- 
gers, 8c pour dernière grâce, qu’ils pufient en 
faire autant dans un an. La Fete fe terminoir, 
comme elle avoit commencé , par des afperlions 
qui étoient fuivies du fouper , après quoi on 
allumoit des feux de paille , 8c les Pafteurs fau- 
roient nlufieurs fois au travers. 

[1 ) Sue! in Calig. t 16 . Dionyf. Halicarn. I. 1 . ^ 
Cic. de Divin. I. 2. Propert. Eleg. 4, (1) Ovid. . 

1. 4 . 1 

J’ajoute, qu’on obfervoit, par refpeft, de ne 
fatre aucun Sacrifice fanglant ce jour-là , parce 
que c’étoit le jour natal de la Ville éternelle. 

D’où 
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D’où il eft naturel de juger , que quelque ufités 

Î |ue fuiTent ces fortes de Sacrifices, i:s ne laif- 
oient pas d’être toujours , comme ils doivent 
être naturellement, en quelque forte d’horreur, 
puis qu’on croyoit honorer une Fête , en s’en 
abftcnant. Il faloit donc bien que l’ufage n’en 
eût été: introduit que par politique, fit non pas 
par dévotion. C’etoit fans doute pour accouru- 
mer le Peuple au fang , fit lui rendre la mort 
moins affreufe , en l'apprivoifant avec elle , à 
force de la voir, (oit dans ces fortes de Sacrifi- 
ces, foit dans les combats des Gladiateurs. 

(*) Plutarc. Qud/i. Rom. e. 6. P lin. Solin. Stc. 

• * 

LETTRE HUITIEME. 

Même Année DC. XCIV. fc? toujours de la 
Maifon de Campagne près d'Anthm à Ro- 
me. Cejl la feptième dans toutes les autres 
Editions. 

J E fongerai plus d’une fois à cette Géogra- 
phie. Des deux Oraifons que vous me 
demandez aufli, je ne fuis guère d’humeur 
à refaire l’une que j’ai déchirée, ni l’autre 
non plus, qui loue un homme que je n’aime 
pas. Je ne fuis pourtant pas encore déter- 
miné; enfin, je ferai quelque chofe, de peur 
de vous paroître tout-à fait fainéant. Ce que 
vous m’écrivez de Clodius me fait grand plai- 
fir; je vous prie d’en découvrir le fond & le 
fin , pour me l’apprendre quand vous viendrez 
ici, & que vous m’écriviez en attendant ce que 
vous en apprendrez.ou ce que vous en foupçon- 
nerez ; fur-tout , ce que vous perîfez qu’il falfe 
de cette Ambafiade (/). Avant que j’euf- 
fe lù votre Lettre , je (//) fouhaitois qu’il 
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J r allât; non pas afliirément par crainte de 
utter contre lui; car je fuis bien délibéré; 
mais parce qu’il perdroit, à ce que je crû, 
par cet emploi , tout le crédit qu’il peut s’ê- 
tre acquis parmi le Peuple en fe faifant Plé- 
béien. Quoi donc, lui aurois-je dit, t’es-tu 
fait Plébéien , pour aller faluer Tigrane? 
Dis-moi , je te prie , eft-ce que ce Roi d’Ar- 
ménie ne t’auroit pas rendu ton falut, fi tu 
étois encore Patricien? Que vous dirai-je? 
Je me préparois à tourner bien en ridicule 
cette Ambafiade. Mais s’il fe fait des enne- 
mis de fes Prote&eurs en la refufant, com- 
me vous me l’écrivez, j’aime mieux qu’il n’y 
aille pas. Qu’il fera beau le voir ! Après 
tout , il eft , à vrai dire , un peu trop mal- 
traité. Premièrement , eft-il jufte qu'après s’ê- 
tre trouvé le feul homme dans la maifon de 
Céfar,il n’ait pu être l’un des Vingt que le 
même Céfar a choifis (///)? Enfuite, ou 
lui promet une Ambafiade, & on lui en don- 
ne une autre. Quoi? ceux qui en difpofent, 
réferveront , peut-être, pour Drufus le Pi- 
faurien (IV)-, ou pour le Convive Vatinius 
(V), celle qui eft lucrative, à caufe de l’ar- 
gent qu’on en tire , pour donner celte d'Ar- 
ménie, où il n’y a rien à gagner, & qui eft 
plutôt un honnête exil qu’une Ambafiade , à 
un homme comme Clodius, dont le Tribu- 
nat doit être le fondement de tous leurs pro- 
jets? Aigriflez-Ie contr’eux.je vous en prie, 
le plus qu’il vous fera pofiible/ Il n’y a plus 
de falut pour la République, qu’en mettant 
ces gens-là mal enfemble ( VI). Curionm’en 
a déjà marqué quelques commencemeps : d’un 
côté, Arrius eu outré qu’on lui ait fait man- 
quer le Confulat (VII) ; Pompée eft haï 

mor- 



Digitized by Google 



a Atticus , Livre //, Lettre VIII. *45 

mortellement de cette jeuuefle fanguinaire; 
s’il pouvoit encore arriver , qu’ils ne s’ac- • 
cordaflent pas à donner cette place vacante 
d’Augure, j’aurois, je croi , de quoi vous é- 
crire de belles Lettres ( VIII). 

Je fuis, en attendant, fort curieux de fa- 
voir ce que vous voulez dire , que quelques- 
uns des Vingt même commencent aufïï à par- 
ler librement. Qu’eft-ce que cela? Si c’eft 
ce que je penfe ; c’eft plus de bien que je 
n’efpérois. Sur-tout, n'allez pas vous ima- 
giner, que j’ai cette curiofité, par envie d’ê- 
tre de quelque chofe, & de rentrer dans les 
affaires. 11 y a long-tems que j’étois ennuyé 
de gouverner, lors même que cela m’étoit 
permis. Maintenant donc . que j’ai été con- 
traint de fortir du navire , non pour avoir 
abandonné le gouvernail, mais parce qu’011 
me l’a arraché des mains , je fuis bien aife 
de voir en fûreté les naufrages; de fommeiller 
tranquillement dans ma chambre , comme dit 
votre ami Sophocle (/X), au bruit de lé 
pluye qui tombe dehors. 

Vous verrez ce qu’il y a à faire à cette mu- 
raille. Je réparerai la faute de Caftricius; 
cependant, mon frère m’a écrit que c’étoit 
***. ( X ); & maintenant il écrit à fa femme 
que c’eft: ***. Térentia vous falue. Mon 
fils vous charge de répondre pour lui à A- 
riftodème la même chofe que vous avez ré- 
pondue pour fon coufin votre neveu. Je ne 
négligerai pas l’avis que vous me donnez fux 
l’Amalthée. Prenez foin de votre fanté. 



R B- 
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Remarques. 

E qui vous penfez que Cltdius fajfe de eettt 
Ambajfade. J Je n’ai pu en découvrir le fu- 
jet, à moins que ce ne fût pour ratifier le Trai- 
té que Pompée avoit fait avec le Roi d’Annénie # 
de qui il avoit mené le fils en triomphe à Rome, 
parce que ce fils s’étoit voulu oppofer à ce Traité. 
Céfar étoit peut-être bien aile de s'aquérir ce 
Roi,aulfi bien que quelques autres; 5 c Clodius, 
qui avoit fervi lous l’on beau-frére Lucullus con- 
tre ce Prince , étoit plus propre qu’un autre à être 
envoyé en ce Païs la. 

II. Ses Protecteurs J II y a dans le Latin, lato- 
ribus , fo* aufpicibus legis curiata ; ceux qui ont fait 
la Loi qui l’a déclaré Plébéien , & ceux qui ont 
fervi d' Augures. Comme cette périphrafe deman- 
de une longue explication, & que Cicéron ne s’en 
fiert, que pour defigner Céfar & Pompée, j’ai cru 
qu’il fuffiloit de les défigner de même en les ap- 
pelant les Protecteurs ae Clodius. Le fait eft , 
que Cicéron défendant fon Collègue Antoine, 
peu de tems avant cette Lettre de l’Accufation 
dont on a vû qu'il étoit menacé, (*) s’étoit, de 
l’abondance du cœur, jetté par manière de di- 
grclfion , fur la mifére au tems. Comme ce difc 
cours ne pouvoit regarder que Céfar, il s’en tint 
lï offenfé, qu'il fit, en vangeance, palTer ce mê- 
me jour la Loi qui autorifoit -l’adoption de Clo- 
dius par un Plébéien, laquelle n’avoit pu palTer 
jufqu'alors; & il engagea Pompée, qui étoit Au- 
gure, à obferver le Ciel, fuivant la coutume, 
dans cette cérémonie. Or on favoit bien , com- 
me je l’ai déjà dit , que Clodius ne fe faifoit 
Plébéien, que pour être Tribun du Peuple, & 
que pour rechercher , en cette qualité, la condui- 
te de Cicéron dans fon Confulat. Pro Domo. Sac- 
re». in Csf. c. zo. Dio l 33. 

III. EJt-il jufle qu' après s'être trouvé le feul hom- 
me dans la maifon de Céfar , il n'ait pu être l'un 
des Vingt que le même CéJ'ar a choifis ? ] On voit 
bien que Cicéron fait allufion dans cette raillerie 

au 

(*) Livr. I. Lettre XII. 
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au Sacrilîge de Clodius, St aux Vingt Preud’hom. 
mes de la Loi des Champs. 

IV. Drufus. J Je n’ai pu découvrir quelle étoit 

cette autre Ambafladc rcTcrvéc pour ce miferable 
qui portoit uu nom fi iliuftre , ni même qui il é- 
toit. Mais on peut bien le qualifier , à coup fûr, 
de cette forte , de la manière qu’il eû accouplé 
ici. r 

V. Le Convive Vatinius. J II faut que ce vilain 
homme fût beau dîneur, puis que Cicéron le fur- 
nommé de cette forte. 

Au relie , il paroît par toute cette raillerie que 
Clodius n’étoit point l'homme félon le cœur de 
Céfar , quelque liaifon d’intérêts qu’ils euffent 
enfemble ; puis que Céfar, l’homme du monde 
le plus égal, & le plus tendre pour fes Amis, 
lui donnoit tant de dégoûts. Audi n'étoient-ce 
pas deux cara&ères afTortiflans. Clodius n’alloie 
que par fauts & par bonds, Sc Céfar galoppoic 
uni • 

VI. Il n’y a plus de falut pour la République, 
qu’en mettant ces gens-là mal enfemble. J’en 
ai-déja entrevu quelques commencement dans ce 
que m’a dit Curion.]' C’#/? ici la raifon de la tranf- 
poftion de ces deux Lettres; car il efl bien naturel 
de croire que cela fe raporte à cet endroit de la pré-' 
tedente : le jeune Cunon m’eft venu voir. Il pa. 
toit haïr étrangement les Tyrans: il dit que tou- 
te la jeunefle en efl de même, & qu’elle ne peut 
fouffrir ce qui fe pafle. Autrement , il faudroit 
dire que Curion avait écrit de Rome à Cicéron dans 
te même fens avant que de le venir voir à fa campa- 
gne, fi cette Lettre étoit écrite avant cette viflte, 
tomme toutes les Editions le fuppofent. Mais cela ne 
convient point du tout aux termes dont Cicéron fe " r 
fert, initia fenfi ; car ces termes, fi on y prend gar- 
de , marquent bien plùtât , qu’il a feulement pris 
cette idée fur les chofes que Curion lui a dites, que 
non pas que Curion lui dit cela pofitivement , com- 
me en effet , ce n’étoit pas pofitivement cela que Cu-* 
rion lui avait dit. Or il efl bien plus naturel , qu’on 
prenne tes fortes d’idées dans un entretien de vive 
voix , $A les paroles fgnifient facilement plus 
qu'elles ne iifent ; que dans une Lettre, où il efl 
difficile qu’elles «dent la même énergie. De dire , 
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que Curie» avait dit cela à Cicéron fix femaines au- 
paravant , lers qu'ils étaient tous deux à Rome , il 
n'y a pas d'apparence , qu’ayant démêlé des difpofi - 
lions fs curieu/es, £r fi importantes aux affaires pu- 
bliques, par une voie aujj( originale que celle de ce 
jeune homme , qui était à la tête de la cabale de la 
jeuneffe , Cicéron n’en eût point fait part dans le temt 
à Atticus y au lieu de ne lui en écrire que fix femai- 
rtes après. 

VII. Arrius eft outré qu'en lui ait fait manquer le 
Cenfulat. ] Voyez Lettre V. Remarque VIII. de 
ce Livre. 

VIII. 7 aurais de quai veau écrire de belles Let- 
tres. ] C'eft qu’Atticus de voit partir de jour à 
autre pour la Grèce. 

IX. Comme dit Sophocle.'] Ce paflape ne fe trou* 
ve point dans les Tragédies admirables qui nous 
relient de cet illuflre Athénien. Mais il cil cité 
de même fous fon nom par Stobée. 

X. J Les chiffres qui (ont dans le Latin 
fopt fi manifeftement corrompus, qu’il faudroit 
deviner , pour les rétablir. Tout le monde le 
peut donc faire comme moi. 






* 



LETTRE NEUVIEME. 



Même Annie DC. XC1V. peu de jours après l * 
précédente , toujours de cette même Mai- 

fon de Campagne de Cicéron près d'Antium , 

à Rome. 



S I vous êtes en fanté tout va bien. Le 
Que (leur Cécilius m’ayant averti qu’il 
envoyoit â Rome, je vous écris ceci à la hâ- 
te , pour tirer de vous vos entretiens admi- 
rables avec Clodiusjfoit ceux dont vous m’é- 
crivez , foit celui que vous fupprimez , en 
difant, qu’il feroit trop long d’écrire tout ce 
que vous avez répondu. Mais je fuis enco- 
re 
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rc plus curieux de cet autre que vous ne pou- 
viez pas encore favoir , & que cette Junon 
moderne de Clodia ( /) devoit vous rapor» 
ter à fon retour de Silonium (//). Soyez 
perfuadé que vous ne fauriez me faire un 
plus grand plaifir. Que fi Clodius ne tient 
pas la parole qu’il a donnée à Pompée, de 
ne rien entreprendre contre moi, je triom- 
phe. 11 verra , ce Héros de Judée qui fait 
a ggréger des Patriciens parmi le Peuple, 
quelle reconnoifiance il aura des Oraifons ou 
je 1 ai loué avec tant d’imprudence. Te vous 
en promets une rétraélatipn admirable. Au- 
tant que je puis juger par conjeélure, fi ce 
brouillon demeure uhi avec nos Tyrans, il 
n’aura que faire d’entreprendre rien , non 
plus contre les Tritons amoureux des Vi- 
viers , que contre moi (III), qu’il appelle 
le Cynique Confulaire (IF), puis que nous 
n’y pourrons plus , ni eux , ni moi , faire 
ombrage à perfonne, privés comme nous fe- 
rons par cette union , de nos moyens , & de 
notre dignité. Que s’il fe defunit d’avec nos 
Maîtres , il feroit ridicule qu’il nous perfé- 
cutât, nous qui fommes leurs ennemis. Qu’il 
en faflë néanmoins tout ce qui lui plaira. 
Cette révolution s’eft faite joliment dans la 
République, je vous aflure,& avec beaucoup 
moins de bruit que je n’aurois cru (V) , mais 
beaucoup plus vite qu’il ne falloit. C’eft bien 
par la faute de Caton ( VI); mais c’eft auflî 
par la perverfité de ceux qui ont négligé les 
Aufpices (VII), & tant de Loix différentes 
(VIII); qui ont épuifé toutes les reffour- 
ces de l’Etat, qui ont donné des Royaumes 
aux Princes (IX), des Terres au Peuple, 
& des fommes immenfes du Tréfor public à 

cer- 
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certains Particuliers. Je voi d’ici fur quoi 
tombera la haine, & qui en fera la victime. 
Croyez que l’expérience, ni mes Livres, ne 
m’ont rien appris, fi l’on ne regrette dans 
peu le teins de mon Confulat. Si l’autorité 
du Sénat y parut odieufe au point qu’elle 
y fut portée ( X ) , toute cette autorité é- 
tant pafTée, non pas au Peuple, qui en eft 
la fource , mais à trois Particuliers fans 
modération, qu’en doit-il arriver ? Ainfi, 
qu’ils faflent tels Confuls & tels Tribuns 
qu’il leur plaira ; qu’ils couvrent même, 
s’ils veulent, de la Robbe d’ Augure (XI), 
le gouettre de Vati’nius (XII) \ vous ver- 
rez, dis-je, dans peu de tems , non -feule- 
ment ceux à qui on n’a rien à reprocher, 
mais Caton meme, plus puiflant que jamais 
(XIII).- Je ne dis pas cela pour moi , 
qui ne fonge qu’à philofopher, fi votre In- 
terlocuteur Clodius veut bien me le per- 
mettre (XIV). Sinon , je déclare que je 
me contenterai de me défendre , mais en 
Sophifte déterminé ; quicotique m’attaquera le 
premier aura fujet de s'en repentir. 

Rome me doit pardonner. Si je n’ai pas 
fait pour elle plus que je ne devois , du 
moins ai -je plus fait qu’elle n’exigeoit de 
moi. J’aime mieux être mal conduit par 
les autres , que de bien conduire une bar- 
que remplie de paflagers fi ingrats (XV). 
Mais nous en parlerons plus à notre aife. 
Voici ce que vous voulez /avoir. Je comp- 
te d’aller de Formies à Antium le troifième 
Mai ; le fixième d’aller d’Antium à Tufcu- 
lum ; mais fi tôt que je ferai de retour de 
Formies, où je veux être du moins jufqu’au 
dernier Avril , je vous le ferai favoir : ma 

femme 
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femme vous falue & mon petit Cicéron 
aufli. 



Remarques. 

I. Ç'Ette Junon moderne de Clodia. ] Cicéron l’ap- 

^ pelle comme cela, parce qu’elle fervoit, 
comme cette Déeffe, de femme a fon frere. il 
y a dans le Texte un mot Grec qui déligne Junon 
par une épithète qu’Homére lui donne quelque- 
fois, 5c qui veut aire, otil de bœuf. Je ne doute 
point qu’il n'y eût quelque grâce, ou force par- 
ticulière dans ce furnom; mais comme je ne la 
fens pas, ne pouvant la faire fentir aux autres, 
J'ai cru mieux faire de fupprimer cette épithète 
en traduifant, que de l’exprimer. 

II. Si!onium.'\ Pais à douze milles de Rome fur 
le chemin d’Oftic. 

III. Si ce brouillon demeure uni avec nos Tyrans , 
il n’aura que faire d’entreprendre rien contre moi. 3 
Il ne faut pas s'étonner li Cicéron fe trompa dans 
ce raifonnement ; car il étoit fort mauvais- Ce 
n’étoit pas un motif fuffilant pour Clodius de le 
laifTer en repos ,à caufe que Cicéron n'auroit plus 
de crédit. Clodius pouvoit toujours craindre qu’il 
ne revint à en avoir, 5c il avoir allez de lujet de 
haïr Cicéron, pour lui nuire fans nécelïïté , étant 
aufli méchant qu’il étoit. La nature cil li enne- 
mie du mal , qu’il n’y a point d’efprit, li réfolu, 
8c li jnftc foit-il,qui ne le flatte quelquefois mal 
à propos de pouvoir l'éviter, quelque fujet qu’il 
ait de s’y attendre. 

IV. Cynique Confulaire.~\ Clodius ^ippelloit airtfi 
Cicéron , à caufe de fes railleries cruelles 5c con- 
tinuelles. On a déjà vu plulieurs fois qui il faut 
entendre par les Tritons amoureux des Viviers. 

V. Cette révolution s’eft faite avec beaucoup moins 
de bruit que je n’aurois cru. ] Ce difeours cft un 
grand éloge de Céfar : car Cicéron n'entend au- 
tre chofe par cette révolution , que l’autorité ab- 
solue que ce grand homme s'étoit aquife, dans 

S uatre mois deConfulat,fans répandre une goûte 
e (àngjSc pour avoir feulement fu profiter adroi- 
tement de l’erat oit.il trouva les affaires publiques. 
Tem. V. M VJ. 



Digitized by Google 



25© Lettres de Cicéron 

VI. C'e/l bien par la faute de Caton. ] Cicerot 
cntendoit toujours parler de l’obftination indis- 
crète de ce vertueux perfonnage, à empêcher le 
Sénat d’accorder aux Publicains la grâce, qu’on 
a vu plus haut qu’ils demandoient, d’être rele- 
vés de leurs baux. Car Céfar, qui profitait de 
tout, trouvant cette occafion de s'aquérir l'Ordre 
des Chevaliers dont les Publicains étoient les 
principaux 8c les maîtres, ne manqua pas de s’en 
prévaloir autant que la Charge de Conful lui en 
donnoit de pouvoir. Il fit en lorte qu’on les quit- 
ta du tiers de ce qu’ils avoient promis ;8c il leur 
fit en même tems , pour la forme , une corre&ion 
publique 8c févère , fur la témérité qu’ils avoient 
eue de porter les fermes fi haut, en les avertit 
fant qu’ils fe gardaffent bien d’y retomber. La 
prudence politique ne confifte pas moins à profi- 
ter des fautes des autres qu’a n’en point faire 
foi-même; & c’eft en quoi elle demande autant 
de bonheur que d’habileté; puis qu’il ne dépend 

Î as de nous d'avoir affaire à des gens qui enfaf- 
ènt , ou qui n’en fafTent pas : 8c moins encore 
de leur en faire faire. 

VII. Ceux qui ont négligé les Aufpices. ] Il en- 
tend parler de Céfar 8c de Pompée, quand ils a- 
voient fait adopter Clodius par un Plébéien. Bi- 
bulus , le Collègue de Céfar, 8c Augure, con- 
fulta les oifeaux le même jour pour l'empêcher: 
car c’étoit une règle inviolable, qu’on ne pou- 
voit traiter valablement de quoi que ce fût avec 
le Peuple les jours qu’on obfervoit le Ciel. Or 
«’étoit au Peuple à autorifer cette adoption, puis 

Ï u’il faloit meme une Loi ponr cet effet. Mais 
éfar 8c Pommée n’eurent aucun égard à cet em- 
pêchement. C’eft ainfi que la faufTe Religion 
vint prefque tout d’un coup à être méprifée ,dans 
la Ville même qui croyoit lui avoir obligation de 
l’Empire du Monde, (*) 8c oh elle avoit été le 

plus 

(*) Quant velumus licet P. C. ipjt nos amemus , 
tamen , nec numéro Hifpanos, nec robore Galles ,nee 
ealliditate Poenos , nec artibus Grâces , nec denique 
hoc ipfo hujus gentis ac t erra dôme flic o nativoque fen- 
fu haies ipfo s ac Latines , fed pietate ac religions 
emnes gentts , natmefque fuperavimui% De Harufp. 
*efp. 
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plus refpe&ée jufqu’alors. C’étoit fans doute afin 

Î ue les hommes defabufes de l'es impollures, 
ufiènt plus difpofcs à recevoir la véritable Reli- 
gion dont la révélation n’étoit plus guère éloi- 
gnée. 

VIII. Tant de Loix différentes. ] Il y a dans le 
Latin , qui Æliam legem , qui Juniam gy Liciniam , 
qui Céuiliam £ÿ Didiam ; mais j’ai trouvé plus à 
propos d’abréger de la forte, puis que cela ne 
rend pas moins le fens, que de nommer toutes 
ses Loix. J’ai dit plus haut (*) ce que c’étoit 
que la Loi Ælia. La plus ancienne de deux au- 
tres, appellée Cœcilia ( 1 ) Didia , avoit été faite 
par un Métellus 8c un Titus Didius Conful, tren- 
te-cinq ans avant la dernière, qui étoit appellée 
par la même raifon Junia Licinia , fi fou nom 
n’eft point corrompu , pour avoir été faite par 
Junius Syllanius, 8c Licinius Murena , fucccileurs 
de Cicéron au Confulat. Toutes deux étoient 
fur le même fujet , 8c dans le même fens , ex- 
cepté que la dernière impofoit de plus grandes 
peines que la première à quiconque y contxe- 
viendroir. Elles défendoienr à quelque Magifi. 
trat que ce fût d’en faire pafler aucune , (ans 
l’avoir auparavant expofée en public , pour être 
examinée (z) par qui vouloit , pendant trois 
jours de foire pour le moins. C’étoit dix-fept 
jours en tout, parce que les foires ne fe tenoient 
que tous les neuf jours. Il faut que Vatinius ou 
Céfat même n’euflent pas obfervé cette formalité 
fi effentielle, 8c fi utile, dans les Loix qu’ils a- 
voient déjà propofées cette année au tems de cet- 
te Lettre. Les Auteurs de cette excellente poli- 
ce n’avoient pas cru, qu’il fut befoin d’être favant 
pour juger de la bonté d’une Loi nouvelle. Ils 
croyoient fans doute au contraire qu’il faloit 
pour la recevoir, que l’utilité en fût fi évidente, 
que les plus grofliers d’entre le Teuplc la pufient 
reconnoitre. Et pourquoi non? puis qu’cllp ne 

Î iouvoit être jufte, qu’alitant qu’elle alloit au fa- 
ut 8c aux avantages au Peuple, qui n’avoitque fai- 
re d’habileté pour fentir ce qui lui ctoit falutaire 
Ce utile. 

• 0) 

(*) Lett. XVI. du Liv. x. Rem. XXXVII. • 

M z 
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fl) Philipp. 3. prt Dôme, in Vatin. (l) Dit- 
nyf. Halicar. I. 7. Varr. de re ruflua. I. z. de lege 
Jlgraria 2. 

IX. Donné des Royaumes aux Princes. \ Outre 
rtolomce Roi d’Egypte , & Tigrane Roi d’Ar- 
mcuie de qui j'ai déjà parlé, Célar avoit auili 
fait reconnoitre Ariovifte Roi & Ami du Peu- 
ple Romain. /. i. Bell. Gall. (y 3. Bell. Civil. 

X. Si l’autorité du Sénat y parut odieufe au point 
au’ elle y fut portée .] Il veut parler de la procedu- 
re extraordinaire, que le Sénat l’obligea de faire 
pendant fon Confulat contre les cinq principaux 
complices de Catilina, qu’il fit étrangler en pn- 
fon fans aucune formalité. 

XI. Qu.’ Us couvrent de la Robbe d’ Augure, j Le 
mot Grec dont cette Robbe eft appellée dans 
le Texte , montre qu’elle étoit ae pourpre à 
double teinture, au lieu que celle des Rois (1) 
droit mêlée de blanc. Cette forte de pourpre 
étoit fi rare Sc fi précieufe, qu’on trouva mau- 
vais que Lentulus Spinther ( z\) en fit fa robbe 
d’Edile Curule quatre ans feulement avant cet- 
te Lettre , d’où il paroît à quel point l’ufage en 
étoit encore récent. 

(l) Servius l. 7. (z) P lin. I. 9. c. 39. 

XII. Le çouettre de Vatinius. ] C’eft qu’il eut 
l'audace de prétendre à la Place d’Augure dont 
j’ai parlé fi au long', vacante par la mort de Mé- 
tellus Céler. L’indignation que Cicéron devoit 
avoir de cette prétention eft facile à juger, par 
ce que j’ai dit de l'importance de cette Char- 
ge, & par le mépris qu’il avoit pour Vatinius. 
Cette indignation fut fi grande, qu’il reprocha 
encore quatre ans après à Vatinius cette préten- 
tion comme le plus grand de tous fes crimes. 
C’eft dans l’inveftive contre lui qui eft venue juf- 



qu’à nous. In Vatin. . 

XIII. Vous verrez , non-feulement ceux a qui on 
n'a' rien à reprocher , mais Caton mime, plus puif- 
fant que jamais. ] Cicéron £è trompa dans cette 
conje&ure. A l’exception de faire Vatinius Au- 
gure, à quoi on n’avoit garde de fonger, on ne 
peut pas difpofer de tout avec plus de hauteur 
que Céfar & fes fauteurs firent pendant cette an- 
née ftc la fuivantc , qui ne fut qu’une fuite de 

cclle- 
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celle-ci. Cependant cela ne fouleva point les 
efprits, 8c le bon Parti n’en fut pas plus fort, 
comme Cicéron le penfoit: au contraire fon exil, 
qui fut le dernier effet de l'union de Céfar avec 
Pompée 8c Craffus , acheva d’abattre fa fa&ion , 
en forte , que jamais elle ne s’en releva bien. 
Maison croit facilement ce qu’on defire, 8c Ci- 
céron n’avoit pas grand tort depenfer, que les 
efprits n’étoienr pas fi abâtardis , 8c fi difpofés à 
fouffrir la tyrannie , que l'événement le fit pa- 
roître. 

XIV. Votre Interlocuteur Clodius .] Cicéron nom- 
me ainfi Clodius à caufe des entretiens fréquens 
qu’il avoit avec Atticus, ainfi qu’il paroit par ces 
Lettres mêmes. 

XV. J'aime mieux être mal conduit , que de bien 
conduire une barque remplie de pajjagers fi ingrats. 1 
Si tous les honnêtes gens, qui ont manié les af- 
faires publiques , avoient été aullï délicats que 
Cicéron l’eft ici, ils les auroient abandonnées en 
proie aux méchans, au lieu de les en garder: car il 
cft difficile qu’une pareille barque ait beaucoup 
de paffagers reconnoiffané. Mais bien loin de fe 
dépiter comme lui, ils fe font toujours obftine's 
à la conduire, tant qu’il leur a été permis; par 
an motif plus élevé, que de s’attirer l’eftime du 
Peuple. Pour un Phtlofophe comme Cicéron, 
c’étoit être trop fenfible aux lentimens du Vul- 
gaire^ eftimer bien peu pour elle-même la probité 
qu’il y a, à faire valoir au profit du Public, foit 
ingrat, foit reconnoiffant , les talens qu'on a re- 
fus de la nature poux le feivii. 
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LETTRE DIXIEME. 

Même Année DC. XCIV. des Trois Tavernes 
à Rome. Cejl la douzième dans toutes les 
autres Editions. 

Q Uoi! ceux même qui ont fait Clodîus 
Plébéïen lui en conteftcront la qualité 
’(/)? C’eft regner que cela (II), & 
de la manière du monde la plus infupporta- 
ble. Qu’il me faffe feulement fommer de dé- 
clarer ce que j’en fai; j’attellerai hautement 
comment notre Pompée (ayant l'honneur 
(III) d’être Collègue de Balbus) ( IV ), 
m'a conté lui-même à Antium, qu’il avoit fer- 
vi d’Augure dans cette affaire. 

O les agréables Lettres que les deux que 
j’ai reçues de vous à la fois ! Je ne fai quel- 
les bonnes nouvelles vous mander en revan- 
che; je devrois pourtant bien vous en en- 
voyer quelqu’une. Apprenez une rencontre. 
Dans le teins que j’arrivois d’Antium aux 
Trois Tavernes, par le grand chemin d’Ap- 
pius (V) le dix neuvième Avril (VI), voici 
arriver mon favori Curion (VII), & en 
même tems le garçon qui m’apportoit vos 
Lettres. Curion me demande fi je n’ai rien 
ouï dire de nouveau ? Je répons que non. 
Clodius demande le Tribunat, reprend-il: 
que vous en feinble? il eft le plus grand en- 
nemi de Céfar, & c’ell pour caffer tout ce 
que Céfar a fait dans fon Confulat. Que 
fait Céfar là deffus , lui ai-je demandé ? Il 
nie, me répond-il, d’avoir contribué en au- 
cune 
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«une manière à l’adoption de Clodius. Ca- 
tion s’eft déclaré enfuite fur la haine que lui, 
Memmius , & Métellus Népos ( VIII ) , 
ont pour le même Céfar. Je l’ai embraffé 
là-deftiis pour le congédier , par pur em- 
preflfement de lire vos Lettres. 

Qu’on a tort de dire que la vive voix efl; 
plus expreflive que l’écriture ! Combien ai- 
je plus appris par ce que vous me man- 
dez , que par cet entretien, des nouveaux 
projets que Céfar fait tous les jours ; des 
defleins de Clodius; des efforts de fa fœur 
pour l’animer encore davantage ; du Porte- 
Enfeigne de la fédition (IX) ; des Lettres 
écrites à Pompée ; de la converfation de 
Théophanes (-X - ) avec Memmius ? Dans 
ruelle impatience m’avez-vous mis du feftiiï 
délicieux dont vous me parlez ? J’en fuis 
dans une curiofité très-avide. Cependant, 
je juge bien que ce ne font pas des chofes 
à écrire ; j’aime mieux attendre que vou* 
me les difiez. 

Quant aux inftances que vous me faites' 
de compofer , la matière croît bien , com- 
me vous dites ; mais elle n’efl pas encore 
afTez repofée ; elle bout toujours. Quand 
elle fera bien éclaircie (XI), alors je pour- 
rai favoir ce que j’en ferai. Si vous n’êtes 
pas fervi aufli-tôt que vous voudriez , du 
moins le ferez-vous le premier , & peut- 
être long-tems le feul; 

Vous avez raifon d’aimer Dicearque; c’efl 
un excellent homme , & un peu meilleur Ci- 
toyen que nos injufles Maîtres. J’écris ceci 
à quatre heures du foir le même dix-neuviè- 
me Avril que j’ai reçu vos Lettres, aufli-tôt 
après les avoir lues; mais je compte de n’en- 
M 4 voyer 
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voycr celle ci que demain par la première 
commodité qui fe préfentera. Ma femme 
a pris grand plaifir à ce que vous m’écrivez, 
& vous falue de tout fon cœur; & Cicéron, 
autrefois homme d’Ktat, devenu Philofophe, 
falue Atticus, autrefois Philofophe, devenu 
homme d’Etat ( XII ). 

Remarques. 

J . Q Uoi ! ceux mi ne qui ont fait Clodius PUbiïen 
lui en tontefleront la qualité? ] C’étoit Cé- 
far 5c Pompee qui lui faifoient cette chicane, par« 
ce qu’il ne leur étoit plus aufli dévoué depuis 
fon adoption , qu’il l’avoir été auparavant , 5c 
qu'ils a voient compté qu’il le fcroit toujours» 
l'emportement de Cicéron contr'eux en cet en- 
droit, pour foutenir la qualité de Plébéien que 
Clodius n’avoit recherchée que pour le perdre, 
au lieu de les lai (Ter faire, ou meme de (econder 
l’eflai qu'ils faifoient pour la lui ravir après la lui 
avoir donnée, cil une des plus grolliéres Ululions 
que la paffion ait jamais faite à un habile hom- 
me. Il s’imaginoit fans doute de gagner, ou d'a- 
doucir du moins Clodius par ce fervice , 5c en 
même rems de le brouiller irréconciliablement 
avec Céfar 5c avec Pompée; au ciédit defquels il 
croyoit fans doute aufli donner une atteinte con- 
Cderable , en les convainquant d’un fait véritable 
qu'ils vouloient nier. Mais il devoit faire ré- 
flexion, que quelque differens que foient les ca- 
ractères des médians qui font liés d’intéict, 5c 
quelque difficiles que leurs vues foient à ajufter, 
il n’eft rien dont ils ne puiffent plutôt convenir, 
que d épargner un homme de bien qui leur fait 
obftacle; 6c s’il eft aflez crédule, comme Cicéron 
le paroît ici , pour s'arrêter aux mefintelligences 

Î iaflageres qui arrivent entr’eux, il en eft toujours 
a duppe tôt ou tard, comme Cicéron le fut. Les 
liaifons fondées fur le crime font les plus fermes 
de toutes ; elles font nécelTaires , 5c les autres ne 
le font pas. 

Il, C’tjl régner que «la. ] Ce paffage eft curieux 
. ; ‘ . pont 
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pour favoir en quoi Cicéron faifoit entr’autres 
chofes confifter la Tyrannie. C’étoit donc à vou- 
loir dans un tems,.ôc ne vouloir pas dans un au- 
tre , qu’une même chofe fût valable , &c eût été 
bien Faite , fans nul égard à la vérité , ni a la rai- 
fon, & félon feulement qu'on avoit intérêt en cet 
differens tems à vouloir cette chofe, ou à ne la 
vouloir pas. Si c’eft régner que cela, il ^ a bien 
plus de Rois qu’on ne penle. 

III. Pompée (ayant F honneur d’être Collègue , 
&c. ] Au Vigintivirat , comme on parloit alors, 
c'eft-à-dire, l'un des vingt CommifTaires choi- 
fis par Céfar pour l'exécution de la Loi des 
Champs , ainfi que je l’ai jdéja dit. Cicéron re- 
proche cet Emploi à Pompée par cette parenthè- 
fe, comme indigne de lui; ne fut-ce que parce 
qu'il le confonaoit avec dix-neuf autres perfon- 
nes , qui n’avoient pas commandé des Armées à 
vingt-trois ans comme lui, qui n’avoient pas été 
Confuls fept ans avant l'âge réglé par les Loix, 
& qui n'avoient pas triomphé des trois parties du 
Monde. On fera furpris, qu’il eût voulu prendre 
cet Emploi, qui le rabaifloit fi fort au delfous de 
Céfar , qui n’etoit pas encore alors fon beau-pere, 
mais on verra par la fuite, que cet habile beau- 
pere lui fit bien faire d'autres fautes encore plus 

f frofliéres. Cependant, comme les premières fauf- 
es démarches, qui commencent à rendre mepri- 
fable un homme qui a toujours été admiré, iont 
confidérables , quelque légères qu'elles paroiflenc 
en elles-mêmes, j’ai cru que celle-ci étoit à re- 
marquer. 

IV. Balbus. ] Rien ne fait mieux voir à quel 
point Fompée étoit diftingué en ce tems-là , que 
ce reproche d’être Collègue de Balbus, qui étoit 
d'une naiflance & d'un rang à remplir toute forte 
d’Emplois. Car ce n'étoit pas l’Efpagno) de ce 
nom de qui j’ai parlé; mais un homme de très-no- 
ble Famille Plébéienne, nommée Attia , originaire 
d’Aricie , Ville du Latium fur le grand chemin 
d'Appius, bâtie par le charte Hippolyte. 11 s’ap- 

Î ielloit Marcus il avoit été Préteur, Sc époule Ju- 
ie foeur de Céfar, de laquelle il eut une Fille, 
qui époufa Odavius, de qui j’ai parlé fur la fé- 
condé 

M i 
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conde Lettre de ce Livre, 8c il en eut l’Emperaut 
Augufte. Saeton. in Auguft. c. 4. 

V. Grand, chemin d’Appius. ] On le nommoit 
ainfi, parce qu’il avoit été fait par un fameux 
Cenleur de ce nom,furnommé l'Aveugle, de qui 
Clodius defcendoit. Il commencoit à la porte 
Capène , 8c alloit tomber près de Capoue dans 
un autre grand chemin nommé, la Voie Latine. 

VI. Le dix -neuvième Avril.] Il y a au Latiq 
CerealHus. C’étoir une Fcte prife aes Grecs en 
l'honneur de la DéelTe Cérès, (i) 8c en mémoire 
des courfes qu’elle fit pour chercher fa Fille Pro- 
ferpine, 8c de la joie qu'elle eut de la trouver. 
Des Femmes de la plus haute condition , vêtues 
de blanc, y officioienr , 8c on obfervoit d'en choi- 
£r pour cet effet qui ne fuITent pas en deuil. Ce 
fut ce qui obligea le Sénat après la bataille de 
Cannes, (z) de borner les deuils à trente jours, 
parce que ne fe trouvant perfonne qui ne le por- 
tât , la célébration de cette cérémonie étoit de- 
venue impoflible. On y faifoit un Sacrifice à la 
Déefle,de deux truies, l'une d’or 8c l’autre d’ar- 
gent, au lieu de vrayes vi&imes ; (}) perfonne 
ne rrrangeoit ce jour-là avant la nuit, à caufe que 
Cérès (4) avoit coûtume d’en ufer de même pen- 
dant fes courfes - ; 8c l’on s’abftenoit de boire du 
vin 8c de rendre le devoir conjugal. Les Jeux qui 
précédoient la folemnité , fie qui duroient huit 
jours , à commencer le douzième Avril , fe fai- 
foient dans ce Cirque, 8c confiftoienr principale- 
ment en une efpèce de Procelfion , où l'on por- 
toit les Statues des Dieux dans de petites tentes, 
tirées par des bœufs, des chevaux, ou des ânes. 
On y menoit aufïï des efpèces de litières , dont 
l’ufage étoit venu de (j) l’erfe, 8t qui étoient 
portées, comme les nôtres, par des mulets. On 
y traînoit plufieurs chars vuiaes. Mais fur-tour, 
on y portoit un œuf, en grande pompe, de quoi 
il ne prroit autre raifon,finon, qu’il repréfentoit 
la Terre (6), que Cérès parcourut prefque toute 
dans fa recherche. Si les Aftronomes modernes , 
qui ont découvert que la figure de cet Elément 
eft ovale, fie non pas ronde, comme on le croit 
communément, lavoient cette particularité, ce 
feroit alUuémcnt pour eux une preuve, digne de 

lim- 
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J’importance de la queftion. On jettoit au Peuple 
des noix , des pois chiches , Sc autres chofes fiein- 
blables pour l’amufer pendant la cérémonie ; 8c 
au lieu des combats à (y) cheval qu'on y donnoit 
au commencement , les Ediles y donnèrent dans 
la fuite des Gladiateurs , cat c’étoient ces Magif- 
trats qui en avoient l’intendance; il n'y a qu'un 
feul exemple , qu’elle ait été ordonnée par un 
Diâateur, 8c ce changement ( 8 ) fut pris a mau- 
vais augure. 

( i) refus (i) Tit. Liv. I. il. ( i) Alex. Neap. 
I. 6 . t. 19. (4) Calltmac. (j) Tertull. de Spett. e, 
y. (6) Apoll. Rhod. I. iy. c. 17. (7) Dio. I. 47. 
(g) Tir. Liv. I. 30 . 

VII. Mon favori Curion.] C’étoit le Fils, qui, 
tout débauché qu’il étoit, avoit trop d’efprit 8c 
d’éloquence pour ne s’attacher pas à Cicéron, 
dans un âge , où l'ambition 8c le commerce du 
monde ne l’avoient pas encore corrompu. 

VIII. Memmius & Métellus Népos. J Pour Mem- 
mius, qui étoit, comme on a vu, un galand de 

{ rrofeffion, il y a peu d’apparence qu’il haït Cé- 
àr par principe de probité; ce pouvoir bien plû» 
tôt être par animohté de ce que la Femme de 
Pompée, Mutia , n’avoit pas été fi cruelle à Cé- 
far qu’à lui, ainfi qu’on a vu fur la XVIII Let- 
tre. Mais pour Métellus Népos , qui avoit été fi 
fort lié d’intérêt avec Céfar , comme on a aulfi 
vu, (*) l’année de la l’réture de Céfar, cela fait 
voir , que les dcfieins de ce grand homme ne lui 
léumrcnt pas fans de grands obfiacles , puis qu’ils 
détachèrent d’abord de lui fes meilleurs Amis. 
Mais il trouva bien-tôt le moyen de les ramener, 
8c de leur faire foufFrir dans lui ce qu’ils n’au- 
xoient jamais fouffert en tout autre. 

IX. Porte- Enjoigne de la Sédition."] Il y a dans 
le Latin Athenione , qui eft le nom d’un fameux 
Général des Efclaves qui fufcita en Sicile la guer- 
re que j’ai dit ailleurs que Cnffiis avoit prefque 
achevée de terminer , quand Pompée alla parta- 
ger avec lui la gloire de la finir. Mais il elt cer- 
tain par d’autres endroits de Cicéron, ou il ap- 
pelle Vatinius de ce même nom le Porte-Enfeigne, 

que 

(*) Lettres à Pompée à Métellus . 
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que c’eft dix même Vatinius qu’il entend parler 
ici. 

X. Tbéophanes . ] On peut voir la VII. Remac» 
que fur la V. Lettre de ce Livre. 

XI. Quant' aux inftances que veut me faites de 
eompofer , la matière croit , mais elle n’ejl pas encore 
affez repofée : elle bout toujours. Quand elle fera bien- 
éclair cie y &c. J On voir bien qu’il entend parler 
de la compolition de l'Hiftoire qu’il a promis 
dans la Lettre VI. On ne fauroit guère mieux 
exprimer l’incertitude étonnante du détail des é- 
vénemens les plus publics, quand ils ne viennent 
que d’arriver. Rien n'eft plus trouble pour l’ordi- 
naire que la première idée qu’on en a; La face 
véritable des Affaires n'eft pas celle qui fe préfen- 
te d’abord: Comme ceux qui ont un intérêt com- 
mun de les cacher, ne conviennent pas dans la 
manière de les déguifer, la différence des récits 
qu'ils en font en découvre la faufteié. Au con- 
traire, tous les témoins défintérefTés qui en par- 
lent dans la fuite , ( car ceux-là ne fe prefTent pas 
tant que les autres d’en parler, ) fe trouvant con- 
formes, parce que la vérité ell une, ils ne laif- 
fent pas lieu de douter, qu’ils ne foient fidelles. 
Mais cette forte de confrontation ne fe peut fai- 
re, comme on voit, qu’à la longueur du tems. 

XII Cicéron , autrefois Homme d’Etat , devenu 
. 'Philofopbe , falue Atticus , autrefois Philofophe , de- 
venu Homme d’Etat .] C’çft une plaifantene de Ci- 
céron , fur ce qu’Atticus , qui palToit la plûpart 
de fa vie en Grèce à philofopher, fe trouvoit à 
Rome dans un tems fi turbulent, au Ifi avant dans 
l’intrigue des affaires qu’il paroît par ces Lettres; 
pendant que Cicéron, qui avoit gouverné l’Em- 
pire dans un autre tems fi difficile , faifoit des Li- 
vres dans fa Maifon des Champs , 8 c philofophoit 
avec les campagnards de fou voifinagc , comme 
on verra plus bas. 
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LETTRE ONZIEME, 

• 

Même Annie DC. XCIV. du Bourg d'Appius 
4 Rome. Ceft la X. dans les autres Editions. 

A Dmirez ma gravité : Je n’irai point 
aux Jeux qui fe feront à Antium. Puii 
que je ne veux pas qu’on me puiffe feule- 
ment foupçonner d’avoir aucun plaifir , ne fe- 
roit-il pas ridicule que je parufie tout d’un 
coup faire voyage pour en chercher un fi ex- 
quis & fi indigne de moi ? C’eft pourquoi , 
je vous attendrai à Formies jufqu’au fixiè- 
me: mandez -moi donc à cette heure quel 
jour vous viendrez. Te vous écris du Bourg 
d’Appius (/), à dix heures du matin; je l’ai 
déjà fait peu de tcms auparavant des trois 
Tavernes (//). 

Remarques. 

I. "DOurg d’Appius. ] C’e'toit une petite Ville du 
Latium fur la frontière des Volfcjues , au- 
près des Marais célèbres r qu’on appelloît Pompti- 
na Palus, lefquels étoient environnés de pluficurs 
autres Villes , Ôc fur le chemin de Formies où Ci- 
céron alloit alors. On n’en peut rien dire de plus . 
certain. Horat. I. t. Sat. j. 

II. Je l’ai déjà fait un peu auparavant des Trois 
Tavernes. ] Il luffit prefque de répéter ce Texte , 
pour rendre raifon ac ce que je mets cette Let-, 
tre après la précédente , qui eft dattée fi claire- 
ment des Trois Tavernes , malgré toutes les au- 
tres Editions. Je ne comprens pas comment au- 
cun Commentateur n’y a pris garde. Cette obfer- 
vation efl trop facile pour eux. Tranfvolat in me- 
iiôpofitaêy fu^ientia captat. Horat. Lib. I. Sat. II. 
10g. 
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LETTRE DOUZIEME. 

Même Année DC. XCIV. de Fonnies à Rome, 
peu de jours après la précédente. C'eji l'onziè- 
me dans les autres Editions. 

L E croiriez vous ? Il me femfcle d’être exi- 
lé tout-à-fait , depuis que je fuis à For* 
mies. Quand j’étois à Antiuin, il ne fe paf* 
foit pas un jour que je ne fufle ce qui fe fai* 
foit à Rome, mieux que ceux qui y font; vos 
Lettres ne m’apprenoient pas feulement ce 
qui y arrivoit, mais aufli ce qui arrivoit dans- 
tout l’Empire , & ce qui y devoit arriver; au 
lieu que je ne fai ici que ce que je puis tirer 
à la hâte de quelque paflant. C’eft pour- 
quoi, encore que vous deviez bien -tôt ve- 
nir, ne laiflez pas de donner à ce porteur, 
que j’ai chargé de revenir toujours courant, 
line longue Lettre bien remplie , qui m’ap- 
prenne , non feulement toutes vos aftions , 
mais aufli toutes vos penfées , & fur-tout, 
le jour que vous partirez de Rome. Je - 
compte d’être ici jufqu’au cinquième. Mais 
fi vous n J y venez pas avant ce teins - là , je 
vous verrai peut-être à Rome; car je n’ofe- 
rois vous inviter à Arpinum ; dont ie puis 
dire comme Ulyfle de fon Ithaque , (*) Cejl 
une terre rabotteufe ; mais par-là même bonne 
à élever la jeunejje , & mes yeux ne connoiJJ'ent 
point d’objet plus doux. Voilà ce que je vous 
voulois. Prenez foin de votre fanté. 
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Remarques. 

0 n’EJÎ une terre rabotteufe , &*«.] Ce font dciur 
Vers du neuvième Livre de l’Odyflee La 
bonne qualité qu’Ulyfle trouve à fon Ithaque, à 
ce que ait Homère, qu’elle étoit propre à élever 
les en fans , parce qu'elle étoit rabotteufe , 6c que 
Cicéron attribue aufïi à fon Païs d’Arpinum , (i) 
fait voit iufqu’où alloit la prévention , ou ces 
deux grands hommes étoient également en faveur 
de leur Patrie; comme fl l'éducation des enfans 
dependoit de la terre. Il faloit avoir bien envie 
de louer fon Païs , pour le relever par cet en- 
droit-là, fl la vanité 6c l’amour propre n'y avoient 
point de part. Je connois des gens très-vulgaires, 
qui font nés dans un Païs auffi rabotteux qu’I- 
thaque 6c Arpinum pufTent être , 6c qui ne l'en 
eftiment pas davantage pour cela , quoi qu’ils ne 
l’en aiment pas moins , 8c qu'ils en refTentent 
vivement les malheurs, (i ) De Legib. /. z. 

LETTRE TREIZIEME. 

Même Année D C. XCIV. peu de jours après 
la précédente , £? de Formies à Rome. 

Q Uel meurtre! que perfonne ne vous ait 
remis cette Lettre que je vous écrivis 
fur le champ des Trois Tavernes , en 
réponfe à celle que j’y reçus de vous, & qui 
étoit fi agréable. Vous faurez, que le paquet 
où je l’avois mife fut porté le même jour 
chez moi , d’où il m’a été rapporté à For- 
mies. J’ordonne qu’on vous la renvoyé ; vous 
y verrez le plaifir que la vôtre m’avoit fait. 

. Je croyois bien ce que vous me mandez, 
qu’on ne dit mot à Rome ; mais on ne le 
tuit pas, je vous jure, en ces quartiers, & 

les 



Digitized by Google 



c6 '4 Lettres de Cicéron 

les paîfans même ne peuvent plus fouffrir la 
tyrannie que vous fouffrez. Si vous venez 
donc dans cette antique Leftrigonie où je 
fuis (1), c’eft Formies que je .veux dire, 
quels murmures n’entendrez - vous point? 
Que vous trouverez les efprits irrités ! 
Quelle haine pour notre ami Pompée ; de 
qui le furnom de Grand s’ufe peu à peu a- 
vec celui du Riche Craflus (//)! Vous me 
croirez fl vous voulez; mais il eft vrai, que 
je n’ai encore trouvé perlonne ici , qui fouf : 
fre tout cela fi doucement que moi. C’eft 
pourquoi , philofophons , fi vous m’en cro- 
yez ; il n’eft rien de tel , je vous jure. Si 
vous avez les Lettres que vous attendiez 
pour vos Sicyoniens (III), venez ici tou- 
jours courant, je fais état d’en partir le cin- 
quième Mai. 

Remarques. 

I. r EJlrigonie. ] Cicéron appelle ainfi le lieu ok 
I . il étoit, parce que la côte de la mer, où 
iÉtoit fitué Formies avoit été habitée ancienne*- 
ment par les Leftrigons, qui étoient une efpèce 
d’Anthropophages venus de Sicile, à ce qu’il fem- 
ble. Odyjf. I. io. P lin. I. ?. e. $. Cluver. Ital. 

II. Pompée, de qui le furnom de Grand i'ufe peu 
à peu avec celui du Riche Crajfus .] Que le furnom 
de Riche s’ufe peu à peu i, il n’y a rien de furpre- 
nant, puis que la richefle même s’ufe auffi , ôc 
que les furnoms vieilliflent , félon Cicéron, com- 
me les autres chofes qu’on a porté long -teins. 
Mais que celui de Grand s'ufe ae même, cela cfî 
plus difficile à comprendre. Car comme tout ce 
qui peut finir eft petit, tout ce qui eft vraiment 
grand l'eft toujours, & rien de périffable ne méri- 
te ce magnifique furnom. Mais plus il eft rele- 
vé, plus les hommes font indignés de l'avoir ma^ 
appliqué quand ils viennent à s’en appercevoir, ôc 
qu’ils rccounoiftcnt que la grandeur qu’ils croyoient 
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naturelle & propre , n’étoit qu’artificielle 8c em- 
pruntée. Ils ne manquent point alors de fe jet. 
ter dans l’autre excès, 8c de rabaifler avec em- 
portement ce qu’ils avoient élevé fans raifon. Le 
iefpc& même , que l’on conferve dans les Monar 
chies pour les Rois morts , ne les en garantit pas; 
Ce l’on peut voir à ce propos dans les premières 
Ce les plus belles Lettres de Balzac , la demande 
qu’il fait, pourquoi on avoit furnommé de cette 
forte François Premier: fi c’étoit à caufe de fou 
nez, ou pour avoir battu les Suiffes? 

III. Si vous avez les Lettres que vous attendiez 
four vos Sicyonier.s. 3 II faut que ce fulTent des 
Lettres de recommandation , ou de contrainte, 
pour les obliger à lui payer les fommes qu’on a 
vu qu’ils lui dévoient, 8c pour lefquelles il n’a- 
voit pu les pourfuivre , à caufe de ce Sénatus. 
confulte en faveur des Peuples libres, duquel il 
a été parlé dans les Lettres XVIII. Ce XIX. du 
premier Livre- 

LETTRE QUATORZIEME . 

Même Année DC. XCIV. peu de jours après 
la précédente, & toujours de Formies à Rome. 

D Ans quelle curiofité me mettez-vous du 
difeours de Bibulus , & de votre entre- 
tien avec Clodia, aufli-bien que du teftin dé- 
licieux que vous favez? Venez donc au plû- 
tôt raffafier des oreilles affamées. Ce n’eft 
pas que je ne juge bien que ce qu’il y a pour 
le préfent le plus â craindre eft, que Pom- 
pée fe fachant déchiré par tout le monde, ne 
commence à s’emporter (/), s’il voit que les 
établiffemens de Céfar foient fi faciles à ren- 
verfer. Pour moi , je fuis fi énervé par cette 
oifiveté dans laquelle nous languiffons , que 

j’aime 
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j’aime mieux être tyrannifé , que de combat- 
tre avec efpérance de vaincre. 

Quant aux inftances que vous me faites 
toujours de travailler à mon Ouvrage, cela 
n’efl: pas poflible ici, grâce aux afliduités des 
gens de ce Païs. Il n’y a point de Maifon 
de Ville plus publique que la Maifon deCara- 
pagne que j'habite. Leur Tribu entière ( //), 
quoi que la plus nombreufe de toutes , ne 
reinpliroit pas davantage mon logis , qu’ils le 
remploient. Pafîe pour la foule; j’en fuis 
délivré fur les dix heures ; mais Caïus Arrius 
(III) eft mon plus proche voifin, ou, pour 
mieux dire, nous demeurons enfemble, puis 
qu’il ne me quitte point; & il refufe même, 
dit - il , d’aller à Rome , afin de philofopher 
ici tout le jour avec moi. Voici , d’un autre 
côté , Sebofus le bon ami de Catulus : où me 
tourner? Je vous aflure que s’il ne vous étoit 
pas beaucoup plus commode que je vous at- 
tende ici, je m’enfuirois à Arpinum. Mais 
comptez que je ne vous attendrai pourtant 
que jufqu’au cinquième Mai; car vous voyez 
avec quelles gens je fuis obligé de commer- 
cer. La belle occafion, pendant qu’ils font 
ici, pour qui auroit envie d’acheter le bien 
que j’y ai! Comment voulez-vous avec cela, 
que j’entreprenne un travail de fi grande ap- 
plication ? Cependant, vous aurez contente- 
ment, & je ne m’épargnerai pas. 

Remarques. 

I. qu*il y a le plus à craindre ejl , 4 ut Pompée 
fe facbant déchiré par tout le monde , ne com- 
mence à s’emporter ] L'événement fi*, voir que Ci- 
céron le connoiffoit mal. Il n’ctoit pas, comme 
en a dit de Céfar, 

Grand 
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Grand par lui-mémt 6* fitr de fa propre grandeur , 

& n’avoit pas aflez de vigueur de génie , poiu 
prendre le parti que Cicéron appréhendoit. Cet 
Orateur en jugeoit fans doute par rapport à ce 

Î |ue Marius Sx Sylla firent dans des conjonctures 
erablables ; mais ils n’étoient pas gens à s’étour- 
dir, comme Pompée , par les oppofitipns , ainO 
qu’ils le firent voir. Il parut au contraire vifible- 
ment par la fuite, que la tête lui tourna; Sx il ne 
revint à témoigner de la hauteur, que quand il 
fc vit poufTé , pour ne pas dire, porté par tout 
ce qu’il y avoit ae confidérable dans la Républi- 
que , faute d'autres Chefs aufli renommés , Sx par 
un relie d’admiration qu’on avoit conlcrvé pour 
les exploits de fa jeunefTe. Jufques-là , il ne fit 
que rufer, ou ramper, comme on verra dans la 
fuite de ces Lettres. Quand je confidére la foi- 
blelTe de fon Caractère , Sx. qu’on ne lailTa pas 
pour cela de fe repofer entièrement fur lui du 
fhlut de la République , je ne fuis point furpris 
que, portant a faux, elle foit rombe’e en ruine, 
comme un vieux bâtiment mal étayé. 

II. Leur Tribu.] C’étoit l ’ Emilienne (i) ainfî 
dite, parce que l'illuftre Maifon de ce nom en é- 
toit ; .car plulieurs Tribus des Champs avoient 
pris celui des meilleures Maifons de la Ville qui 
en fufTcnt. Ce fut depuis qu’un Appius Claudius 
Cenfeur, pour faire le populaire, inrroduilit tou- 
te la canaille de Rome dans les Tribus de la Vil- 
le (z) où elle n’avoir jamais été admile, St dans 
lefquelles les anciennes Maifons avoient été juf- 
qu’alors. Ce mélange rendit ces Tribus de la Vil- 
le fi méprifables, que ces anciennes Maifons s’en 
tirèrent, Sx aimèrent mieux dès lors être cenfees 
dans les Tribus des Champs, où leurs principaux 
biens étoient fitue's. Il faut que ceux ae la Mai- 
fon des Emiliens fufTcnt aux environs de for- 
mies. 

(i) Tit. Liv. I. î8. (z) l. 8. 

III. Arriut &> Sebofus. } Ces deux importuns 
dévoient être d’autant plus à charge à Cicéron „ 
qu’ils font fi obfcurs, qu’on n’en fait rien davan- 
tage; & c’eft une choie remarquable , qu’il eue 

* 
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la patience de les fouffrir jufqu’au point qu’il ra- 
conte , étant d'un rang à pouvoir avec bien-feai». 
ce congédier des gens de leur forte ; mais un hon- 
nête homme n'ufe jamais de tout fon droit. 

sss&sîsst ïwfôê* 

LETTRE QUINZIEME. 

Même Aînée DC. XCIV. peu de jours après 
la précédente , à la fin d’ Avril, fc? toujours 
de Formies à Rome. 

*|E le vois comme vous le dites, que tout 
J eft aufîi incertain dans la République, que 
J vous me le faites dans vos Lettres. Ce- 
pendant , cette diverfité même de difcours & 
d’opinions me fait plaifir à favoir; car il me 
femble être à Rome quand je lis ce que 
vous m’écrivez, & qu’on me dit tantôt une 
chofe ‘, tantôt une autre , comme il arrive 
dans les conjonctures de l’importance de cel . 
le -ci. Une chofe feulement ne faurois-je 
imaginer , quel expédient on peut trouver 
pour exécuter fans oppofition la Loi des 
Champs (/). Quant à la magnanimité que 
Bibulus a fait paroître , en remettant à un 
autre tems l’Aflemblée de l’ElêCtion (//), 
elle ne fait que marquer fon fentiment, fans 
remédier à rien dans la République. Eft-ce 
que Clodius mettra ordre à tout (///)? 
Qu’on le fafîe, je le veux. Tribun du Peu- 
ple; ne fut -ce que pour vous faire revenir 
plûtôt d’Epire {IV) ; car je ne voi pas com- 
ment vous pourriez plus vous paüer alors 
de le voir ; fur - tout , s’il entreprend queU 
que chofe contre moi. En ce cas , je ne 

douté 
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doute pas que vous ne voliez aufil-tôt ici. 
Mais quand il ne me feroit rien, qu’il rava- 
ge, ou relève la République, je m’attens à 
voir un beau fpeétacle, pourvû que vous y 
affiliiez avec moi. 

Dans le tems que j’écris ceci , ne voili 
pas Sebofus qui entre? Je n’ai pas achevé 
d’en gémir, que j’entens Arrius qui me don- 
ne le bon jour. Eft-ce avoir quitté Rome 
que cela? Y étais-je expofé à de plus grands 
fâcheux que ceux que j’efluie ici ? Je m’irai 
plûtôt cacher dans les montagnes de ma Patrie , 
& dans le lieu fauvage de ma naiJTance : enfin, 
fi je ne puis être feul , j’irai plûtôt me ca- 
cher parmi de francs païfans , que de demeu- 
rer davantage avec ces gens fi polis. Je 
vous attendrai pourtant jufqu’au quatrième 
Mai, puis que vous ne m’écrivez rien de cer- 
tain fur votre venue. 

Ma femme eft charmée de votre applica- 
tion & de votre exactitude ( F) dans fon af- 
faire contre Mulvius (FI). Elle ne fait 
point du tout , qu’en défendant fa Caufe , 
vous foûtenez en même tems les intérêts de 
tous les poiïefleurs, comme vous, des Ter- 
res du Public. Cependant, elle ne veut rien 
payer pour les Tiennes (FII), quoi que vous 
payiez quelque chofe aux Publicains pour les 
vôtres (FIII). Elle vous falue donc bien 
fort, comme fait aufli le petit Cicéron, qui 
fe paflïonne déjà pour le parti des gens de 
bien contre les Tyrans (IX). 

Remarques. 

X. TTAV ebofe ne faurois je imaginer , quel extédient 
t» peut trtuvtr , peur exécuter /ans eppo/titn 
1 - la 
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U Loi des Champs. ] Cicéron dit cela fur ce qu’At» 
ticus lui avoit écrit, ainfi qu’on verra par la fui* 
vante , qu’un Ami de Célar avoit dit , qu’il fe 
faifoit fort de trouver dans cette affaire un expé- 
dient qui feroit approuvé de tout le monde. 

II. La magnanimité que Bibulus a fait paraître y 
en remettant à un autre tems V Affemblée de l’Elec • 
lion. ] Il importoit beaucoup à Céfar de faire éli- 
re pour l’année fuivante des Confuls qui lui fufc 
fent dévoués , parce que perfonne ne pouvoit s’é- 
lever avec tant d’autorité qu’eux, contre tout ce 
qu’il avoit fait. C’eft pourquoi, fon Collègue , qui 
obfervoit attentivement toutes fes démarches, 
voyant qu'il avoit fi bien fait fa brigue pour le 
tems orainaire de l'EIe&ion , qu'il auroit fait in- 
failliblement élire qui il auroit voulu, Bibulus» 
dis-je , fit tout ce qui fe pouvoit pour le décon- 
certer, en renvoyant cette Eleftion à trois mois 
de-là. Il eft vrai que ce fut inutilement, & que 
Céfar n’en fut pas moins maître en O&obre, qu’il 
l’auroit été en Juillet, comme Cicéron le prc'vo- 
yoit dès cette Lettre ; car c’eft ce qu’il veut dire 
quand il ajoute, que la magnanimité de Bibulus ne 
remédiait à rien ; mais ce malheureux Conful n’e* 
étoit pas moins louable pour cela. 

III. Efl-ce que Clodius mettra ordre à toutî ] 
Ceci fe rapporte à ce qu’on a vu dans la X. Let- 
tre de ce Livre, ou Curion affûte Cicéron, que 
Clodius étoit devenu le plus grand ennemi de Céfar , 
(y qu’il demandait le Tribunal pour faire caffer tout 
te que Céfar avoit fait. 

IV. Qu’on le fajfe Tribun du Peuple , ne fut - ee 
que pour vous faire re&enir plutôt d'Epire. ] Comme 
c’étoit l’année fuivante que Clodius vouloit être 
Tribun , Atticus qui devoit partir de jour à autre 
pour la Grèce, y devoit être apparemment enco- 
re en ce tems -là; & c’eft pourquoi, Cicéron, 
qui favoit que ce Tribunat le menaçoit plus que 
Céfar, prévoyant bien que le crédit d' Atticus lui 
feroit alors néceffaire , le préparoit au retour mê- 
me avant le départ. Car ce qui fuir immédiate- 
ment après ;fe ne voi pas comment vous pourriez plus 
vous paffer alors de le voir , n’eft qu’une manière 
de plailanterie , pour dire qu’Atticus ne manque- 
roit pas de s’cn revenir aufli-tôt. 

r V. Ma 
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V. Ma Femme ejl charmée de vitre application 
dans fon affaire. Elle ne fait point qu'en défendant 
fa Caufe , vous foûtenez en même tems Us intérêts 
de tous ceux qui poffédent , comme vous , des Terres 
du Public .] Ceci fait voir que les plus honnêtes 
gens de ce tems - là ne difoient pas à leur* Fem- 
mes tout ce qu’elles auroient voulu favoir. Cela 
eft d’autant plus remarquable que celle-ci étoit 
hautaine, 8c que fon Mari la craignoit beaucoup; 
mais il étoit apparemment bien-aife, qu’elle tint 
compte à fon Ami d’une obligation qu’elle ne lui 
avoit pas, 8c qu'elle crût qu’il ne failoit que pout 
elle ce qu'il raifoit auffi pour lui* même. - 

VI. Contre Mulvius. ] U y a apparence que c’é- 
toit l'Agent du Parti , ou le principal Traitant. . 

VII. Elle ne veut rien payer pour les fiennes , quoi 
que vous payiez pour les vôtres.] Pour entendre cet- 
te affaire , il faut favoir , qu'il y avoit de trois 
fortes de Terres du Public; les unes, qu’on a- 
bandonnoit entièrement aux Colonies qu’on y 
envoyoit; d’autres, que les Cenfeurs donnoient 
à Ferme au nom de la République pour cinq ans 
feulement ; 8c une troifîème eipèce qui eft celle 
dont il s’agit ici, des Terres qui, étant entière- 
ment défolées pat la guerre, 8c hors d’état de 
tien rapporter de long-tems , avoient été affer- 
mées pour toujours à ceux qui avoient voulu fe 
charger de les rétablir, moyennant une certaine 
quantité de bois, de fruit, 8c de bétail qu’ils 
s’obligeoient d’en rendre, quand ils les auroient 
rétablies. Ce tribut avoit été aboli en 646 . par 
un Tribun nommé Spurius Thorius ; mais com- 
me c'étoit fans raifon , la Loi qu’il avoit fait 
palier pour cet effet s’étoit abolie d’elle-même 
par non-ufage ; 8c les pofTefleurs de ces Terres , 
qui avoient des mefures à garder , comme Atti- 
cus , ne prétendoient point s’en prévaloir , 8c 
ne laiffoient pas de payer ainfi qu’auparavant. 
Térentia, au contraire, qui n’étoit pas fi politi- 
que, vouloir en toute manière jouir du bénéfi- 
ce de la Loi ; 8c Atticus n'étoit pas fâché d’ef- 
Payer de foutenir cette Loi au nom de la Da- 
me ; ce qu’il n’auroit ofé faire au lien propre. 
Car li cette tentative eût réullî par hafard,puis 
que fon droit étoit le même que celui de Té- 

rentia. 
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rcntia , il s'en feroit prévalu aufli - bien qu’elle 
fans s’être commis. 

VIII. Aux Publicains. ] Il y a deux Levons a» 

' Texte Latin en cet endroit , Publicanus, fy Publi- 
Canis, non feulement différentes, mais contraires en 
quelque forte , puis que félon l'une Atticus payait aux 
Publicains , & félon l'autre il (toit lui mime Publi- 
tain. J’avois fuivi dans le petit Livre (*) que j’ai 
déjà cité plufieurs fois , Gruterùs Çy Bofius qui lifent 
Publicanus ; mais il faut que ce fût par un trop 
grand empreffement d'y établir l’opinion que je crois 
encore tres-véritable , mais qui , comme on a vu (f,)» 
tse manque pas d’autres preuves , qu’ Atticus négociait, 
beaucoup en argent. Car , ayant mieux confidéré cet 
endroit, j’ai trouvé l’autre Leçon de Publicanis pré- 
f érable à celle, de ces deux grands Critiques ; peut- 
être parce que je n’ai plus b e foin de la leur pour é- 
tablir mon opinion. Homo fum , humani nihil à 
ne alienum puto. 

IX. Le petit Cicéron , qui fe paffionne déjà pour le 
parti des gens de bien contre les Tyrans.~\ Comme il 
n’avoit encore que cinq ans & quelques mois , 
puis qu'il n'étoit né, ainfi qu’on a vu, que le 
premier joui de l’année f>tÿ. il paroît ridicule, 
qu’on lui attribuât déjà des fentimens, qui mar- 
quaffent allez pour mériter de les écrire. Quelle 
apparence, dira t-on , qu’un enfant de cet âge 
{oit déjà Républicain , qu’il fâche feulement ce 
que c'eft que de l’être ? Mais quiconque exami» N 
■era fans prévention la capacité des enfans , n’y 
trouvera rien d'incroyable. On trouvera, au con- 
traire, qu’il étoit fort poflïble qu’on eût déjà fait 
remarquer à celui-ci, ce que c'étoit que la Ty- 
rannie, 8c la Liberté, fie il étoit plus polfible en- 
core, qu’en ayant une fois conçu l’idée, quel- 
que foiole, fie imparfaite que fût cette idée, il 
eût en même teins conçu de l’averfion pour la 
Tyrannie, 8c de l’inclinatiou pour la Liberté. S’il 
s’agilToit d’une connoilTance abftraite qui deman- 
dât quelque raifonnement pour v parvenir, il y 
auroit de la vilion à croire un enfant de cinq ans, 
capable de cette idée; mais ne s’agiflant, pour 

la lui donner, que de développer dans fon efprit 

les 

(*) Cefariom III. Journée, f f) Lettre I. de U 
Livré, Remarque dernitrt 6* ailleurs. 
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les premières 5c les plus Amples notions que la 
nature y avoit renfermées, la haine pour l’injufc 
tice , & l’amour pour l’indépendance, je ne voi 
pas que cela fût li difficile. 11 n’eft pas , dis-je, 
fort difficile de faire comprendre à un enfant, 
dès qu’il peut parler, 5c entendre ce qu'on lui 
dit , qu’il eft plus agréable pour lui de ne dépen- 
dre que de fes Parens qui 1 aiment, ôc qu’il voit 
tous les jours, que non pas de dépendre d’une 
autre perfonne inconnue ? qui peut , quand la 
fantaine lui en prendra , oter le bien 5c la vie à 
lui 8c à fes parens, impunément 8c fans aucune 
raifon: Que ni lui, ni eux, ne foient jamais fur» 
de tout ce qu’ils poiTédent, 8c qui leur fait be- 
foin:Qn’ils foient fans celTe expo lés à le perdre, 
8c incertain d'en jouît le lendemain. La puiffan- 
ce arbitraire eft quelque chofe de fi odieux en 
foi-même, pour ne pas dire de fi horrible, que 
ceux même qui l’exercent n’oferoient trouver 
mauvais qu’on la dételle , parce que perfonne 
ne veut avouer qu'il l’exerce. Au contraire , le 
panchant à ufer de fa volonté , fuivant fes pro- 
pres lumières , imprimé en naifiant dans le fond 
du cœur de tous les hommes , peut bien y de- 
meurer inutile , par la force qui lie leurs bras 8c 
leurs jambes pour les empêcher de le fuivre ; mais 
il n’en fauroit être effaCe. L’homme étant auffi 
effentiellement libre qu’il eft homme , on n’a pas 
grand’ peine à lui faire fentir le droit inviolable 
qu’il a d’agir par lui-même ? fi-rôt qu’il peut fen- 
tir quelque chofe. Un entant , à qui on ôte fit 
bouillie quand il a faim , s'élève auffi naturelle- 
ment contre cette violence, qu’un Général d’ Ar- 
mée à qui on ôte le commandement. Il eft fi doux 
d’être alluré de n’en pas changer malgré foi , que 
la Raifon eft peu néceffaire pour le perluader. C’eft 
une affaire toute de fentiment , c’eft un mouve- 
ment auffi animal que fpirituel, qui n’a befoin 
de diftindion, ni de réflexion , 8c qui ne peut 
être matière de doute. Cela étant, où eft l’impofc 
fibilité qu’un enfant foit agité de ce mouvement 
comme un homme fait P 

Mais, dira-t-on, quand cela feroit, n’éroit-il pas 
ridicule d’occuper l’efprit d’un enfant à des cho- 
iÿs auffi-éloignées que celle-là des devoirs 8c des 
Tam. V. N befoins 
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befoins de fon âge f Quelle néceffité , quelle uti- 
lité , de haïr les Tyrans , à cinq ans & demi ? La 
voici: Comme on ne fauroit donner trop de fa* 
cilité à l’efprit pour comprendre les vérités im- 
portantes dans cet âge fi tendre, où l’efprit n’eft 
pas moins foible que le corps ; il eft certain , que 
fi l’on pouvoit les renfermer toutes dans une feu- 
le , ce feroit par celle-là qu'il faudroit commen- 
cer. Je dis la même chofe des fentimens. S’il y 
en avoit un qui comprit tout ce que les autres 
ont de meilleur, y auroit-il de voie plus abrégée 
pour enfeigner la vertu à un enfant, que de lui 
imprimer ce fentiment-là dans le plus profond du 
cœur , fi tôt qu’il en feroit capable ? Or on ne peut 
nier que l’averfion pour l’injuftice, le mépris 

K ur la rapine, l'éloignement de toute violence, 
orreur pour l’opprcflîon , enfin , 1 indignation 
contre toute autorité illégitime, ne foient les fen- 
timens les plus importans, & qu’il preffe le plus 
«l’imprimer dans l’ame d’un enfant. Donc puis 
qu’il n’y a point de paffion qui renferme fi par- 
faitement tous ces fentimens fi louables en un 
fens , que la haine pour les Tyrans , Cicéron n'a- 
voit-il pas raifon de croire qu’il ne pouvoit infpi- 
ier trop tôt cette haine à fon Fils ? 




LETTRE SEIZIEME. 

Même année DC. "K.CIV. £? toujours de For - 
mies à Rome. 

C Ommê je venois de fouper,le dernier 
jour d’ Avril, & que je commençois dé- 
jà à m’afloupir , on m’a apporté la Lettre , 
où vous me parlez de la diüribution des Ter- 
res de la Campanie. Que voulez-vous que 
je vous dife? Cela m’a piqué d’abord fi vive- 
ment, que mon afloupiflemcnt s’en eft difiî- 
pé ; plûtôc pourtant par application d’efprit. 
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^ue par chagrin; & voici qui m'eft venu en 
penfée là-deûiis. 

Premièrement , fur ce que vous me man- 
dez par votre précédente , qu’un des Amis 
de Céfar avoit dit, qu’il feroit une propofi- 
tion que perfonne ne defaprouveroit, j’a- 
préhendois quelque chofe de pire, & je ne 
m’attendois pas qu’elle fût de cette nature. 
J’ai confidéré enfuite pour me confoler, que 
fi toutes les prom elfes de donner des Terres, 
fe terminent à celles de la Campanie, il n’y 
en a que pour cinq mille hommes des vingt 
mille à qui on en a promis (/), puis qu’il 
faut dix arpens à chacun; qu’ainfi cela déta- 
chera infailliblement les quinze mille reftans 
des intérêts de Céfar. 

D’ailleurs , s’il y a quelque chofe qui puif- 
fe achever d’animer contre lui les efprits 
des gens de bien , qui me paroifTent déjà af- 
fez émus , c’eft affurément cette affaire-là; 
D’autant plus, que les terres de la Campa, 
nie étant aliénées de cette forte, &des péa- 
ges de l’Italie fupprimés (II), il n’y refte 
plus d’autre revenu à la République que le 
vingtième (III), & il ne faut que deux 
mots du premier Tribun qui s’en avifera dans 
la moindre Affemblée du Peuple , pour le 
faire auffi fupprimer avec l’applaudiffetnent 
de la canaille. 

Pour notre Pompée , je ne fai , je vous 
jure, à quoi il penfe. Il ne garde plus de 
mefures (IV), puis qu’il s’eft laiffé entraî- 
ner jufques-la. Car il difoit auparavant pour 
s’exeufer, qu’à la vérité il aprouvoit les Loix 
de Céfar ; mais que c’étoit à Céfar & non 
pas à lui d’en répondre. Que celle des Champs 
en particulier lui avoit paru bonne; mais que 
N 2 ce 
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ce n’étoit pas fon affaire, fi on avoit pu s’y 
oppofciounoii(F); Qu’il avoit suffi trou- 
vé à propos, qu’on terminât a la fin celle du 
Roi d’Egypte; mais qu’il n’étoit pas oblige 
de s’informer, fi Bibulus avoit confulté les 
aufpices en même tems ( VI ). Quant aux 
Publicains , qu’il avoit été d’avis de la ré- 
mife qu’on leur avoit faite ; mais qu il n a- 

voit pas pu deviner ce qui arriveroit alors 

au meme Bibulus, s’il alloit à la Place ( VU ). 
Voilà fes excufes jufqu’à préfent. Mais que 
dira-t-il à cette heure? Répondra-t-il, que 
s’il a ôté la Campanie à la République , il 
lui a rendu le Mont Liban tributaire ( *7// H 
Prétend -il nous payer de cette raifon ? Je 
la ferai bien trouver bonne par force, dira- 
t-il avec l'Armée de Céfar. Bien moins af- 
furément, lui répondrois-je , avec cette Ar- 
mée , qu’avec l’appui des ingrats , qui par- 
fent pour gens de bien ; quoi qu ils n ayent 
jamais récompenfé , ni feulement recon- 
nu le mérite de mes aétions , ni meme 
de mes difcours. Si je voulois me déclarer 
contr’eux , je trouverois bien , fur ma paro- 
le le moyen de difputer le terrain. Mais 
mon parti eft pris; & puis que votre Dicéar- 
que s’accordé fi mal avec mon Théophraf- 
te que le vôtre eft pour la vie aftive, & 
le mien pour la fpeculative ; je veux qu'ils 
foient tous deux contens de moi. Je penfe 
en avoir affez fait pour le vôtre; il eft tems 
que je fatisfaffe cette autre Sefte, à fon tour, 
oui non feulement me permet de me repo- 
fer, mais qui me blâme de ne l’avoir pas tou- 
jours fait. Donnons-nous donc tout entiers, 
ô mon cher Titus! à nos chères études, & 
revenons à une occupation qu il ne faloit 
jamais quitter. * 0UI 
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Pour ce qui eft de la Lettre de mon fre- 
re (X), elle m’a paru, comme à vous, 
compofée de parties fort contraires (XI): 
il déplore au commencement fon féjour en 
Afie , d’une manière à faire pitié à tout le 
monde ; puis , il oublie tout d’un coup fa 
douleur, pour me prier de corriger, & de 
publier la Relation qu’il fait de fon Gouver- 
nement. Vous remarquerez, s’il vous plaît, 
ce qu’il dit fur le péage du fimple tranfport 
des Marchandées (XII) ; qu’il a renvoyé 
l’affaire au Sénat , de l’avis de fon Confeil 
(XIII). 11 faut qu’il n’eût pas reçu la Let- 
tre où je lui mandois , après avoir bien 
confulté & examiné cette affaire , que ce 
péage n’eft pas dû aux Publicains. Infor- 
mez-vous un peu s’il n’eft point encore venu 
de Grecs d’Afie ù Rome pour la folliciter 

(XIV) ', & fi vous le jugez à propos , fai- 
tes-leur connoître ce que j’en penfe. Si je 
puis leur faire rendre juftice par le Sénat 

(XV) , je tâcherai de faire eutendre raifon 
aux Publicains ; mais s’ils ne veulent pas l’en- 
tendre , je ne faurois qu’y faire: car pour 
vous dire la vérité, j’aime mieux contenter 
toute l’Afie en ceci, & en particulier les Né- 
gotians de cette Province , à qui la chofe 
importe extrêmement , que les Publicains; 
& je prétens qu’elle n’importe pas moins 
à la réputation de mon frere,& à la mien- 
ne. Mais pourtant je m’en remets à vous. 

Dites-moi, je vous prie, fi les Quefteurs 
héfitent encore fur les monnoies d’Afie. S’il 
n’y a pas d’autre moyen de les mettre à la 
raifon , après avoir tout eflayé en vain , j’en 
viendrai aux dernières extrémités (XVI). Je 
compte de vous voir à Arpinum. Vous y 
N 3 ferez 
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V. 

ferez reçu ruftiquement , puis que vous ne 
l’avez pas voulu être ici avec toutes les dou- 
ceurs que la mer peut fournir. 

< Remarques. 

J. CI les promeffes de donner des Terres fe terminent 

^ à celles de la Campanie , il n‘y en a que pour 
tinq mille hommes des vingt mille à qui on en a pro- 
mis. ] Il faut que Céfar n'eût pas encore déclaré 
au tenus de cette Lettre , qu’il joignoit dans fa 
Loi des Champs aux Terres de la Campanie un 
autre Pais adjacent, nommé Stellas , d’une ferti- 
lité encore plus grande, Sx par cette raifon mê- 
me , Pais encore plus facré fit plus inaliénable que 
ces Terres , par le moyen duquel il fatisferoit 
aux quinze mille hommes reftans, dont Cicéron 
parle en cet endroit. Suet. c. 20 . 

II. Les péages de l'Italie fupprimés."] Ils l’avoient 
été l’année piécédente , par une Loi que Métellus 
Népos avoit fait paffer , en qualité de Prêteur. 
(* ) Il n’y a pas de plus grande marque de cor- 
ruption du gouvernement de Rome au tems de 
ces Lettres , que cette Loi. Il faloit que l’amour 
de la République fût bien effacé des coeurs, pour 
la laifier ainfi ruiner afin de gratifier quelques Peu- 
ples particuliers à qui ce» Péages étoient à char- 
ge. Puis que les revenus d’un Etat ne fe tirent 
en diverfes manières que des Particuliers qui le 
compofent, fur-tout, dans un Empire auflî éten- 
du que celui de Rome , ou tous les Etrangers é- 
toient barbares, Sx incapables de commerce, il é- 
toit bien fûr , que fi on vouloit fupprimer de cet- 
te forte tous les droits de la République qui é- 
toient à charge à fes Sujets , il ne lui refteroit 
rien du tout ; fie c’efl ce que Cicéron repréfente 
ici à Atticus. 

III. Il n’y refie plus à la République que le Ving- 
tième. ] Ceft ce qui a été expliqué au fujet du 
Tréfor public , fit qu’on appelloit Aurum vitefima « 
rium. Lettre XVI. du Livre I. Remarque XXX. 

IV. Il ne garde plus de mefures. J C’ejl l'équi- 

valent 

C*) Dit, l. 37. 
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valent de deux vers de Sophocle qui font dans le 
'Texte , à l’oceafion defquels il y auroit lieu de di « 
biter des éruditions fort curieufes , fur la maniéré , 
dont ceux qui jouoient en ce tems-là des inj} rumens 
à vent fe bandoient les joues , afin qu'elles enflaffent 
moins , Çy qu’ils en fuffent moins difformes. Mais , 
autre que cela me paroit fort mal imaginé , puis que 
te bandage , de la manière qu’il efi décrit , devait fai- 
re un aujfi défagréable effet , pour le moins , à la 
vue, que l’enflure des joues, quelque grande qu’elle 
fût être; il m’a femblé que ce ferait trop m'écar- 
ter de mon fujet. Je comprendrais facilement , que 
te bandage avait été inventé plùtôt pour ménager 
le fouffie , que pour empêcher la difformité , comme 
les Auteurs le difent. Le fens littéral des deux vert 
de Sophocle efi, il ne ménage plus fon haleine, il 
ieuffle à pleine bouche. J’ai cru l'équivalent dont 
je me fuis fervi aujji exprejjif , Çy plus agréable. 

V. Que la Loi des Champs lui avoit paru bonne 9 
ruait que ce n'étoit pas fon affaire , fi on avoit pu » 
ou non , s’y oppofer . ] C*eft que trois Tribuns da 
Pèuple s'y croient oppofés , 3c Céfir n’avoit pas 
laide de palier outre , contre les règles. In Vatin. 

VI. Qu’il n’étoit pas obligé de s'informer ft Bibu- 
lus avait confulté les aufpices. ] Cicéron avoit rai- 
fon de traiter de prétexte cette exeufe de Pom- 

[ >ée;car elle étoit de mauvaife foi, puis que tout 
e monde favoit , que Bibulus confultoit les AuC- 
pices tous les jours, comma il s’en étoit décla- 
ré, afin de rendre nul tout ce que Céfar faifoit; 
car il n'étoit pas permis de rien faire de fembla- 
ble les jours qu’on confultoit les Augures. Dit, 
l. 3 S. 

VII. Il n’avoit pas pu deviner ce qui arriverait ait 
même Bibulus, s’il alloit à la Place.] Lors que Bi- 
bulus alloit s’oppoler à la remife que Céfar fai- 
foit aux Publicatns d'un tiers du prix de leurs 
baux à ferme , on lui avoit jetté fur la tête 
un panier d’ordures. Ce fut le commencement 
des affronts, Ôc des violences qui lui firent pren- 
dre le parti de ne plus fortir de chez lui. Plu- 
tare, in Caton. Utic. c. y. 

VIII. Dira-t-il qu'il a rendu le Mont Liban tri- 

butai» 

(*) Lettre IX. Remarq. VI. 

" - N + 
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kutaire à la République , avant de lui ôter la Cam- 
panie T] C’eit une raiilcrie de la Conquête que 
Pompée avoir fait de la Judée, qui étoit tenue 
en ce tems-là à Rome pour le plus miférable Pais 
du inonde en toute maniéré. Ceci montre le peu 
de tond qu’on faifoir fur les tributs qu’on tiroir 
des conquêtes éloignées comme celle-là, en com- 
paraifon des revenus de la République en Italie, 
comme celui des Terres de la Campanie, le plus 
riche & le plus liquide de tous. 

IX. Si je voulait me dé. tarer contr’eux. ] Il en- 
tend parler des mêmes Grands, de qui il a cenfu- 
lé tant de fois le luxe, Sc la jaloulie contre lui. 
.Mais il n’étoit pas capable pour cela de fe décla- 
rer contr’eux, parce qu'tis ne lailToient pas d’être, 
dans le fond , du bon Parti auili-bicn que lui; 

3 uoi qu’il prétendit ici, que leur nonchalance à 
éfendre la République, de concert avec lui, & 
félon fes lumières, etoit en effet le plus fort ap- 
pui de ceux qui la bouleverferoient. 

X Dicéarnuc .] Voyez Lettre II. Livre II. Re- 
marque II. Théophrajle, même Livre, Lettre III. 
Remarque derruere. 

XI. La Lettre de mon frere m’a paru compo- 
fét de parties fort contraires.] C’eji en peu de mots - 
un portrait au naturel de l’étrange Caraüére de et 
frere. Les deux mots Grecs qui font dans le Texte 
Latin font le commencement d’un Vers d’Homère au 
XIV. Livre de l'Iliade , dont le fens entier ejl : lion, 
devant, dragon derrière, chimere au milieu. J’ai 
encore cru cette fois , qu’il étoit plus agréable de me 
contenter de rendre le fens , que de traduire à la let- 
tre. 

XII. Sur le péage du ftmple transport des Mar- 
chandées ] Les Publicains prétendoient, qu'on ne 
pouvoir tranfporter aucune marchandife fans payer 
un certain droit, quoi qu’ejles ne fottilTent pas 
de la Province ; 8c les Négocians d’Alie préten- 
doient le contraire. 

XIII De ravis de Jon Confeil."] C’eft que tous 
les Magiftrats qui commandoient dans les Provin- 
ces, comme Quintus Cicéron , étoient obligés de 
çonliiltcr leurs Officiers fubalternes dont ils com- 
pofoient leur Confeil, dans toutes les affaires im- 
portantes. Vtrr, 7, 

XIV. 
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XIV. Grecs d'Afte. ] Voyez Lettre XV. du II. Li- 
vre, Remarque II. 

XV. Si je puis leur faire rendre juftice par le 
Sénat,] C'efi- à-dire leur faire donner gain de cau- 
fe , puis que Cicéron s'cft déclaré qu’il trouve la leur 
bonne II y a dans le Latin , fi poiTum difcedere , 
ce qui furprendra fans doute ceux qui ne favent pas 
cette Langue parfaitement. C’efi une exprejjion fon- 
dée fur la manière dont on opinoit au Sénat , qui fe- 
roit fort longue, &* peu agréable à expliquer , Çy 
qui revient au fens que j’ai rendu. 

XVI. S’il n’y a pas moyen de mettre les Que/leurs 
à la raifon , j'en viendrai aux dernières extrémités. ] 
Cicéron ne pouvoit entendre par-là , que de re- 
courir aux Tribuns du Peuple, pour contraindre les 
Quefteurs à faire raifon à fon frere , it à le payer 
iXorne en efpèces Romaines , comme ils y é- 
toient obligés, Sc non pas en Afie, de la mon* 
noyé que Pompée y avoit biffée. Or cela n’auroit 
pas plu au Sénat, qui n’aimoit pas qu’on recou- 
rut aux Tribuns pour des affaires comme celle ci, 

Î ui n’étoient pas immédiatement de leur JuriU 
ittion. 

LETTRE DIX-SEPTIEME. 

Même Année D C. XCIV. peu de tems après la 
précédente, & toujours de Formies à Rome. 

TE le croi comme vous le dites. Pompée 
J commence à s'emporter (/); il n’efl: rien 
qu’on n’en doive craindre, & il vife fans 
doute à la Tyrannie. Que veut dire autre 
cbofe fon mariage inopiné avec la Fille de 
Céfar (II), la part qu’il a prife à l’affaire 
de la Campanie (III), & la profufion des 
deniers publics (1F)1 Quand il n’y auroit 
rien à craindre de plus , ce feroit toujours 
trop. Mais la chofe efl: de telle nature, qu’il 
N 5 eft 
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eft impoflible qu’elle en demeure là; car oïi 
eft l’avantage pour eux en tout ceci, s’ils n’a- 
voient point de vue plus éloignée? Ils n’ea 
feroient pas venus fi avant, s'il n’avoit pas 
été néceffaire d'y venir pour acheminer de 
plus mauvais deffeins. Grands Dieux! Mais, 
comme vous dites, environ le dixième Mai 
nous ne pleurerons pas, pour cela enfemble à 
Arpinum ; ce feroit avoir bien mal employé 
tout le tems que nous avons mis vous & 
moi à l’étude : nous en parlerons tout à notre 
aife. Ce n’eft pas tant quelque rayon d’efpé- 
xance qui me confolq encore, que l'indiffé- 
rence profonde à laquelle je fuis parvenu; 
fur -tout pour les affaires publiques. II y 
a dans la partie de mon ame qui eft capable 
de légéreté & de vanité , quelque forte de 
joie ambitieufe & maligne fur ce fujet. Je 
fouffrois avec peine que les fervices de Pom- 

Î >ée paruffent à la poftérité plus grands que 
es miens ( V). Il m’a bien délivré de cette 
inquiétude-là ; car il eft tombé fï bas , que 
les plus méprifables Citoyens (VI) font à 
préfent élevés, en comparaifon de lui. Mais 
nous cauferons de cela à loifir. Voyez fi vous 
pouvez vous trouver à Rome quand j’y arri- 
verai. Si votre commodité le permet , vous 
me ferez plaifir; finon, & que vous veniez 
ici comme vous dites, fâchez de Théopha- 
nes (VII), comme je fuis dans l’efprit de 
ce Héros dégradé. C’en eft aflez pour vous 
obliger de vous en informer avec votre affec- 
tion ordinaire; ce que vous m’en rapporte- 
rez me fervira de règle; nous pourrons for- 
mer nos conje&ures fur ce qu'il vous dira. 



Kb- 
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Remarques. 

J. p Ompée commence à s'emporter. Sec. ] Voyez la 
Remarque I. fur la XIV. Lettre de ce Livre. 

II. Que veut dire autre chofe fan mariage inopi né 
avec la Fille de Cifar ? ] Céfar l’avoit eue de là 
première Femme Cornélie. Ce mariage fignifioic 
d’autant plus mal , qu’il paroiiToit fort affeâé ; car 
pour donner cette Fille à Pompée, il falut qu’elle 
St divorce avec Quintus Servilius Coepio fon Ma- 
li, quoi que Coepio fe fut fignalé en toute ren- 
cofltre en faveur de Céfar contre Bibulus. Ce 
Coepio étoit même un homme fi fort à ménager 
pour eux , que pour le confoler de ce qu’on lui 
otoit Julie, Pompée lui donna fa propre Fille en 
mariage, qui étoit promife au Fils de Sylla. Cet- 
te alliance étoit donc en effet un coup d'Etat; 
mais ce n’étoit pas en faveur de Pompée; Car au 
lieu d'augmenter fa pui fiance, elle le rendit plus 
méprifable, en l’attachant néceflairement à Cé- 
far, par le moyen de cette Femme, qu’il aima 
pamonnément tant qu’elle vécut; mais, par un 
coup du defiin , elle mourut à point nomme lors 
qu’il étoit tems pour Célài de rompre avec Pom- 
pée. 

'III. La part qu'il a pris à t'affaire de la Campa - 
■nie. ] On a vu qu’il étoit l’un des vingt Preud’- 
hommes commis à la difiribution des Terres de 
ce Faïs-là, Lettre X. Remarque III. 

IV. La profufton des deniers publics. ] Outre lx 
difiribution de ces Terres , & de cet autre Pais 
nommé Stellas, dont j’ai parlé, la Loi de Céfar 
portoit encore , qu’on acheteroit , des deniers de 
l'Etat, ce que les Particuliers polfédoient dans les 
mêmes Pais, afin de le difiribuer de même au 
Peuple. Les autres points furent exécutés d’a- 
bord comme on a vu, mais celui-ci ne le fut ja- 
mais, parce que le fond deftiné à cet achat fut 
employé ailleurs l’année fuivante pendant le Tri- 
bunal de Clodius, & donné à l’un des Confuls 
pour les fraix de la guerre «|u'il alloit faire en Sy- 
rie. Pro Domo. 

V. Je fouffrois avec peine que les Jervices de Pom • 

fée parujjtnt à la ptjlirité plus grands que les 
: N 6 miens.] 
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miens. J Je n’oferois prononcer s’il y aroit de la’ 
foiblefle dans ce fentiment de Cireron ; mais je 
fai bien que la franchife avec laquelle il l’avoue 
ici à Atricus, 8c la manière dont il le tourne, * 

S uelque choie de fort noble, 8c de fort élevé. 

t pourquoi trouveroir-on ce fenriment mauvais, 
après que toute la Grèce a trouvé bon , que les 
trophées de Miltiade empêchaflent Thémiftocle 
de dormir? L 

VI. Les plus miférables Citoyens. ] J’ai trouvé 
à propos de rendre comme cela le Phocis curiana du 
'Tente Latin , qui ne pouvait vouloir dire autre cho- 
fe t & que tous les Commentateurs , qui s'y font épki- 
fis en conjectures ridicules , auroient bien mieux fait 
de reconnaître , comme Manuce a fait y pour un en- 
droit inintelligible. 

VII. Thiophanes .] Lettre V. du fécond Livre, 
Remarque VII. 



LETTRE DIX-HUITIEME .] 

Mime Année DC. XCIV..de Rome où Cicé- 
ron étoit retourné vers la fin de Mai , en 
Epire où Atticus étoit allé . 

J ’A i reçu qnelques Lettres de vous , où 
je vois l’inquiétude & la curiofité où vous 
êtes de favoir ce qui fe pa(Te de nouveau. 
Nous fommes pris de tous côtés, & réfolus 
à la fervitude. La mort & l’exil , qui font 
bien moins à craindre , nous le paroiflent 
davantage. Cet étrange état caufe un gé- 
miflement général , & cependant perfonne 
n’ofe dire un feul mot pour y remédier. Le 
but de ceux qui gouvernent eft, à ce que je 
juge, de ne laifTer rien à donner. Le jeune 
Curion eft le feul qui parle, & qui s’oppofe 
ouvertement. On lui applaudit de toutes 

parts: 
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parts ; on l’accable d’honneurs dans la Place 
publique, & les gens de bien lui témoignent 
toute l’affettion imaginable , au lieu qu’au 
contraire ils accablent Fufius , de huées, de 
fifflemens, & d’injures, Tout cela ne don- 
ne aucune efpérance , & augmente le mal; 
puis qu’il paroît clairement par ces démon* 
ftrations , que nos Citoyens ne manquent pas 
de bonnes intentions , mais feulement de li- 
berté. N’attendez pas que je vous rende 
compte de tout en détail: qu’il vous fuffife, 
que les chofes font amenées à tel point, qu’il 
n’y a plus d’efpérance de voir jamais, non 
pas meme les Magiilrats libres ( /) , à plus 
forte raifon les Particuliers. Cependant, par- 
mi toute cette oppreffion, on parle plus har- 
diment que jamais; mais ce n’eft que dans les 
converfations & à table. La douleur com- 
mence à devenir plus forte que la crainte: 
cependant le defefpoir eft encore plus grand, 
que, ni la crainte, ni ta douleur. 

Il eft même ordonné par un Article de la 
I.oi des Champs, que tous Prétendans pro* 
mettront déformais avec ferment en pleine 
AiTemblée du Peuple, de ne propofer quoi 
que ce foit au contraire de cette Loi. Au- 
cun ne s’en eft défendu , excepté Latéreniïs 
(71), qu’on croit avoir fait fagement de fe 
défifter de fa prétenfion au Tribqnat, plûtôt 
que de jurer. Mais je ne veux plus vous par- 
ler de la République. Je fuis trop affligé, & 
je ne faurois vous en rien dire fans une ex- 
trême douleur. Je me foutiens affez noble- 
ment en comparaifon des autres ; mais non 
pas avec la hauteur convenable à mes aflions 
paffées. Céfar me propofe, le plus honora- 
blement du monde, d’aller fervir fous lui de 
N 7 Lieu- 
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Lieutenant en Gaule ; fi je n’aime mieux me 
faire députer pour aller rendre quelque vœu 
(III)- Mais cette cette dernière manière 
de m’abfenter ne me garantit pas affez cou. 
tre Clodius , & elle m’empêcheroit. de me 
trouver ici à l’arrivée de mon frere; l’autre 
au contraire eft plus hors d’atteinte 
me laifieroit en pleine liberté de revenir 
quand je voudrois. Je ne la refufe point; 
mais je ne croi pourtant pas que je m’en pré- 
vale; quoi que je ne le témoigne à perfon- 
ne Je ne fuis pas d’humeur à fuir ; je brû- 
le "plûtôt de combattre. Tout eft bien échauf. 
fé; mais je ne faurois qu’en juger; & vous 
ne parlerez de tout ceci à qui que ce foit. 

Te vous avoue que je fuis bien fâché que 
mon frere ait affranchi Statius ( V) , aufli- 
bien que de quelques autres chofes : mais le 
çalus eft fait. Je voudrois bien, & je le fou- 
haiterois même beaucoup, que vous fuflTez 
ici; je ne manquerois, ni de confeil, ni de 
confolation; mais du moins , tenez-vous prêt 
i voler fi je vous appelle. , 

Remarques. 



T 1 L n’y a plus d’efpérance de voir jamais , non pat 

I mime les Magijlrats libres .] Il dit cela à cau- 
fe de ce qu’il dira plus bas, que Céfar obligeoit 
pat fa Loi tous les Prétendans aux Magiftratures 
de s’engager par ferment, à ne jamais rien pro- 
pofer contre cette Loi. Il paroît par cette pré- 
caution fi extraordinaire, avec quelle foliditece 
grand homme établit tout ce qu il innova. Tel» 
furent les fondemens qu’il jette de fa domina- 
tion, fi fûrs & fi durables, que dix ans d éloi- 
gnement de Rome ne purent les ébranler. , _ 

II Latêrenüs .] Il s'appelait Marcus , & etoit 
d’une Maifon Plébéienne nommée Juventia , fort 

AOOlC 
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noble , puis qu’il y a voit eu des Confuls , & ori- 
ginaire de Tulculum. 11 avoit été Quefleur Pio «* 
viucial à Cyiène en 6p. 

III. Si je n’aime mieux me faire députer tour aller 
rendre quelque voeu. ] Cicéron Pèlerin eu quelque 
chofe de trop plaifant pour le laill'er palier lans 
en rire. On a vu ce que c’ètoit que les Députa* 
tions volontaires (*) en général, c'en étoit ici 
une efpèce particulière, qui avoit pour prétexte 
d'aller à des Temples célèbres rendre quelque 
vœu, qu'on feignoit d’avoir fait, (f) On remar- 
que agréablement comment la crédulité des Peu- 
ples fervoit de jouet à l’impofture des Prêtres, Sc 
contraignoit les hommes les plus fages de don- 
ner dans des pratiques ridicules , comme au- 
xoient fait les plus petites femmelettes. Il y a- 
voit cette différence entre ce pèlerinage préten- 
du, & la Lieutenance que Célar offroit lous lui 
en Gaule à Cicéron , que la durée de ces Lieu- 
tenances dépendant tout-à-fait du Proconful qui 
les donnoit, on les quittoit quand on vouloir; 
car les Proconfuls ne refufoient guère le congé à 
leurs Subalternes ; fur-tout , quand ces Subalter- 
nes étoient du rang de Cicéron. Au lieu que 

Î jtiand on fe faifoit donner par le Sénat de ces 
ortes de Députations volontaires , comme ces 
pèlerinages , on les limitoit précifément à un cer- 
tain teins, qu’il n’étoit bienféant,ni d’accourcir, 
ni de prolonger, parce que c'étoit une grâce tou- 
te pure; &c c'eft pourquoi Cicéron dit ici, que 
cette Lieutenance étoit une manière de s'abfen- 
ter, non-feulement plus honorable pour lui, mais 
auffi plus commode que ce pèlerinage , parce 
qu'il lui importoit de pouvoir revenir quand il 
voudroit. 

I V. Cette dernière manière de m'abfenter ne me 
garantit pas ajfez : l'autre ejl plus hors d’atteinte. J 
Voici encore une autre différence bien plusjm- 
portante entre ces deux fortes d’abfences. C’é- 
toit, qu'on ne pouvoit attaquer en Juftice ceux 
qui étoient abfens pour la République, comme 
les Officiers de fes Armées, qu’en leur donnant 
en cette confidération tout le tems r.éccflaire pour 

venir 

(*) Lettre X. du I. Livre , Remarque XVI. (f) 
4, Epift. I. 4, ad Attie, 4. 15, 
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tôhlr fe défendre , 8c avec d autres formalité* 
fort avantageufes pour eux, qu on n etoit point 
oblitré de garder contre ceux qui etoient abfens 
pour leurs affaires particulières. Or Cicéron fa» 
voit de quoi il étoit menacé . 

V Statius. ] C’étoit un efclave de Quintus Ci- 
céron, qui paflbit pour le gouverner abfolument, 
ainü qu’on verra plus bas. Comme fon affran- 
chiffement confirmoit l’opinion qu'on avoitdefon 
nouvoir fur fon Maître , Cicéron , à qui cette O- 
pinion ne plaifoit pas Pour l’honneur de fon frè- 
re s'v étoit oppofé de toute fa force , & étoit 
inconsolable que fon frere n’eût pas laifle de l’af- 
franchir. 




LETTRE D I X-N EU VIE ME. 



Même Année DC. XCIV. vers le milieu de 
Juillet, de Rome en Grèce encore. 

B eaucoup de chofes m’inquietent ; le 
trouble des affaires publiques ; les dan- 

§ ers perfonnels que je cours ; fans parler 
e mille autres chagrins : mais rien ne me 
touche fi fort que cet affranchiflement de 
Statius. Eft-il poflïble que mon frere ait eu 
fi peu d’égard à mes volontés? ou, s’il ne 
vouloit pas s’en abftenir par déférence pour 
moi qu’il ne s’en foit pas abftenu par 
crainte de m’offenfer ? Je ne fai ce que je 
puis faire fur ce nouvel Affranchi , & il n’a 
pas tant fait de mal qu’on dit. Pour moi, 
fe ne faurois pas feulement me mettre en 
colère contre les gens que j’aime beaucoup, 
quelque fujet qu’ils m’en donnent. Tout 
ce que je fais efl: de m’affliger, & je le fais 
étrangement. Ces autres chagrins qui vien- 
nent 
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nent des grandes affaires , comme les me- 
naces de Clodius , & les aflauts qu’il me 
prépare , me touchent médiocrement. Il 
me femble que je puis môme y fuccomber 
avec dignité ; à moins que je n’aime mieux 
les éviter fans peine , comme je le puis.- 
Ne devriez-vous pas , me direz-vous , peut* 
être, être rajfafié de gloire (/)? Songez pour 
l’amour de moi à votre fùreté. Malheureux 
que je fuis , où êtes-vous ? Rien ne vous 
échaperoit afliirément; car pour moi, peut- 
être fuis-je aveuglé , & trop pafllonné pour 
la probité ( II). Apprenez qu'il n’y eut ja- 
mais rien de fi honteux, de fi vilain, défi 
détefté par les gens de toute forte de con- 
ditions, de profeflîon, & d’âges, que l’état 

f >réfent des chofes; je dis détefté, non-feu- 
ement à un point que je n’aurois jamais 
penfé; mais beaucoup plus que je ne fouhai- 
tois. Ceux qui fe font rendus maîtres du 
Peuple en le flattant, ont porté fi loin leur 
infolence, que les plus retenus ne peuvent 
s’empêcher de les fiffler. On élève Bibulus 
jufqu’au Ciel ; je ne fai pourquoi ( III) : ce- 
pendant on le loue, comme fi luifeul fauvoit 
la République en temporifant ( IV). Pompée, 
mon Idole, s’eft ruiné lui-même; je ne fau- 
rois m’en confoler. Il n’a perfonne pour lui; 
j’apprehende bien qu’il ne foit forcé par la 
crainte de demeurer attaché à Céfar & à Craf- 
fus , quand il ne s’y tiendroit pas par incli- 
nation. Pour moi, ni je n’attaque leur Par- 
ti, à caufe de l’amitié qui me lie à Céfar & à 
Pompée; ni aufll l’approuvai-je , parce que 
ce feroit defapprouver tout ce que j’ai jamais 
fait. Je me fuis donc frayé un chemin tout 
particulier, Le Peuple témoigne hautement 

ce 
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ce qu’il penfe au Théâtre , & dans les autres 
Spe&acles. Aux derniers Gladiateurs , celui 

? iui les donnoit, & Tes Amis qui l’afllftoient, 
urent fifflês de compagnie ( V). Le Comé- 
dien Diphilus s’emporta jufqu’à l’infolence 
contre notre Pompée (VI) aux Jeux Apolli- 
naires (VII). Le Peuple lui fit redire vingt 
fois ce même Vers (VIII): 

Tu riès devenu grand , que pour notre mal- 
heur (IX). 

Cet autre fut applaudi de tout le monde , 

Tu gémiras un jour d'avoir pu trop de cbtb 
Ses (X): 

& ainfi du refte du rôle; car les Vers en font 
conçus de forte , 'qu’on auroit dit qu’ils a- 
voient été faits exprès pour Pompée par quel- 

3 u’un de fes ennemis : comme encore la tira- 
e qui commence par celui-ci, 

. I » 

Si l'on ne connaît plus de Loix , ni de Mora * 
- le, 

& qui fut reçue avec les mêmes applaudifle- 
mens pour l’Aéleur , & la même indignation 
contre Pompée. Céfar étant furvenu quand 
tout cela fut paffé , le jeune Curion vint en- 
fuite, & on lui applaudit (XI), comme on 
faifoit autrefois Pompée dans les meilleurs 
teins. Céfar en eft outré. On dit qu’il écrit 
en diligence à Pompée, qui eft retourné à 
Capoue. 11 ne peut pardonner fur-tout aux 
Chevaliers , qui fe levèrent même pour faire 
honneur à Curion, & il eft généralement ir- 



Digitized by Google 




a Atticus, Livre II, Lettre XIX. 191 

rité contre tout le monde. Il menace égale- 
ment d’abolir la Loi Rofcia {XII) & celle 
des Champs. Tout eft en combuilion , je 
vous allure. J’aurois bien mieux aimé qu’on 
eût lai (Té palier fes entreprifes , fans en faire 
de bruit {XIII); mais je doute que cela fe 
puiffe; le monde ne peut fouffrir en filence 
ce qu’il ne fauroit empêcher , & tout confpi- 
re dans un même fentiment , qui n’eft foûte- 
nu que par la haine. 

Cependant, Clodius me menace, & fe dé- 
clare ouvertement contre moi; l’affaire pour 
laquelle j’ai toujours compté -que vous vole- 
riez ici va éclater. Il me femble que je fuis 
affiné de tout ce qu’il y a de gens de bien 
qui me fécondèrent dans mon Confulat, & 
même de plulieurs autres de moindre vertu. 
Pompée me témoigne beaucoup d'affeftion. 
31 répond que Clodius ne propofera rien au 
Peuple contre moi; en quoi il ne me trompe 
pas, mais il eft trompé {XI y). Céfar m’a 
offert la place que Cofconius, qui eft mort, 
avoit dans fon Vigintivirat {XV). Ce feroit 
•n’être choifî qu’au défaut d’un autre ; tout le 
monde s’en feroit moqué avec raifon, & rien 
n’étoit moins propre â me garantir de Clo- 
.dius : car cette Coinuiiffion eft odieufe aux 
•gens de bien. Elle ne diminueroit pas la 
haine que les méchans ont pour moi ; & me 
feroit participer à celle que les honnêtes 
gens ont pour eux. Céfar fouhaite toujours de 
m’avoir pour Lieutenant {XVI); cette ma- 
nière d’éviter le péril eft plus honnête : mais 
je m’en exeufe pour le préfent. Que veux-je 
donc ? combattre ? Je vous allure que je ne 
fai ce que je veux. Encore une fois , plût à 
Dieu que vous fuiffez ici ; mais pourtant, 

aetcu- 
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attendez encore que je vous mande. Que 
vous dirai-je de plus? quoi? ce que je pen- 
fe. Il eft filr que tout eft perdu ; car à quoi 
bon le diflimuler davantage? J’écris ceci à 
la hâte; &,dans la vérité , avec crainte. Une 
autre fois , ou je vous manderai toutes cho- 
fes clairement, fi j’ai quelque commodité fi. 
delle , ou fi je vous écris obfcurément , vous 
ne laifierez pas de m’entendre. Je m’appel- 
lerai Laclius , & vous Furius ; le refte fera 
énigmatique. Je fais ma Cour ici , à votre 
oncle, de toute ma force. J’apprens qu’on 
vous a envoyé les Edits de Bibulus : Pompée 
efi outré de douleur & de colère de ces E- 
dits. 



Remarques. 



I. V "T E devriez-vous pas être rajjafé de gloire ? ] 
C'eft le fens de deux mots Grecs qui font 
dans le Texte, & qui veulent dire à la lettre; 
tijjez de gland. C'étoit une maniéré de Proverbe 
(*) pour lignifier, qu'il eft rems d’être faoul d'u- 
ne méchante viande, du moins quand on en a 
beaucoup mangé; & c’eft une chofe finguliére, 
que l’homme du monde le plus avide de la gloi- 
re du monde ne fe foit pu empêcher d'en recon- 
noître le peu de prix , quoi qu’il n’en pût con- 
noitre d’autre, en la comparant à la nourriture 
du plus vil & du plus impur de tous les animaux. 
Quelle eftime en doivent faire des Cnrétiens? 

II. Pourquoi êtes-vous abfentfrien ne vous échap- 
perait y car pour moi , peut-être fuis-je trop pajjionni 
pour la probité .] Ce défaut eft trop rare pour n’ê- 
tre pas difficile à comprendre. Il n'y a que ceux 
qui l'ont , & à qui il a fait faire de grandes fau- 
tes , qui foient Juges compétens de cet endroit. 
Il n'y a pas de gens qui ayent plus befoin d’un 
ami éclairé & fidelle pour les régler , comme Ci- 
céron le reconnoît ici, Sc pour .leur marquer pré: 

. ‘ cifé- 



(*) Mtnuf. 



% 
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cifément jufqu’où ils peuvent porter l'honnête- 
té , fans quelque efpèce de dérèglement ; cai il y 
en a à outrer l’honnêteté , comme à outrer les 
autres (*) chofes. Mais malheuréufement pour 
eux, ce (ont auffi les gens du monde, à qui il 
eft plus difficile d’avoir un véritable ami ; non* 
feulement , parce que l’amitié luppole quelque 
conformité de mœurs, & que les leurs font fort 
rares , comme je l’ai ait d’abord ; mais beaucoup 
plus , parce que leur cara&ère eft une cenfure vi- 
vante de la conduite des autres , & que l’admi- 
ration qu’on ne peut s’empêcher d’avoir pour eux, 
eft une forte de fentiment , généralement par- 
lant , à charge à la nature , & excite plutôt l'en- 
vie que l’amour. 

III. On ilive Bibulus juf qu’au ^ Ciel ; je ne fai 
pourquoi. ] Il faut que Bibulus pût faire quelque 
chofe de mieux que ce qu’il faifoit caché dans fa 
maifon , puis que Cicéron même , fon Ami par- 
ticulier, ne trouvoit pas que cela méritât le cas 
qu’on en faifoit: ou peut-être, que Cicéron eût 
quelque jaloufie de la gloire extraordinaire, où 
Bibulus étoit par cette voie , encore pins extraor- 
dinaire. 

IV. On le loue , comme fi lui feul fauvoit la Ri . 
■publique , en temporifant. ] C’eft un Vers célèbre 
du l’oëte Ennius à l’honneur du Di&ateur Fa- 
bius, que Cicéron fait entendre ici qu’on appli- 
quoit en quelque forte à Bibulus s fur ce qu’il 
faifoit tout ce qui étoit en fon pouvoir pour retar- 
der les entreprifes de Céfar, jufqu’à-ce que fon 
Confulat fût expiré , comme Fabius remit Ro- 
me de la conftcmation où la bataille de Cannes 
l’avoit jetté, en différant de combattre Annibal. 
Tout le monde fait qu’Ennius eft un ancien Poè- 
te Latin , des ordures duquel Virgile fe vanta 
depuis de favoir tirer de l’or. Cet éloge de Fa- 
bius étoit d’autant plus fort dans fa Douche, 
que ce Di&ateur s’étoit toujours oppofé aux 
grandes & heureufes entreprifes du premier A- 
fricain , à qui ce Poète étoit fi attaché , que 
leurs Statues furent depuis mifes enfemble en 

mar- 

(*) Infani fapiens nomen ferai , Aquus iniqui , 
Ultra quam fatis eft virtutem fi pelât ipfam. Horat. 
Llb. I. Ep. VI, IJ. 
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marbre fur le tombeau des Sci pions (*). Le* 
grands génies n’époul'ent point les inimitiés ; 
ils n’ont point d’attachement plus foit que ce- 
lui qu’ils ont pour le mente en quelque lujet 
qu’ils le trouvent. 

V. Aux derniers Gladiateurs ^ celui qui les don - 
H»it , &* fes Amis qui l’ ajjijloient , furent fijflés de 
eompagnie. 3 II faloit que ce fût quelqu'un de ia 
faéfion de Céfar, mais je n’ai pu découvrir qui 
c’était, à moins que ce ne fût Gabinius. 

VI. Le Comédien Diphilus s’emporta jufqu’à l'in- 
Jehr.ee contre Pompée. ] Quoi que les plus habile* 
Commentateurs prétendent que Pompée étoit ab- 
fent, pa^rce qu’il paroîr par la fuite de ces Let- 
txes , qu’il fut pendant tout ce tems-là àCapoue, 
à l’exécution de la Loi de Céfar; néanmoins, il 
eû fi peu concevable , comment ce Comédien 
auroit pu lui appliquer 11 clairement les Vers de 
la Pièce, s’il n'avoit pas été prélent, qu’on ne 
fautoit douter qu’il ne le fût. Ne pouvoit-il pas 
fitre venu à Rome dans le tems de ces jeux, 
peut être pour les voir? puis que Valere Maxime 
dit pofitivement , que le Comédien le montra de 
la main (j-). C’étoient les derniers foûpits de la 
Liberté mourante qu'elle ofoit pouffer en public. 
On ne fait de quelle Tragédie étoient ces vers. 

VII. Jeux Apollinaires. ] Peu de tems après la 
bataille de Cannes , la fuperftition caufée pat la 
crainte s’étant emparée de tous les efprits , il 
courut à Rome force prédirions fur les affaires 
du.tems , qui donnèrent lieu à mille opinions 
ridicules , &c à autant de nouvelles dévotions. 
Le Sénat ayant appliqué inutilement à ce défor- 
dre les remèdes ordinaires, chargea à la fin le 
Prêteur de la Ville de faire une recherche exaéfe 
et rigoureufe de toutes ces prophéties, pour les 
supprimer. Il s’en trouva une entr'autres d’un 
Devin nommé Caïus Martius qui avoit , à ce qu’il 
J 11 1 ®‘ t » prédit formellement la défaite de Can- 
nes , & y avoit joint un avertiffement de faire 
url .^honneur d’Apollon, pour être déli- 

i nnn „ Cs Barbares qui ravageoient l'Italie. Il or- 
lt <l u °n eût à célébrer ces Jeux tous les 
/*\ « an«i 

f + } f r ° Arch '*> 

Ct; l. 6. c. a . - 
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ins; que le Préteur de la Ville ypréfidât; nue 
tout le monde contribuât aux fraix, chacun fé- 
lon l'on pouvoir, par forme d’aumône; & que les 
Décemvirs, qui étoient chargés des Livres de* 
Sibylles, y facrifiaflcnt à la Grecque. Tout tut 
exécuté de point en point : On affigna douze 
mille livres au Préteur pour cette cérémonie: 
Il fut réglé, que la vi&ime d’Apollon feroit un 
bœuf doré , Ce deux chèvres blanches dorées 
suffi, outre une vache, auffi dorée, qu’on facri- 
feroit à Latone. Les Jeux fe célébrèrent dans 
le grand Cirque ; le Peuple y affifta couronné 
de laurier ; les femmes les plus qualifiées y fi- 
ient des Proceffions , &c tout le monde mange» 
Ce jour-là en public ; c’eft-à-dire. à portes ou- 
vertes. Il dépendit long-tems au meme Pré- 
teur d’indiquer ces Jeux pour le tems de l’an- 
née qu’il lui plaifoit ; mais on les fixa dans ln 
fuite au cinquième Juillet, pour plus grande dé- 
votion, à caufe d’une pefte qui furvinr une foi* 
en Cette faifon-là. Tir. Liv. I. 25. Çy 27. Fef- 
tus, Çyc. 

VIII. Le Peuple lui fit redire vingt fois ce même 
Vers.] Il eft conftant par d’autres paflàges , (*) 
qu’on faifoit fouvent répéter comme cela aux 
Afteurs les endroits- qui plaifoient le plus. Cette 
coutume n’eft pas propre à donner une bonne i- 
dée des reprélentations de ce tems-là. 11 étoit 
difficile qu’on les prît pour des vérités , quand 
on faifoit faire ces répétitions; Ce, fans etre trop 
prévenu pour notre fiède , j’ofe dire , qu’on a 
vu jouer des Tragédies à Paris , il y a quinze 
ou vingt ans , où l’on étoit fi entièrement tranf. 
porté en efprit dans le tems Ce le lieu où l’a&ion 
lembloit fe pafler, par la perfeftion delà repré- 
fentation Ce la force admirable du Jeu des Ac- 
teurs, qu’an n’avoit garde de fonger à faire de* 
applications des Vers de la Pièce. Il auroit falu 
nour cela qu’on les eût regardés comme des rô- 
les qui fe jouoient , & non pas, ainfi qu’on les 
xegardoit , comme des fentimens originaux & vê- 
tira - 

(*) Summi poetA ingenium non folumarte fua , fei 
ttiam dolore exprimebat. Revocabatur ab univerfis .« 
Pro Sexto. Magnoque rifu canticum repeti jubtt, 
keratur illud. Phsdms /. j, Fab. VII. 31, 
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ritables. On s’intérefl'oit trop au fnjet, & on a - 
voit trop d'impatience d’en voir le denoument, 
pour le retarder par des répétitions. Ces lottes 
d’interruptions paroitroicnt moins étranges dans 
mie Comédie : mais dans une Tragédie , comme 
ici il eft difficile de concevoir le Jeu des pal- 
lions qu’elle devoir exciter, li leur cours n’étoic 
pas troublé par des redites de cette nature, 8c 
toute leur force diffipee. Que les Ecrivains aul- 
tercs qui ont cenfure les Spe&acles de nos Jours 
avec tant d’aigreur 8c d’aftedanon , contre la ré- 
vérence due aux ufages publics , me pardonnent 
de ne pouvoir parler fans quelque lorte d eftime, 
du plus noble de tous les divertilïcmens. 

IX Tu n’ès devenu grand , que pour notre 
malheur. ] // y a dans le Latin , noftra mileria ,ce 
«ni devait régulièrement fe traduire par , & non 
las. pour notre malheur, comme je l' ai traduit; 
mais c’efi afin de faire convenir ce V trs à Pompée à 
mui il ne conviendrait pas en traduifant par notre 
malheur. Car bien que les moyens par oà Portée 
était devenu grand fuffent des malheurs pour le Peu - 
pie Romain , c' étaient des exploits fort heureux, qui 
avoient été faits fous fa conduite, puis que V Empire 
de ce Peuple en avoit été augmenté de plufieurs Ro- 
yaumes, aujffi-bien que /es revenus. 

X- 'lu gémiras un jour d’avair pu trop de cbofes.\ 
Inapplication qu’on faifoit de ce Vers dans le teins 
de cette Lettre eft tout à fait remarquable, en 
ce qu’elle fait voir , que tout le monde jugea 
dèslors, c’eft-à-dire, dès le commencement de 
la liaifon de Pompée avec Céfar , qu’à la fin. 
Pompée en feroit la duppe, comme il le fut. 

XI. Le jeune Curion vint enfui: e , Çy on lui ap- 
plaudit. Céfar en efi outré, &-c. ] Si l'on confi- 
ée tous les chagrins que ce jeune homme don- 
na à Céfar dans cette importante conjondure , on 
ne fera pas furpris dans la fuite, que Céfar en- 
treprit fi fortement de le débaucher, qu’à la fin 
il en vint à bout, 8c le rendit autant de fes amis 
qu’il avoit été de fes ennemis. Qui pouvoir ré- 
fifter à la force d’un Génie, capable de produire 
de pareils changemens dans les cœurs les plusré- 
folus, 8c dans les meilleurs efprits? 

XII II menace d‘ abolir également la Loi Rofcia.] 
* faite 
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Faite huit ans devant, en faveur des Chevaliers, 

(*) & telle des Champs que lui- même vcnoir de 
faire en faveur du Peuple, 8c dont il a rant été 
parlé: Tout cela en vengeance de ces démonftra- 
tions d'affe&ion pour Pompée, que ce peuple, 8c 
ces Chevaliers avoient faites à l'envi Tun de 
l’autre dans les Jeux que Cicéron vient de racon- 
ter. Il y avoit moins à s'étonner du Peuple , à 
qui l’inconftancc eft naturelle : mais que les Che- 
valiers, qui étoient d'honnêtes gens, voulurent 
lui donner un chagrin li public , après la grâce fi 
long-tems refufée, qu’il leur avort d’abord ac- 
cordée pour les Publécains , (|J cela montre, 

comme plusieurs autres choies que j’ai déjà re- 
marquées, que c’eft une grande entreprise que 
d’affujertir les efprits. Il ne fit pourtant rien de 
tout ce dont il menaçoit ici, parce qu’il étoit é- 
galement à propos de menacer là-deflus, 8c de 
ne point exécuter les menaces. S’il n’avoit mar- 
qué aucun reflentiment, il- fe feroit rendu mé- 
prifable ; 8c s’il s’étoit vengé en effet, il le fe- 
roit rendu odieux: il ne renonça pas à l’efpéran- 
ce de regagner tous ces gens-U, pour le ftérile 
plaifir de les punir. C’etoir le plus admirable, 
comme le plus utfle des divers talens de Ton el- 
prit, que ae trouver ces fortes de tempéramens; 

& de fentir précifémenr dans les plus juftes fu- / 
jets de pafïîon , jufqu’ou il devoir s’y laifler aller. 

Il faloit être bien fort pour fe tenir fur un pau- 
chant fi gliiïant 8c fi roiae. 

XIII. J’ aurais bien mieux aimé qu'on eût laijjé 
paffer fes entreprifes fans en faire de bruit , &*c. J 
Comme le commun du monde ne diftingue point 
entre les conjonctures , 8c ne connoit pas la for- 
ce de leur différence, on ne comprend point , 
que les mêmes oppofitions qui ruineroient des 
• attentats dans un tems , ne font que les affer- 
mir dans un autre. On s’y oppofe dans la pre- 
mière chaleur, 8c à la plus grande puiflance de 
ceux qui les font , 8c qui avant que de fe dé- 
clarer , ont pourvu de longue main à tout ce 
qu'on pouvoit leur oppoler. On fe laiffe em- 
porter 

(*) Livre IL Lettre 1 . Remarque VU, (J J Mê- 
me Livre , Lettre IX. Remarque VL 
4 . Tfm. V. O 
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porter à la confiance qu'on prend naturellement 
en la jaftice qu’il y a à les combattre, fans con- 
sidérer , s’il y a autant d’apparence d’y réulfir; 
8c c’eft ainfi que Cicéron fe plaint ici qu’on en 
■ufa contre ceux de Céfar. Le pi# eft, que com- 
me on ne réuffit pas , au lieu d’en accufer la 
conjon&ure qui n’eft pas favorable , on croit 
que les mêmes oppdfitions feroient vaines en 
tout autre tems ; & cette opinion ôte jufqu'à la 
-penfêe de les renouveller , & les rend fouvent 
inutiles fi l’on les renouvelle ^ par la prévention 
ou l’on eft qu’elles doivent l’etre toujours, par- 
ce qu’elles l’ont été une «fois. Poffunt quia pofft 
videntur. 

XIV. Pompée ne me trompe pas , mais il eft trom- 

Î é. ] Quoi que j’évite tant que je puis d’anticiper 
:s événemens dans ces Remarques, je ne puis 
me difpenfer de dire par avance fur cet endroit, 
que Pompée abandonna fi lâchement Cicéron dans 
la perfécution que Clodius lui fit peu de tems a- 
"près, que Cicéron ne douta pas qu’il n’en eut 
été trahi. Cependant, il ne pouvoit l’en croire 
capable dans cetre Lettre. Pompée m’aime , dit- 
il encore dans la fuivante , & je lui fuis trés-cbrr. 
Vous le croyez ? nte direz-vous. 'Qui , je le crois. Je 
fais ce que je puis ,qui eft de me précautionner ; mais 
je ne faurots faire ce qui ne dépend pas de moi , qui 
■eft de ne pas croire. D’oii pouvoit venir une er- 
reur fi obftinée , & fi groffiére , malgré toutes les 
mauvaifes qualités d’efprit & d’ame , qu’il attri 
bue à Pompée dans les Lettres précédentes , fi ce 



n’eft du panchattt naturel que les plus excellens 
hommes ont , comme les plus communs , à croire 
ce qu’ils délirent, & du foible prodigieux que 
Cicéron avoit de tout tems pour Pompée, & qui lur- 
yivoit encore dans le fond de fon cœur à l'cftime 
qu’il en avoit faite autrefois, & qu’il n’en faifoic 
plus ? 

XV. Céfar m'a offert la place que Cofconius avoit 
dans fon Vigintivirat. ] Puis que Pompée y en a- 
Voit une, Céfar pouvoit bien croire, que Cicfl- 
io n n’en réfuferoit pas une autre. Mais Cicéron 
favoit mieux garder fon rang;& cette tentative, 
pour le gagner, fut aufii inutile que les précé- 
dentes, On vefta dans 1a fuite, qu’il etut tou- 

foius, 



Digitizeâ by Google 






a Atticus, Livre /, Lettre XX. 299 

jours que Ce'far avoir été offenfé de fes refus; 
mais puis que ce grand homme* n’en eut jamais 
de reffcntiment, & qu’il traita toujours Cicéron 
comme il devoit, il elt plus naturel de croire qu’il 
fe fit juftice , & que de meme qu'il avoir fes rai • 
fons pour offrir tout ce qui dépendoit de lui à 
Cicéron , il comprit que Cicéron a voit auflî les 
fiennes pour ne rien accepter de ce qu'il lui of- 
froit. 

XVI. Céfar veut toujours m'avoir pour Lieute- 
nant- ] Comme Cicéron n’e'toit pas un grand 
guerrier , on fera peut-être furpris de l'obllina- 
tion de Céfar à vouloir l’emmener en Gaule. 
Mais H eft facile déjuger par ces Lettres, qu’il 
étoit fufpeéfc à ce grand homme, & que c’étoit 
moins pour l'avoir avec lui, quoi qu’il fiât de la 
meilleure compagnie du monde, que pour le ti- 
rer de Rome. Céfar le connoiffoit pour le plus 
fort appui de la cabale qui lui étoit oppofee 
dans le Sénat , & le plus capable de traverfet 

tout ce que la fietme entreprendrait en fa faveur 
pendant fon abfence pour acheminer fes grands 
deffeins. 




LETTRE VINGTIEME. 



Même Année DC. XC1V. £? peu de jour* 
après la précédente , toujours de Rome en 
Grèce. 

J ’ A 1 rendu tous les fervices que j’ai pu i 
ce Nicatus que vous m’avez recomman- 
dé. J’ai fait amitié de bon cœur avec 
Numeftius fur ce que vous m’en écrivez a- 
vec tant d’affeftion. Je foûtiens vivement 
votre oncle & de tout mon pouvoir. Je 
fuis content de Varron (/). Pompée m’ai- 
me, & je lui fuis très-cher. Vous le croyez? 

0 2 me 
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me direz-vous,. Oui, je le crois; il me l’a 
entièrement perfuadé. Mais puis que les 
Sages enfeignent dans toutes les Hiftoires , 
& les Poëfies même , qu’il faut fe précau- 
tionner & ne pas croire de leger ; je fais 
ce que je puis , qui eft de me précaution- 
ner; mais je ne faurois faire ce qui ne dé- 
pend pas de moi , qui eft de ne pas croi- 
re. Clodius n’entreprend encore rien con- 
tre moi.. Pompée afliire toujours que je~- 
n’ai rien à en craindre, & me conjure d’en 
être bien perfuadé, jufqu’à dire qu’il fe fe- 
ra plutôt tuer par Clbdius, que de fouffrir 
qu’il me fafle la moindre violence. Cette 
affaire eft donc fur le tapis ; fi tôt qu’il y 
aura quelque cbofe de réfolu , je vous l'é- 
crirai ; s’il faut combattre , je vous appel- 
lerai pour me féconder; finon, je ne vous 
tirerai pas de votre Amalthée. 

Je ne vous dirai pas grand’ chofe fur les 
affaires d’Etat. Je commence à craindre 
que le papier ne me trahiffe. Ainfi, fi j’ai 
dorénavant beaucoup à vous écrire , ce fe- 
ra en paroles couvertes. Rome fe meurt 
vraiment d’une maladie bien nouvelle Tout 
le monde defapprouve ce qui s’y fait, s’en 
plaint, & s’en lamente; il n’y a aucunq va- 
riété de fentiraens ; on les déclare haute- 
ment, & perfohne ne fe cache pour gémir; 

& avec tout cela , on ne fe met en aucun 
devoir d’y remédier. Aufli ne crois-je pas 
qu’on le pût entreprendre fans caufer un 
maflacre général (//); car la tuerie ne fau- 
roit finir, fi elle commence une fois, que 
par une entière défaite. L’admiration, & la 
bien-veiilance publique, élévent toujours Bi- 
bulus jufqu’au Çiel; on ne fait que copier. 
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& réciter fes Edits , & fes Harangues : Il eft 
parvenu par un chemin tout nouveau au com- 
ble de la gloire; & il n’y a pas de meilleur 
fecret aujourd’hui pour plaire au Peuple'» 
que de témoigner de la haine à ceux qui ont 
tout fait pour lui plaire. Je fuis bien en pei- 
ne à quoi tout cela aboutira ; fi tôt que j’en 
démêlerai quelque chofe , je vous l’écrirai 
plus clairement. Pour vous , fi vous m’ai- 
mez autant que vous m’aimez en effet, tenez- 
vous prêt à accourir ici fi je vous appelle; 
mais je fais & ferai mon poflible pour vous 
en épargner la peine. Pour ce que je vous 
avois averti, que je vous nommerois Furius 
dans mes Lettres (i7/), il n’eil pas nécef- 
. faire de changer votre nom; je m’appellerai 
bien Lælius (/F), comme je vous avois dit; 
mais vous ferez toujours Atticus. Je ne ligne- 
rai pas, & ne me fervirai pas de mon cachet; 
du moins, fi ce que je vous écrirai eft de 
telle nature, quç je craigne qu’il foit vu. Dio- 
dotus eft mort; il m’a lamé environ huit à 
neuf mille ( V) francs. Bibulus a renvoyé l’é- 
lettion des Confuls au dix-huitième Oftobre 
(VI), par un Edit plus piquant que les Vers 
d’Archilochus {VII). J’ai reçu les Ouvrages 
que Vibius m’a envoyés ; c’eft un mauvais 
Poëte, mais il fait quelque chofe, & n’efi: 
pas tout à fait inutile. Je les copie & les 
renvoirai auffi tôt. 

Remarques. 

I. '\TArrtn.'\ C’étoit le plus favant homme de 
l’Empire & le fils ae 'ce célèbre malheu- 
reux qui étant Conful fut caufe de la défaite de 
Cannes- Tous deux s’appelloient Marcus Téren- 
tius , fit leur Maifon étoit auparavant fort obfcu- 
* O 3 re. 
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re. Il nous relie quelques Ouvrages de celui» 
ci ; mais ce n’eft que la moindre partie de ceux 

3 u’il avoit faits. Quintil. I. 10 . c. 1 . S. Auguflin . 
i, Civit. Dei h 6. e. x. 

II. Rome fe meurt , &* on ne fe met e» aucun de- 
voir d’y remédier. AuJJî ne croit- je pat qu'on le puif- 
Jt entreprendre fant taufer un mafidcre général. ] || 
faut avoir les Guettes Civiles de Sylla 5c de Ma- 
lius , aulG préfentes à l’efprit que Cicéron , qui 
les avoit vues , pour bien comprendre la raifon 
de ce qu’il dit ici. Il elt certain , qu’on y avoit 
exercé des cruautés, qui feront une honte éter- 
nelle au Genre humain , pour de moindres fu- 
jets, que ceux qu’il y avoit à Rome au tcms de 
cette Lettre, d’en venir aux mêmes extrémités. 
Car ç’avoit plutôt été pour des animofités per- 
fonnelles, que pour l’Empire; qu’on peut pres- 
que affùrer , qu’aucun des Chefs n’eut d'abord 
deffein d'ufurper. Ils y prétendoient fi peu, que 
Sylla, qui y parvint contre fon efpérance, en fut 
fi étonné qu'il ne put s’v accoutumer; il fe fit 
un mérite de le quitter, defefpérant de le pou- 
voir garder ; 5c c'en de quoi Céfar fe moqua ou- 
vertement depuis. t ‘ 

Il en alloit tout autrement dans le tems de ces 
Lettres, ou fon heureux exemple donnoit des pen- 
fées plus élevées. Comme il avoit fait voir que 
Rome pouvoir fouffrir un Maître, Céfar, qui fe 
croyoit aulfi digne de l’être que lui, ne délefpe- 
xoit pas de le devenir aulfi-bien que lui ; mais 
parce qu’il ne vouloit pas imiter Sylla dans la 
retraite, s’il pouvoit parvenir un jour à fon élé- 
vation ; il vouloit bâtir ifur des fondemens plus 
folides, afin de pouvoir s’y maintenir. Dans cet- 
te vue, fa principale maxime fut de ne rien faire 
par animofité; perfuadé, que tout ce qu’on fait 
dans les affaires pour le plaifir de fe fatisfaire 
nuit toujours, 6c qu'on n’y peut réuffir, qu’en 
facrifiant tous les autres plaifirs à celui de réuf- 
fir. Au lieu donc d'être implacable, comme Syl- 
la ôc Marius l’avoient été l’un pour l'autre , 5c 
de s’attirer l’horreur publique par les vengeances 
inhumaines où ils s'emportèrent avec tant de fu- 
reur, il fe réconcilia avec fes ennemis , autant 
de foi» qu’il étoit de fon intérêt de le faire; 

. . mais 
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mai» fur-tont, il s’abftint r-eligicufement des vio» 
lences que Cicéron appréhende dans cet endroit 
8c en plufieurs autres de ce*! Lettres, afin de fai- 
re efpérer une domination aufli douce, que la * 
fienne le fut en effet le peu de tems qnelle du- 
ra, Autant que je connois Potapée par ces Let- 
tres» je ne voudrois pas jurer qu'il en eût ufé 
tout à fait de même s’il avoit été le Maître ; car 
il n’y patoit» ni fi habile, ni fi humain. Maie 

Î »our peu qu’on fuive la trace de Céfar, depuis 
bn Confulat jufqu’à fa Di&ature, on ne fauroit 
douter, qu’il ne fe conduisit de dèflein formé 
par le principe que je viens d’expliquer; 8c cela 
étant, il faut reconnaître que jamais grandeur, 
purement ufutpée, ne fut acquife par des voie* 
fi douces 8c û modérées que la fienne. 11 étoit 
trop habile, pour ne pas laiffer quelque eflor aux 
fentimens de liberté 8c d’indépendance, qui é- 
toient fi naturels dans Rome, 

Cette haine des Rois que depuis cinq cens ans 
Avec le premier lait fuyaient tous fes enfant , 

8c pour ne pas juger, quo tous les mnrmures 8c 

Ï is autres marques de douleur 8c d’indignation, 
ont ces Lettres font pleines contie les attentats 
de fon Confulat, s’évanouïroient infailliblement, • 
comme ils firent durant fon abfence , pourvu 
qu’il n’aigrît rien , 8c qu’il ne répandit point de 
fang , pendant que les étriblifiemens uemeure- 
xoient fermes 8c fiables, jufqu'à-ce qu’il fût en 
état d’en recueillir le fruit, comme il fit dix ans 
après Suet. in Csf c. 77. Syllam nefci/Je litteras 
qui Diüaturam depofuerit. 

III. Il n'y a pas de meilleur feeret aujourd'hui, 
pour plaire au Peuple , que de témoigner de la hai- 
ne à ceux qui ont tout fait pour lui plaire. ] C’ell 
que le Peuple 11e veut pas être carcffé fi ouverte* 
ment, pour fe lai (Ter gagner; cela s’entend dans 
les Républiques, ou il y a toujours à lé défier des 
faveurs que lui font les Particuliers trop puifïans. 
Car dans une Monarchie, comme celles qu’on lui 
fait ne peuvent être fufpe&es d’intérêt , parce 
qu’il ne peut rien ; il rfy a aucun mauvais ef- 
fet à en craindre , 8c l’on ne lautoit trop lui 

O 4 «4 
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en faire ; 8c c’eft auflï peut-être pourquoi l'oit 
ne lui en fait guère. Rien ne montre mieux la 
force du génie de Céfar , que d'avoir fu étouf- 
fer à la nn cette défiance, par fes manières. Car 
s’il lutta quelque *ems conrr’elle; comme il pa- 
ioît par cet endroit 8c quelques autres de ces 
Xettres, ce ne fut, encore une fois, comme je 
viens de l’expliquer dans la Remarque précéden- 
te , qu’un mouvement paffager , que quelques 
aâions de hauteur , qu'il avoit été oblige de 
faire pour affluer les établiffemens , excitèrent 
néceffairement dans les efprits. Mais ces peti- 
tes violences ayant ceflé avec fon Confulae , 8c 
le bien qu’il avoit fiait au Peuple , & à l’Ordre 
des Chevaliers , ne laiffant pas de fubfifter , il 
emporta avec lui en Gaule tous les coeurs, à la 
faéiion près qui lui étoit contraire dans le Sé- 
nat; 8c les grandes chofcs qu’il fit en cette Pro- 
vince lui confervérent facilement cet amour du 
Public ; car rien n’eft fi propre à l’entretenir, 
que l'admiration. 

IV. 'Il n’e/l pas néceffaire de changer votre nom. 
Je m'appellerai bien Lelius , comme je vous avois 
dit , mais vous ferez toujours Atticus.~\ Je ne lau- 
iois m’empêcher de foupçonner , que Cicéron 
prenoit quelque plaifir lecret , à emprunter le 
•» nom de cet illuftre Romain , avec lequel on a 
vu, dans fa Réponfe à Pompée, qu’il cherchoit 
à le comparer , 8c qu’il fe propofoit , fi je ne 
xne trompe , pour modèlet Tout ce que nous 
en favons , forme une idée trop iinguliére , 8c 
trop exquife de fon mérite , pour n’avoir pas fait 
envie de lui reflembler à un connoiffeurd iindif' 
cernement aufli fin que Cicéron; 8c quand on a 
bien envie de reffembler à quelqu’un , il faudroit 
en être bien différent , pour ne pas trouver qu’on 
lui reffeinble en quelque chofe. Cependant, il 
faut avouer, que jamais deux bans caraélères ne le 
reffemblérent moins que ces deux-la, fans être con- 
traires, 8c que la douceur 8c la tranquiliré naturelle 
de Lxlius, font fort différentes de la vivacité, 8c de 
la fenfibilité extrême de Cicéron. Mais peut-être 
que ce fur la différence des tems où ils vécurent, 
8c des affaires qu’ils curent à manier , qui donna 
ÿil tour different à leurs efprits , 8c que Lxlius- 
■*« "* auroit 
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fluroit été aufli vif que Cicéron, & Cicéron aufïï 
tranquile que Lxlius , s’ils avoient été en ia pla- 
ce l’un de l’autre. Car il n’y a rien de louable , 
qui ne foit à préfumer de deux hommes aufli 
remplis que ces deux-là, d'honnêteté Sc de lu- 
mière. 

V. Huit à neuf mille francs.] // y a dans le Tex- 
te centies feftertium , mais cela produit une fomme 
fi exorbitante pour Qr. Philofophe domeftique d'un 
Particulier y que j'ai cru devoir fuivre la conjecture 
de Mantece, qui croit qu’il y devait avoir ceatuin 
au lieu de centies. 

VI. Bibulus a renvoyé l'éleClion des Confuls au 
dix'huitiême d'OClobre. ] Elle fe devoit faire régu- 
lièrement les derniers jours de Juillet, ou les 
premiers d’Aout. Il faut que Bibulus le flattât 
de quelque révolution avant le tems auquel il la 
remettoit, ou qu’il crût feulement qu'on ne pou- 
voit trop différer une mauvaife affaire. 

VII. Arcbilochus . ] Fameux Poète Satyrique 
Grec, natif de l’Ille de Paros. Il fit des Vers fi 
piquans contre un nommé Lycambe , qui loi 
manqua de parole, après lui avoir promis fa fille 
en mariage, que ce beau-pere manqué (i) s’en 
pendit de defefpoir. Cela paroît incroyable dans 
nos mœurs ; mais il y a encore aujourd'hni des 
Païs fort civilifés , ou l’on fe pend tous les jours 
pour de moindres fujets. Ce terrible; Ecrivain 
floriffoit du tems de Romulus, & fut tué à la 

f uerre, après avoir été chaffé de Lacédémone, 
1) &c après la défenfe de fes Ouvrages, pour 
leur pétulance & pour leur faleté. Cela n’empê- 
cha pas l’Oracle de Delphes de fe déclarer contre 
fes meurtriers, après fa mort, (3^ en confidération 
de la beauté de fa Poelie. Mais les Dieux de ce 
tems-là , étoient fort partiaux, & il n’auroit pas 
été bienfeant à Apollon de ne pas venger la 
mort d'un excellent Poète , quelque malin & 
débordé qu’il pur être. 

(1) Horat. i. $. Od <î. (2) Valer. Max. I. 6 . 

c. 3. Çy Plutarc. Apophthegm. Lacon. (3 ) Plutarc • 
de bis qui fero à numine , 0“c. 

• 1 
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• # V ’ . ' *i 

« 

Même Jnnèe DC. XCIV. fc? toujours de 
Rome en £ rèce . 

P Oueqüoi feindrois-je à vous parler 
de la République ? Elle eft perdue , & 
bien plus malheureufe que vous ne la bif- 
fâtes ; en ce qu’elle fembloit alors tomber 
fous une domination agréable au Peuple , 
& peu nuifible aux gens de bien à qui elle 
ne pouvoit pas agréer ; au lieu que cette 
domination eft devenue tout à coup fl gé- 
néralement odieufe à tout le monde, qu’on 
ne fauroit fonger, fans frémir, â ce qui en 
doit arriver (/). On a éprouvé la colère 
& l’emportement de ceux qui ont boule- 
verfé l’Etat par reflentiment contre Caton. 
Ils paroifloient , à la vérité , employer des 

E oifons fi doux pour nous tuer , qu’il fera- 
loit que nous pourrions du moins en mou- 
rir fans dduleur; mais ie crains bien à pré- 
fent que les fifflemens du Peuple, les plain- 
tes des honnêtes gens , & le murmure de 
toute l’Italie, ne les ayent aigris plus qu’ils 
n’étoient. J’efpérois en effet , comme je 
vous l ? ai dit plufieurs fois , que la révolu- 
tion dont la République étoit ménacée fe 
feroit fi doucement , qu’à peine en enten- 
droit-on le bruit, & en refteroit-il quelque 
trace; & la chofe auroit tourné ainu, fl on 
avoit pu attendre la fin de l’orage, & le laifîer 
pafler. Mais après avoir foûpiré long-tems 
en fecret, on a commencé à gémir, puis à 
, - - - parler 
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parler -tout haut , & à fe plaindre. Ainfl 
donc, notre Ami , qui ne favoit encore ce 
que c’étoit que de blâme , n’ayant jamais 
reçu iufqu’alors que des louanges , d’envi* 
ronne qu’il étoit de gloire de toutes parts « 
fe trouve tombé dans un accablement d’e£ 
prit , qui paroit jufques fur Ion vifage , & 
ne fait dç quel côté fe tourner. 11 ne voit 
que des précipices dans le chemin qu’il a 
choifi ; il craint, avec raifon, d'être taxé 
de légéreté , s’il retourne en arriére ; il a 
" les bons pour ennemis, & il n’eft pas même 
aimé des mécbans. Admirez ma foiblefle; 
je ne pus retenir mes larmes en le voyant 
(II), le vingt-troifième de Juin, haranguer 
contre les Edits de Bibulus ; lui , qui n’avoit 
jamais paru jufqu’alors dans cette place (///), 
que pour y parler de lui-même en termes 
magnifiques, adoré du Peuple, & applaudi 
de tout le monde. Comme il paroifloit ra- 
baiffé, abattu; enforte que toute l’Aflemblé* 
n’avoit pas plus de honte pour lui, qu’il en 
avoit pour lui-même ; quel trille fpeétacla 
pour tous autres yeux que pour ceux de Craf- 
firs (IF) l Car le refte du monde, fe fou. 
venant de quelle hauteur de gloire il étoit 
tombé , ne pouvoit croire , que ce fût par 
malice, & non pas par fragilité (F). 

En mon particulier, comme Apelles , ou 
Protogène auroient été ( FI) , ce me fenx. 
ble, fenfiblement touchés , s’ils avoient vu, 
l’un fa Vénus, & l’autre fon Jalyfe, couverts 
de boue par quelque accident; auflî ne pus. 
je voir fans une extrême douleur,défiguré tout 
d’un coup jufqu’à n'être pas reconnoiflable, 
un homme que j’avois pria tant de peine & de 
plaifir à peindre de mes plus belles couleurs, 

O 6 Ce 
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Ce n’eft pas, qu’après le fupport qu'il i 
prêté à Clodius, perfonne ne pouvoit croire, 
que je fuffe encore de Tes Amis; mais la vé- 
rité eft, que mon attachement pour lui eft (1 
grand , que toutes fes aétions n’ont pu entiè- 
rement m’en détacher. Cependant , les fan- 
glans Edits de Bibulus contre lui plaifent fi 
fort au Peuple , que l’on ne fauroit pafler 
dans l’endroit où ils font expofés , tant la 
foule y eft grande à les lire. Il en féche de 
douleur, & j’en fuis rivement touché ; tant 
parce qu’ils traitent trop cruellement un hom- 
me que j’ai toujours aimé , que pour la crain- 
te que j’ai, qu’un 'guerrier auflr violent que 
lui, fi accoûtumé au ca'rnage & fi peu fait à 
iouffrir des injures, ne fe laide emporter, 
avec toute fon impétuofîté naturelle , à fa 
douleur & à fon reffentiment. J’ignore • ce 
qui arrivera de Bibulus : dans l’état où font 
les affaires, il eft tout brillant de gloire; juf- 
ques là que Céfar, quicroyoit, avec raifon, 
pouvoir inciter contre lui le Peuple, à qui 
tout délai d’éleftion n’eft pas 1 agréable 
jiir.ce qu’il a différé celle des Confuls au 
mois d'Oétobre, Céfar, dis-je, ayant haran- 
gué très-féditieufement l’Affemblée dans cet- 
te vue, n’en a pu tirer une feule parole. Que 
voulez vous que je vous dife? Ils voient clai- 
rement, que tous les efprits font également 
aliénés pour eux ,* & c’eft cela même qui 
fait craindre qu’ils n’en viennent à des vio- 
lences. 

Clodius paroît toujours mon ennemi, au 
lieu que Pompée m’aflure toujours qu’il ne fe 
fera rien contre moi. Il y auroit du danger à 
fe repofer fur cette affurance, & je me pré- 
pare à me défendre. J’efpére avoir pour moi 
- tous 
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tous les Ordres de l’Etat. Te vous fouhaitê 
beaucoup pour ce tems là, & mon affaire ne 
demande pas moins votre préfence. Je me 
trouverai bien fortifié de confeil & de coura- 
ge, fi je puis vous avoir alors. Je fuis con- 
tent de Varron ; Pompée fait merveille en * 
paroles. Je me flatte que je me tirerai du 
moins d’intrigue fans chagrin, fi ce n’eft pas 
avec beaucoup de gloire. Faites moi favoir 
ce que vous faites , comment vous vous di- 
vertiflez, & où vous en êtes avec vos Sicyo- 
niens. 

Remarques. 

• » i 

I. QW nt fauroit ptnfer fans frémir à ce qui en 
doit arriver, j Voilà toujours la même ter» 
reur panique de Cicéron ; ou , pour mieux dire , 
l'éloge reitéré de l’habile modération de Céfar, 
qui garantit Rome de tous les défordres que Ci- 
céron avoit raifon de craindre. 

II. Je ne pus retenir mes larmes en le voyant. J 
Quoi que cette malhcureufe lituation où Pompée 
s etoit mis , & qui eft décrite ici d’une manière 
fi vive, 8c fi touchante, fût le jufte fruit de fa. 
mauvaifc conduite; la pitié que Cicéron en avoit 
ne laifToit pas d’être fort naturelle. Une haute ré- 
putation anéantie eft une forte d'événement, qui 
met dans un trop grand jour la foiblefle du juge- 
ment des hommes , 8c le ridicule de la gloire, 
pour ne pas artrifter tout cœur ambitieux. 

III. Dans cette place. J C’eft la Tribune aux Ha- 
rangues qu'il faut entendre pat-là, d’où l’on par- 
loft ordinairement au Peuple. 

IV. Quel trifle fpeElacle pour tous autres yeux que 

Î our ceux de Crajfus /] Cet endroit fait voir que • 
es réconciliations les plus éclatantes n’en étoient 
pas pour cela plus fincéres. Ce n’étoit propre- 
ment que des efpcces de trêves marchandes, que 
l’intérêt commun obligeoit quelquefois les plus 
grands énrremis à faire, pour les rompre fi -rôt 
que cet intérêt ne fubfifteroir plus. H c'toit diflf- 
* ' O 7 cile 
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eile qu’il en allât autrement , après que les ini- 
mitiés étoient venues à un certain point, fur-tout 
quand les réconciliations s’éroient faites d’aufli 
bonne grâce d’un côté -, ôt d’auffi mauvaife de 
l’autre que s'étoit faite celle de Pompée ôc de 
Craflus. Car quoi que CraiTus fût conftamment le 
plus offenfé, puis que Pompée lui avoir voulu 
ôter l’honneur qui lui étoit du de la défaite des 
Efclaves ; cependant , quand un Particulier, in- 
connu jufqu’alors , les exhorta devant tout le Peu- 
ple à fe racommoder enfemble au fortir de leur 
Confulat, fur l'aflurance qu’il donnoit d’avoir fait 
un fonge, ou Jupiter le lui avoir ordonné; Pom- 
pée demeura immobile, jufqu’à-ce que Craflus fe 
leva le premier pour lui tendre la main. H n’y a 
donc pas fujet de s’étonner , que Cicéron crût 
Craflus bien aife de voir Pompée auflï humilie 
qu’il eft repréfenté dans cette Lettre, nonobftant 
la liaifon étroite, qui s’étoit faite depuis peu en* 
tr’eux par l’entremife de Céfai. Plutarc. in Pmp> 

* y. Le refle du mande fe fouvenant de quelle hau- 
teur de gloire il étoit tombé , ne pouvait croire que ce 
fût par malice, &* non pas par fragilité. ] C’eft ici 
une peinture bien naïve de l’oblrination naturel- 
le du Vulgaire pour une réputation établie , quel- 
que faufle Ôc injufte qu’elle foir. On ne peur pas 
ftre moins cxcufable, que Pompée l'étoif.en pre- 
nant un mauvais parti. Il avoit apporté de fi grands 
avantages pour fa part dans celui où il s’étoit en- 
gagé , qu’il ne pouvoit jamais y gagner autant 
qu’il y pouVoit perdre , ôt qu’il y perdit en effet. 
Céfar.au contraire , qui n’étoit encore qu’au com- 
mencement de fa fortune ôt de fa réputation , ne 
pouvoit que profiter d’une liaifon aufli étroite , 8e 
aufli publique qu’étoit celle de Pompée avec lui. 
Cette liaifon étoit donc un coup aufli important 
pour Céfar, qu’une bévue grofliere pour Pompée. 
Cependant , parce qu’on étoit prévenu communé- 
ment en faveur de Pompée, on attribuoit fa tan- 
te à la foiblefle plûtôt qu’à une ambition déré- 
glée ôt mal entendue d’augmenter fon autorité , 
ôt de fe diftinguer par des honneurs toujours 
nouveaux; car ce fut fon véritable motif. Mais 
il ne conlidcroit pas , qu’il étoit difficile de trou- 
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■yet des honneurs qui fuflent au-delTus de ceux 
qu’il avolt déjà reçus» & que de moindres terni* 
zoient plutôt les précédens, qu’ils n’en reléveroienc 
l’éclat. On ne peut reDréfenter d'un air plus dou- 
loureux, ni plus tenare, la chute d’un Ami cher 
& illuftre , que Cicéron repréfente dans cette Let- 
tre , la chute de Pompée , quoi qu’il eût de li 
grands fujets de s’en plaindre. Que la vie feroit 
douce , fi tous les Amis étoient formés fur ce 
modèle ! 

VI. Apelles , ou Protogin*, y Tout le monde fait 

S u’Apelles étoit de rifle de Co . & Protogène, 
e celle de Rhodes. La Vénus dont il eft parle 
ici, étoit le chef-d’œuvre d’Apelles. Elle étoit 

r ieinte fortant toute nue de la Mer, fur le modè- 
e de cette belle Concubine d’Alexandre, dont ce 
Peintre admirable devint fi amoureux en la pei- 
gnant dans cet état, qu’ Alexandre, par uni giné- 
rotlté aujji ejlimablt qu’aucune de ftt vi&oiret ( i ) ne 
put s'empêcher de la lui donner. Le Jalyfe , dont 
il eft parlé ici , étoit de même le chef-d'œuvre 
de Protogène; mais c’eft une chofc bizarre , que 
ce tableau ayant été fi vanté par tant d’Ecrivalns 
différens , tous ayent exprimé fi peu diftin&ement 
ce que ce tableau repréfentoit , qu'on ne fâche , 
fi- c'étoit une Ville, un Satire, ou un Bacchus. Il 
auroit été bien plus naturel & plus néceflaire de 
le dire, que de nous apprendre, comme ils opt 
fait, qu’il y avoit un chien, que l’Ouvrier y à- 
voit paiTé quatre couches pour le défendre mieux 
de l'injure des tems, fie que Démétrius Je pre- 
neur de Villes, en aifiégeant une où ce tableau 
étoit, prit des foins (a) tout particuliers qu’il rie 
fût point endommagé. Mais la plupart des Ecri- 
vains, tout amoureux qu’ils font de la Poftérité, 
n'oublient point aflet le tems où ils vivent pour 
penfer , que quelque connues qu’y fiaient plu- 
sieurs choies aont ils parlent, e'ies n’en feront 
pas pour cela moins inconnues dans les tems à 
venir, s’ils n’en parlent auffi diftin&ement, que 
fi elles ne l’étoient point dans le leur. 

(i) Æiian. I. ra. e. 34. Magnits animo, major 
imperio fui, nec minor hoc fado quam vidorii 
aliquâ. Pline l, 35. C. {«, ft) P lut arc. in Demttr . 
£7 rit*, ibid. - * 

vu. 
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• VII. Le Peuple à qui tout delai d'élection n'efi 

{ <as agréable. ] Parce que cela retardoit d’autant 
es largelTes, que les Prétendans avoient coutume 
-de faire au Peuple dans ces fortes d’Aüemblées. 

LETTRE VINGT-DEUXIEME. 

Même Année DC. XCIV. peu de tems après 
la précédente , £? toujours de Rome en Grèce. 

•» t *• •• ** * • * 

Q U e n’étes - vous demeuré à Rome , conv 
„ me vous y feriez demeuré fans doute , 
fi nous avions cru que tout ceci dût 
arriver ? Nous gouvernerions facilement Clo- 
dius; ou, du moins, nous pourrions favoir 
ce qu’il fera. Voici où nous en fommes : Il 
court, il s’emporte, il ne fait ce qu’il veut; 
-il menace beaucoup de gens, & il ne frappe- 
ra apparemment que ce qui fe trouvera fous 
fa main. Quand il coniidére à quel potot 
l’état préfent des affaires eft odieux à tout le 
monde, on diroit, qu’il fe va jetter fur ceux 
qui les y ont mifes; mais quand il fe fou- 
vient de leurs Armées & de leur puilTance, 
il fe rabat fur nous , & me menace en par- 
ticulier de voies de fait, & de juftice. Pom- 
pée l’a pouffé là-deffus , & pouffé forte- 
ment, à ce que le même Pompée m’a rap- 

Î >orté , car je n’en ai point d’autre témoin; Je 
ui ai repréfenté, m’a- 1- il dit (J), que je 
pafferois pour le plus grand fcélérat du mon. 
de , fi vous étiez perfécuté par un homme 
comme lui , à qui j’ai mis proprement les 
armes à la main , en le laiffant faire Plébéien ! 
Que j’avois fa parole, & celle d’Appius foa 

frere 
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frere (II) pour gage de votre fûreté ; & que 
s’ils ne me la tenoient pas , je m’en reflenti- 
rois de forte , qu’il paroîtroit à tout le mon- 
de, que je n’ai rien de plus cher que votre 
amitié. Sur ce difcours , & plufieurs autres 
qu’il a ajoûtés dans le même tems, il dit, 
que Clodius lui a d’abord répondu beaucoup 
de chofes contre moi; mais qu’à la fin, il a 
donné les mains, & promis de nouveau de 
ne rien faire qui pût lui déplaire. 11 ne laifle 
pourtant pas de parler toujours de moi fort 
injurieufement ; mais, quand il ne le feroit 
pas , je ne m’en fierois pas davantage à lui; 
& je n’en difpoferois pas moins tout, comme 
je fais, pour me défendre. Je me conduis 
donc d’une manière , que mes forces aug- 
mentent tous les jours avec l’affe&ion que 
tout le monde me témoigne. Je ne me mêle, 
ni peu ni beaucoup, des affaires d’Etat, & 
je m’applique tout entier à celles du Barreau; 
ce qui ne me rend pas moins agréable au 
Peuple en général , qu’à ceux en particulier 
de qui je foûtiens les intérêts. Ma maifon ne 
defemplit point ; tout vient à ma rencontra 
quand j’en fors : & la mémoire de mon Con* 
fulat fe renouvelle vivement; on me témoigne 
beaucoup d’attachement; enfin, j’ai fi bonne 
efpérance, qu’il me femble quelquefois , que 
je ne devrois pas évitcrle combat qu’on me 
prépare , quand même je le pourrois. C’efl 
à ce coup que j’ai befoin de vos confeils, de 
votre amitié , & de votre .fidélité. Volez 
donc, tout me fera facile quand je vous au- 
rai. Notre ami Varron peut beaucoup me 
fervir, & le fera bien plus fortement quand 
vous le preflerez. On peut tirer , & décou- 
vrir auffi beaucoup de chofes de Clodius mê- 
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me, gui ne pourront vous échaper., comme 
à beaucoup d’autres. Mais il ett ridicule de 
particularifer rien davantage, puis que vous 
m’êtes généralement néceffaire pour tout. En 
un mot, fuyez feulement bien perfuadé,que 
je verrai clair à tout en vous voyant ; mais 
tout le point eft , que vous arriviez- avant 
qu’il entre en exercice {///), Si vous pou-> 
vez par le moyen de Clodia, quand vous fe- 
rez ici , faire pouffer Pompée par Craffus , 

& tirer de lui s’ils font de bonne foi à mo» 
égard ; je compte , que je fortirai d'affaire, 
ou à tout le moins , d’erreur. Il n’eû pas né- 
ceffaire que je vous prie , ou que je vous 
preffe. Vous voyez ce que je defire, & ce 
que la conjoncture, & l’importance de la cho- 
fe exigent de vous. -Je n’ai rien à vous man- 
- der de la République , linon la haine extrê- 
me & générale pour ceux qui en font les mat- 
très, & pourtant, nulle efpérance d’amende- 
ment. Vous n’aurez pas peine à croire, que 
Pompée eft fort ennuyé de lui-même, & bour- 
relé de remords bien violens. Je ne faurois 
bonnement juger par oit tout ceci finira; mais 
il faut pourtant que cela faffe quelque éclat. 

Je vous, ai renvoyé les Livres d’Alexandre 
écrit négligemment, & n’eft pas bon 
Poëte; mais il y a pourtant quelque chofe 
d’utile. J’ai fait volontiers amitié avec Nu-, 
mérius Numeftius ; je le trouve homme de 
poids, fage, & digne en un mot du témoi- 
gnage que vous m’en avez rendu eu me le 
recommandant, 

%• * b I , 
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R I U U Q U s. 

ï. TE luî ai repréfenté, m’a-t-îl dit, ire. } Tout 
' J ce Dificours de Pompée à Clodius tft rapporté 
indirectement par Cicéron dans le Texte Latin ; cum 
diceiet in finnma fe infamia fore, Sic- Mais fi 
f avoit voulu le traduire de la même manière, je ftrois 
tombé néctjfiaircment dans l’un, de tes deux inconvénient; 
eu de taijfer plusieurs il Çy hli équivoques ; ou de ré- 
péter dix fois en ftx lignes les noms de Pompée , (b* 
de Clodius , fi je ni voulais pas laijfitr ces équivo- 
ques. J’ai évité étalement l'un &* l’autre de ces 
inconvénient en traduifant par le dire U , ce qui r.e 
ch" ange rien au fient ; Çy j'ofie dire , que cette adref- 
fe , dont je ne fiai Ji d’autres TraduOenrs fie font 
jbrvis , toute facile qu’elle eft à trouver , tft une des 
plus nécejfiaires , (y des plus beureufies que je fâche 
pour traduire des récits de converfiations , puis qu’elle 
répand une clarté &* une netteté entière dans ces for- 
ets d'endroits, qui ne font pas les moins embarrajfans 
pour un Tradu9eur. 

II. ftppius fon frere. ] C’e'toit l’ainé de Clodios 
qui fut Préteur deux ans après , & de qui la Fille 
èpoul'a depuis le Fils aîné de Pompée. 

III. Tout le point efl que vous arriviez avant 
pu il entre en exercice. ] C'étoit du Tribunat du 
Peuple que Cicéron entemioie parler. Il faloit 
qu’il reliât encore aflez de rems jufqu’au dixiéme 
Décembre, que la fonâion en commençoit , pour 
qu’Atticus pût revenir de Grèce à Rome avant 
ce jour-là ; Sc il faloit aufll que Cicéron fe tint 
bien afluré qu’nufli-iôc que Clodius (croit inftalé, 
il ne perdrait point de tems pour l’entreprendre 
& pour le pou li er à bout, comme il fit. 

IV. Alexandre.] C’étoit un Poète d'Ephèle , (*) 
qui avoit écrit en Vers fur la Cofmographie , 8e 
que Cicéron avoit apparemment été bien-aile de 
voir, à caufe de l’Ouvrage de Géographie , qu’on 
a vu plus haut que notre Auteur compofoit. Il 
faut que la paffion d'écrire loit une diftraâion 
bien puiflante, ou une maladie bien incurable, 
puis qu’elle ne lui donnoit pas même de relâche 

parmi 

. (*) Strab. J, xi- - 
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parmi d’aufli grands chagrins, que ceux dont il 
étoit agité au tcms de cette Lettre. Cela fait 
voir du moins , que des gens font quelquefois 
des Livres, qui pourroient faire quelque chofe 
de meilleur. 






LETTRE VINGT-TROISIEME. 



Même Année DC. XCIV. & toujours de Ro- 
me en Grèce. 

J E ne croi pas vous avoir jamais écrit que 
cette fois ci d’une autre main que de la 
mienne. Vous pouvez juger par - là à quel 

Î ioint je fuis occupé; car n’ayant aucun tems 
ibre, & étant obligé de faire de l’exercice 
pour remettre ma voix qui en a befoin, je 
diète ceci en me promenant (/). Première- 
ment , vous faurez que notre Ami Pompée 
eft fort touché de l’état où il fe trouve; il 
voudroit bien pouvoir revenir à celui d’où il 
eft tombé : il m’a fait confidence de fa dou- 
leur, & quelquefois même il y cherche ou- 
vertement du remède; mais je n’y en vois au- 
cun. Je vous dirai enfuite, que tous les au- 
teurs , & les fauteurs du mauvais Parti s’af- 
foiblillent d'eux -mêmes , faute d’oppofition 
(//); quoi que tout le monde n’ait jamaw 
été plus conforme en fentimens, & en paro- 
les, fur leur fujet , qu’on refit aujourd’hui. 
Pour moi , ( car je fuis fùr que vous êtes cu- 
rieux de le lavoir,) je n’affifte à aucune dé- 
libération publique^///), & je fuis entiè- 
rement attaché à mes occupations du Bar- 
reau. Il eft facile de juger, que cette con- 

duiçe. 
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duite, dans. une conjonéture comme celle-ci, 
renouvelle fortement la mémoire de mes ac- 
tions paffées, & fait fouhaiter , que je me 
mêle, comme autrefois, des affaires de l’E- 
tat. Mais le frere de notre Junon {IV) ne 
me fait pas de petites menaces , & dans le 
même tems qu’il le nie à Pompée, il s'en dé- 
clare, & il en fait gloire avec tous les autres 
(V). C’efi: pourquoi, fi vous m’aimez autant 
que vous m’aimez en effet, éveillez vous, fi ( 
vous dormez; marchez, fi vous êtes éveillé, 
courez, fi vous marchez; volez, fi vous cou- 
rez. Il n’eft pas croyable quel fondement je 
fais fur vos confeils, & fur votre fagefle; & 
plus encore, fur votre amitié' & votre fidéli- 
té. L’importance du fujet demanderoit peut- 
être un plus long difcours; mais l'union de 
nos efprits y fupplée. II m’importe, dis -je,- 
extrêmement, que vous foyiez ici aufTî tôt 
que Clodius fera inftalé Tribun, fi vous ne 
pouvez pas y être pour l’Affemblée des E- 
ledions ( VI ). 

Remarques. 

I. TJ Tant obligé de faire de F exercice pour remet- 

1T. tre ma voix qui en a befoin , je aiEle ceci en 
me promenant . 1 Cette incommodité étoit appa- 
remment caillée par l’application dont Cicéron fe 
vante dans cette Lettre , & dans la précédente, 
à fes fondions du Barreau. U croit, avec raifon , 
que l’exercice de la promenade étoit propre à for- 
tifier & éclaircir la voix , en facilitant la refpira- 
tion par l’agitation modérée qu’il donne au* poul- 
mon- Quintil. /. 4. c. 3. Martian. Captll. de Nup - 
tiis Philologie l. s de Pronunciat. 

II. Les auteurs 6)* les fauteurs du mauvais Parti 
d affaibli ffent d' eux-mêmes , faute d’oppofîtion. ] Cice- 
loii prenoit poiu affoibliü’ement la modération qui 

coa- 
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commençoit à paraître dans la conduite de Cé- 
far ; mais ce n 'et oit autre chofe , linon , qu’il n’a- 
roit pas befoin de faire alors de viole ncc,fic 4 qu’il 
n J en faifoit point lans beloin. Une marque cer- 
taine, que ce changement de conduite venoit de 
fagefie , &c non pas de foiblefle, c’eft que tout ne 
lui réuflit pas moins dans la fuite. U aurait donc 
été bien plus raifonntfble, & plus vrai, d’attribuer 
le peu d’oppofition que Céfar commençoit à trou- 
ver, à ce qu’il commençoit auffi à. fe modérer» 
& qu'il n’aignffoit point les affaires; que non pas, 
de prendre la modération pour foibleffc, comme 
Cicéron la prenoit , fit de l'attribuer à faute d’op- 
pofition. 11 éroit bien facile de remarquer, qu’on 
ne s’oppofon à lui, que quand l’évidence de fes 
attentats révoltait tous les efprits ; parce qu’il é- 
toit fort aimé. Mais Cicéron fuivoit fon principe 
qu’il a déclaré plus haut , ( * ) qu'il auroit bien 
mieux valu qu on eût laiffi paffer les entreprifes de 
Céfar fans en faire de bruit. U ne conûdéroit pas» 
que ce principe, qui étoit bon à fuivre d’abord» 
it qui confiftoit à dilfimuler généralement toutes 
ces entxeprifes , ne valoit plus rien depuis qu’on 
s'étoit une fois déclaré contre ; car au lieu qu'une 
diilimulation continuelle auroit laiffé toutes cho- 
fes dans leur entier jufqu’à un meilleur tems» 
comme Cicéron le fouhaitoir avec raifon , la cef- 
fation des oppofitionS, après tant de vains efforts 
qu’on avoit faits, ne pouvait que prouver, fie 
augmenter la force du patti de Céfar, bien loin 
de l’affoiblir. 

I I I. Je n'ajpjie à aucune délibération publique » 
Cette conduite , dans une conjoncture comme celle-ci » 
renouvelle fortement la mémoire de mes allions paf- 
Jées , £r fait fauhaiter que je me mêle comme autre- 
fois , des. affaires de l’Etat. ] 11 étoit bien naturel» 
que plus Cicéron s’éloignoit des affaires publi- 
ques , plus on fentît le befoin qu’il y avoit qu'il 
s'en mêlât, qu’on en fouhaitât davantage qu’il 
s’y, entremît, comme autrefois , 8c qu’on rappel- 
lât avec plaifir le tems où il les avoit gouvernées 
avec tant de gloire 8c de bonheur. 

IV. Le frere de notre Junon.~\ Il n’eft pas né- 
ccffaire d’avertir que c'eft Clodius, apres ce qui 

a été 

(*J Lettre XIX. Remarque XUL 
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a été dit plus haut de l'épithéte de cette Déeflê, 
jwife d'Homére , que Cicéron attribue ici, St là î 
l"a Sœur Clodia. Lettre IX. Remarque I. 

V. Ne me fait pas Je petites menaces , (y dans té 
mime tems qu'il le nie à Pompée, il s‘m déclare , & 
en fait gloire avec tout le monde. ] Il n'ell pas é- 
(range , que Clodius fe démentît lui-même de 
cette forte; il ne vouloit tromper que Pompée* 

& il vouloir bien que tout le refte au monde fût 
fes mauvais deffeins contre Cicéron: Peut* être 
même étoit-il à propos de les publier pour y pre- , 
parer les efprits Sc pour réulur plus facilement. 

Mais il eft e'trange que cette duplicité ne pou- - , 
vant pas être ignore'e de Pompée , puis qu elle v * 
ne l'étoit pas de Cicéron, il n’arrivât pas de deux 
chofes l’une ; ou que Pompée , connoifTant que 
Clodius le jouoit, rompît avec lui St fe donnât 
entièrement à Cicéron pour le défendre, s’il é- 

toit de bonne foi à l'égard de cet Orateur; ou, 

11 Pompée ne prenoit pas ce parti-là , que Cicé- 
ron ne connût pas , que c’étoit Pompée qui le 
jouoit, 8t non pas Clodius qui jouoit Pompée. 

VI. Pour 1‘ AJ] emblée des Elections. ] Ce ne de- 

; voit pas être celle où Clodius fut fait Tribun ; 

car cette éleftion précédoit celle des Confuls, 
qui fe faifoit régulièrement vers la fin de Juil- . 
let, St il ne paroît pas qu’elle fut différée com- 
me celle des Confuls le fut cette année. (*) Or 
on a vu que Bibulus renvoya celle des Confuls au 
mois d’O&obre ; 8c, par conféquent, cette Lettre 
étant poftérieure à ce renvoi , fi celle des Tribuns 
n’avoit pas été remife de même , il faloit qu’elle 
fût faite long-tcms avant cette Lettre. Mais l’or- 
dre de toutes les affaires fut fi tort troublé cette 
année, qu’on n’en fauroit rien affûter. 

» - . . 1. 

(*) Lettre X, Remarque VI. 
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LETTRE VIN G T- QU A TR IE ME. 

Même Année DC. XCIV. toujours de Ro- 
* me en Grèce. 

A 

» , i - 

J E vous appellois avec tant d’inftance , par 
la Lettre que Numeftius vous a portée, 
qu’il ne fe pouvoit rien de plus preffant. 
Venez encore plus vite, s’il fe peut, que 
je ne vous en priois ; mais ne vous effrayez 
pas pour cela ( /) : car je vous connois , & 
je fai combien la vraie amitié efi: inquiette, 
& craintive. J’efpére que tout' ceci ne tour- 
nera pas ff mal, qu’on le croiroit à en enten- 
dre parler. On a reconnu que ce Vettius que 
vous connoiffez, mon donneur d’avis (//) 
du tems de la Conjuration, avoit promis à 
Céfar de faire quelque forte d’affaire crimi- 
nelle au jeune Curion (///)»_ S’étant donc 
infinué dans fa familiarité , après avoir eu 
plufieurs entretiens enfemble, à ce qu’il pa- 
rut dans la fuite, cet homme en vint au 
point de lui faite confidence , qu’il avoip ré- 
folu de fe jetter avec fes efclaves fur Pom- 
pée, .& de le tuer (IV). Curion le rapporta 
à fon pere, & fon pere â Pompée; l’affaire 
fut portée au Sénat, & Vettius y "fut cité. Il 
nia d’abord d’avoir aucun commerce avec le 
jeune Curion; mais cela ne dura pas long- 
tems; car aufli-tôt après il offrit de dire tout, 
fi on lui promettoit impunité; on la lui pro- 
mit , & alors il déclara : . Q 0 **! y avoit un 
complot formé entre plufieurs jeunes gens, 
defquels Curion le Fils étoit Chef, dont Pau- 
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lus ( V ) avoit été d’abord , & dont Brutus 
( VI ) & Lentulus (T//), le Fils duFlami- 
n e(VHI)> étoient encore; ce dernier, de 
la participation de fon père; i quoi il ajoû* 
toit qu’un Officier de Bibulus ( IX ) lui avoit 
apporté un poignard de la part de ce Conful. 
On fe moqua de tout cela ; comme fi cet 
homme n’eût pu trouver de poignard, à 
moins que Bibulus lui en fournît un; d’au- 
tant plus que le même Bibulus avoit averti 
Pompée le treizième Mai , de prendre garde 
à lui (A - ), de quoi Pompée l’avoit remercié. 
On fit entrer là-deffus le jeune Curion, qui 
répondit à cette accufation , & confondit par- 
ticuliérement Vettius, fur ce qu’il difoit, que 
ces jeunes gens avoient choifi le tems que 
Gabinius donnoit des Gladiateurs au Peuple 
(XI ) , pour attaquer Pompée dans la Place 
publique fous la conduite de Paulus; car 
tout le monde fait que Paulus étoit déjà 
alors en Macédoine (XII). On fit donc un 
Sénatus-confulte , par lequel Vettius fut con- 
damné à être mis aux fers , comme avouant 
d’avoir porté des armes défendues , & l’Ar- 
rêt portoit que quiconque l’en tireroit , fe- 
roit déclaré ennemi de l’Etat. L’opinion 
•qu’on a de cette affaire eft , qu’on vouloit 
faire furprendre cet homme en pleine place 
avec fes efclaves, eux & lui armés en gens 
qui veulent faire quelque mauvais coup 

Œ ; que là-defius, il auroit promis de 
ir tout : & la chofe auroit été exé- 
cutée de la forte, files Curions ne l’euffent 
pas rapportée auparavant à Pompée. Le Sé- 
natus-confulte fut publié enfuite dans l’Af- 
femblée du Peuple. 

Le lendemain, ce même Céfar qui, étant 
Ton. V P Pré- 
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Préteur, avoit obligé un homme de îa con- 
féquence de Quintus Catulus de répondre 
parmi la foule du Peuple à fes interrogats 
( XIV '), n’eut point de honte de faire mon- 
ter Vettius fur la Tribune aux Harangues, où 
l’autre Conful n’ofoit fe montrer. Là cet 
homme dit tout ce qu’il voulut fur les affaires 
de HEtat, comme ayant été bien embouché 
(XV). Premièrement, il ôta Brutus de fa 
Déclaration , quoi qu’il l’eût chargé forte- 
ment le jour "précédent , ce qui faifoit voir 
que la nuit lui avoit donné confeil (XVI). 
Enfuite, il accufa de nouvelles gens, dont il 
n’avoit fait aucune mention au Sénat; com- 
me Lucullus (XVII), qui, à ce qu’il difoit, 
lui envoyoit ordinairement ce Cajus Fannius 
(XVIII) qui fut des Accufateurs de Clo- 
dius. Il accufa aufïi Lucius Domitius , difant, 
que c’étoit de fa maifon qu’on devoit fortir 
pour fe jetter fur Pompée. Pour moi , il ne 
me nomma pas; mais il dit feulement, qu’un 
Confulaire bien difant, voifin de Céfar 
lui avoit dit , que la République avoit be- 
foin d’un Servilius Ahala (XX), ou d’un 
Brutus; & il aioûta à la fin, étant rappellé 
par Vatinius (XXI), quoi que le Peuple fût 
déjà congédié, qu’il avoit encore ouï dire â 
Curion , que Pifon mon Gendre, & Marcus 
Latéreniis en étoient aufïi. 

Ce Fripon en eft préfentement au Tribunal 
de Craffus , qui eft Préteur des voies de fait 
cette année; & s’il eft condamné, il doit en- 
core demander grâce, en découvrant de nou- 
veaux complices. S’il l’obtient, il fera des 
affaires à bien des gens. Pour moi , quoi que 
j’aie coûtume de ne rien négliger, je ne crain 
rien. On me témoigne beaucoup d’attache- 
ment; 
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«lent ; mais je fuis tout-à-fait ennuyé de la 
vie, tant tout y eft plein de toute forte de 
miféres. Il y a fort peu de tems que nous 
étions ménacés d’un mairacre (XXII); & ce 
malheur feroit arrivé, fi la repartie vigoureu- 
fe du réfolu vieillard Quintus Confidius 
(XXIII) ne nous en eût garantis: & voici 
une nouvelle forte de danger où tout le mon- 
de eft expofé toutes & quantes fois qu’il plai- 
ra à quelqu’autre fcélérat d’inventer quelque 
chofe dé femblable. Que vous dirai-je? Je 
me trouve aulü malheureux que Catulus eft 
heureux d’avoir achevé fa glorieufe vie avant 
ce miférablc tems. Cependant, je ne laide 
pas de conferver un efprit élevé, & pleine- 
ment tranquile, parmi tant de malheurs, & 
je foùtiens ma dignité avec tout le foin que 
je dois , & auffi honorablement qu’il eft pof- 
fible. Pompée veut toujours que je ne me 
mette pas en peine de Clodius , & marque 
pour moi en tous fes difcours une affeftion 
extrême. Je vous fouhaite pour me régler par 
vos confeils, afin de partager avec vous tous 
mes chagrins , & de vous communiquer mes 
plus fecretes penfées. C’eft pourquoi , je vous 
prie, comme j’ai chargé Numeftius de vous 
en preder , & comme je vous en prede enco- 
re plus fortement, s’il eft poflible, de voler 
ici fans remife. Je refpirerai quand je vous 
verrai. 

Remarques. 



ï. Etiez encore plus vite , s'il fe peut ; mais ne 
V vous effrayez pas peur cela; car je vous can- 
nois, & je fai combien la vraie amitié eft inquiète &* 
iraintivc .J Je ne fai point encore commeur Attr» 

V 1 cas 
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eus répondit aux empreffemens , & à la tendre 
confiance, qui paroit dans ces dernières Lettres. 
Nous le verrons au Livre fuivant. Mais il faut 
convenir par avance fur cet endroit , que fi pat 
hafard Cicéron avoir été trompé dans cette con- 
fiance, la chofe n'cft pas impollible, jamais hom- 
me ne l’auroit été fi cruellement. 

II. Vettius mon donneur d’avis. ] C’étoit un hom- 
me obfcur nommé Lucius , qui , du tems de U 
Conjuration, avoit accuféCéfar, entr’a urres gens, 
d’en être. Ce fat par devant le CommifTaire qui 
avoit charge d’en informer , 8c en même tems que 
Je même Céfar en fut auffi accufé dans le Sénat, 
par un Quintus Curius , qui avoir eu une récom- 
penfe publique, pour avoir donné le premier a- 
vis de l’entrepriie. Ce Vettius foûtenoit alors, 
«ue Céfar s’étoit engagé à Catilina nar un écrit 
ligné de fa main ; mais Céfar s’en juftifia , en in- 
terpellant Cicéron de déclarer , s’il n'étoit pas vrai, 
qu‘il avoit donné de grandes lumières à cet Ora- 
teur, pour approfondir cette importante affaire? 
Ainü le Délateur fut mis en prifon , après a* 
voir failli à être mis en pièces par le Peuple, de- 
vant la Tribune aux Harangues, 8c fa inaifon fut 
pillée, pour fatisfaire à l’amende à laquelle il fut 
Condamné. In Vatin. Dit. I. 38 . Sutton, in Cafar. 

€ • 20j 

III. Jlvoit promis de faire quelque forte d'affaire 
criminelle au jeune Curion. ] Il paroit par la Re- 
marque précédente, que Céfar ayant befoin d’un 
Fripon pour cet effet, ne pouvoit pas en choifir 
nn plus hardi que ce Vettius, ni qui fût moins 
fufpeéfc de s’entendre avec lui. 

IV. Cet homme en vint au point de faire confiden- 
ce à Curion , qu’il avoit rifolu de fe jetter avec fet 
efc laves fur Pompée , [y de le tuer."] Céfar trouva 
à propos de faire imputer à Curion le dçffein de 
tuer Pompée , plutôt que Craffus , ni que lui- 
même , afin que l’éclat en fût plus grand ; parce 
que Pompée etoit fujet à donner facilement dans 
ces fortes d’avis, jufques-là , qu’il en faifoit gloi- 
re. Car il dit une fois publiquement dans und 
rencontre femblable ; qu'il prer.droit plus de foin 
que le dernier Africain pour garantir fa vit des 
«tr.kkchcs de fes ennemis , parce que ce grand hom-. 

- - me 
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me avoit été tué pat le» fiens avec tant de facili. 
té , qu’il n’y eut pas feulement lieu d’en informer. 
Pompeius dixit aperte , fe munitiorem ad cu£> 
todicndam vitam fuam fore , quam Africanus 
fuiflet. I. *. ad Q. F. ep. j. de tanti vixi morte 
nulla quæftio habita. 

V. Paulus. ] Il s’appelloit Lucius, St étoit de 
l’illuftre & ancienne Maifon Patricienne des Emi- 
liens. Quoi qu'il ne fût encore que Quefteur, il 
étoit déjà dans une eflime extraordinaire pour 
avoir mis en juftice, 8c fait condamner deux fcé- 
lérats, dont le nom eft inconnu; mais (i impôt* 
tans . que Cicéron le qualifia depuis pour ce fu- 
jet ae perfonne née peur fauver la République. /« 
Vatin. 

VI. Brutus.] C’eft le fameux meurtrier de Cé* 
far, Fils de Servilie, fa bonne Amie, Soeur utéri- 
ne de Caton, St germaine de Quintus Servilius 
Cxpio , à qui on a vu, que le même Céfar ôta. 
fa Fille Julie pour la donner à Pompée. Il s’ap- 

E elloit Marcus , 8c étoit d'une illuftre Maifon Plé- 
cïcmie nommée Junia , qui fe prétendoit defeen- 
due de la Patricienne du même nom , dout étoic 
le Brutus qui chaffa les Rois. Mais il ne paroît 
par aucune Hilloire,que cet homme admirable aie 
eu d'autres enfans que les deux qu'il fit mouric 
tout jeunes, pour avoir confpiré en faveur de ce» 
mêmes Rois. Celui-ci fut adopté par ce frere de 
fa mère, nommé Servilius , de qui je viens de 
parler , lequel fe prétendoit auffi defeendu du Ser- 
vilius Ahàla, qui tua Spurius Mélius par ordre du 
Sénat, pour avoir afpiré à 1 a Tyrannie. Il auroit 
donc du régulièrement s'appeller Quintus Servi.- 
lius Capit Junianus, puis que la coutume vouloir 
qu'on prit tous les noms du Père adoptif, en y 
ajoutant feulement, par forme de fécond furnom, 
le nom de Maifon du véritable Père. Mais la pré-* 
tention qu’il avoit de defeendre de l’ancien Bru- 
tus , Sc l’ambition de foûtenir quelque jour, com- 
me il fit, l’honneur d’un nom h illuftre, le lui fit 
garder malgré Ja coutume, 8c malgré fon adop- 
tion : iufques-là , que dans les occalions de céré- 
monie , ou il ne pouvoir pas fe difpenfer de por- 
ter fon nom adoptif; au lieu d’y joindre, comme 
il devoir, le furnom de Junianut » il y joignait 
P 1 celui 
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celui de Brutus, qui étoit un furnom dont tout 
le monde fait l’origine , & non pas Ton nom de 
Maifon, & le failoit appeller, Quintus Cœpio Bru- 
tus, comme dans le Texte de cette Lettre; tant 
ce nom fatal à la Tytannie lui étoit cher .Plutare. 
in Brut. 

Vil. Lentulus."] Il s’appelloit Lucius , 6 c il étoit 
d’une branche furnommée Crus, de l’illHftre Mai- 
fon Patricienne des Cornéliens. Ce Flamine l'on 
Père , par qui il eft déligne ici . briguoit cette 
année le Confulat ; mais il ne l’ootint pas. 

VIII. Flamine. ] Il y en avoit quinze deflinés 
au fervice de différentes Divinités ; mais ils ne 
faifoient pas College , comme les autres Prêtres , 
& ils n’avoient rien à faire enfemblc, excepté les 
trois (i) premiers. Ces trois étoient de toute au- 
tre conséquence que le refte , parce qu’ils étoient 
dédiés; le premier à Jupiter ; le fécond, qui 
étoit celui de qui il s’agit ici , (2) à Mars ; 8c 
l’autre à Romulus, fous le nom de Quirinus, qui 
étoit le nom deDivinité de ce fameux Fondateur 



de Rome. Ils dévoient être Patriciens , (?) de 
ils prenoient féance quand ils vouloienr au Collè- 
ge des Pontifes, fans en être. Ce que j’en trou- 
ve de plus lingulier eft, que leurs Femmes s’ap- 

f ielloient aufli Flaminices , comme participant à 
eur Sacerdoce, ôc que le divorce leur croit dé- 
fendu (4) par cette raifon-là. Marque certaine 

3 ue cette liberté étoit regardée originairement 6c 
ans le fond comme un abus, tout autorifé qu’il 
étoit par l’ufage ; puis qu’elle étoit interdite à 
ceux qui étoient obligés à une plus grande per- 
fection que le Vulgaire. Aufli la Sagefle même 
reprochoit aux Juits , que Moïfe ne leur avoit 

I iermis le divorce , qu’à caufe de la dureté de 
eur cœur. 



(1) De Itgib. I. a. (z) de harufpic. refpenf. Çy m 
Vatin. (%) pro Domo. (4) Feflus. 

IX. Un Officier de Bibulus . ] Chaque Conful a- 
voit fes Officiers particuliers qui ne dépendoient 
que de lui feul , 6t point du tout de fon Collè- 
gue. Il y a dans le Latin feriba; mais ce terme 
lemble confacré en quelque forte dans notre Lan- 
gue à l’Hiftoire de l’Evangile , & celui de Gref- 
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fier , qui y répond ; ne me plaie pas dans de* 
Lettres de Cicéron. 

X. Bibulus avoit averti Pompée de prendre garda 
à lui. } De toutes les chofcs eu quoi les Ancien* 
nous lurpalTent , je n'en connois point de plus cl- 
tiinabie a mon gré que la modération de les bor- 
nés qu’ils gardoient dans leurs inimitiés. Qui 
diroit, que ce fut le même Bibulus, qui avoit 
fait peu de tems auparavant des Edits fi fanglant 
contre Pompée (*)? Car ce n’étoit pas qu'il y eût 
rien de changé entr’eux depuis ce tcms-là ; ?oro* 
pée n'étoit pas moins uni avec Célar qu'if l’avoie 
été lors de ces Edits ; ni Bibulus moins confiné 
dans fa maifon de crainte du même Célar. C’ell 
que toutes les pallions qui font fondées en rai- 
fon , foit amitiés , loit inimitiés , ont un certain 
point qu’elles ne pallent jamais : fie c’eft à cette 
feule marque qu'on peut diftinguer les pallions 
raifonnables d'avec les autres; car il ell naturel 
à celles qui ne le font pas de n’avoir point de 
bornes. 

XI. Gabinius donnoit des Gladiateurs au Peuple. ] 
C’étoit pour le le rendre favorable dans la pour- 
fuite duConfulat qu'il dcmandoit,Sc qu’il obtint 
pour l’année fuivante. In fé'atin. 

XII. Curion confondit P'ettitse fur ce qu’il difoit , 
que ces jeutses gens avoient cbo'tfi le tems peur atta- 
quer Pompée fous la conduite de Paulus ; car tout le 
monde fait que Paulus étoit déjà alors eu Macédoi- 
ne. ] Cette conrradi&ion grolliére de cet impos- 
teur avec une autre bévue, que je remarquerai 
plus bas, font bien voir que Céfar ne l'avoit pas 
apode par lui -même ; car il ne lui auroit pas 
ktiflé faire une faute fi vifible ; mais par Vati- 
nius , qui étoit aulfi étourdi que Vetnus, fie à 
qui Cicéron le reprocha depuis. In Vatiu. 

XIII. Oh vouloit faire furprendre cet homme- là. 
avec fes efilaves , armés en gens qui veulent faire 
quelque mauvais coup. ] Il auroit apparemment dit, 
que c’étoient ces jeunes gens qu’il nomma , qui 
l'auroienr apofté pour tuer Pompée ; fit fon té- 
moignage auroit eu plus de poids , étant Surpris 
de cette forte. Il y a apparence , qu’il s'ouvtit à 

Curion 

(*) Archilochia in ilium editla Btbttli. L z, ep* ax . 

F 4 
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Curion dans le.deflem de le trahir, fi ce jenne 
homme lui eût prêté l'oreille ;5c qu’il crut, qu'au 
pis aller fi Curion ne l'écoutoit pas, il garderait 
du moins le fécret, étant auffi ennemi de Pom- 
pée 6c de Céfar qu’il l'étoit. 

XIV. Ctfar t étant Préteur , avoit obligé un hom- 
me de la conféauence de Catulus à répondre parmi la 
foule du Peuple.'] Ce fut quand Céfar avoit eftayé 
de lui ôter la commilfion de rebâtir le Capitole , 
comme je l’ai dit plus haut, (*) pour la donner 
h Pompée. Il fit venir Catulus devant la Tribune 
aux Harangues, d’où il l’interrogea en préfence 
de tout le Peuple fans l'y faire monter, comme 
la bien-féance l’y obJigeoir. 

XV. Cet homme ayant été bien embouché. ] Il pa- 

rait que Céfar crut devoir efiayer de tirer quelque 
fruit de cette iinpofiure, puis qu’aufli-bien il é- 
toit fufpeél d'y avoir part, 6c qu’il voulut redref. 
fer ce miierable avant que de l'abandonner. De 
là vinrent les changemens qu’il fit dans cette fé- 
condé dépolïtion. ... 

XVI. Il àta Erutus de fa déclaration , ce qui fai- 
foit voir , que la nuit lui avoit donné confeil. ] Ceci 
fait allufion fans doute au commerce de galante- 
rie qu’il y avoit entre Céfar ôc Servilie Mère de 
Brutus. Il eft bien étrange que Vettius eût igno- 
ré ce commerce , qui étoit tout public ; ou s’il 
le favoit, qu’il voulût commettre fi delagréable- 
ment un jeune homme , de qui Céfar palloit poux 
être le véritable Père. Je panchcrois à croire, que 
Brutus aurait donné lieu à cette impofiure, en 
laiflant échapcr quelque parole d’indignation con- 
tre la conduite ac Pompée. La chofe eft d'autant 
plus probable, que Pompée avoit fait mourit fon 
Péic dans les guerres Civiles, pour avoir fuivi le 
parti de Marius (|) contre Sylla : 6c c’étoit ce qui 
xendoit cette acculàtion plus vrai-femblable , 5c 
par la même raifon plus fachcufe. 

XVII. Il accufa Lucullus. ] C’étoit apparemment 
à caufe de l’inimitié , ou jaloufie de gloire qu’on 
a vu qu'il y avoit entre Pompée 5c lui. Lettre X. 
Remarque XXI. 

XVIII. 



(*) Lettre à Pompée Remarque III. 
(t) Lit, Liv. I. ÿo. 
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. XVIII. Ce Caïus Fannius. ] C’eft pour diftinguet 
Cet homme d’un illuftre de même nom , qui é- 
toit Ttibun cette même année , fie qui fe lignala 
contre Ton Collègue Vatinius. 

' XIX. Un Confulaire bien iifant voi/in de Céfar. J 
C'eft que la rue facrée , où étoit la maifon du 
grand Pontife, que Céfar occupoit en cette quali- 
té, aboutiftoit par le haut au mont Palatin, où é- 
toit celle de Cicéron. 

XX. Servilités Ahala.'] Général de la Cavalerie, 
au premier Gècie de la République, qui tua pat 
ordre du Diâateur Cincinnatus un Chevalier Ro- 
main fort riche, nommé Spurius Mélius, lequel, 
fous prétexte de faire largeflc de bled au Peuple 
dans une famine, aipiroit, à ce qu’on crut, à la 
Tyrannie. Cet Ahala eft le même de qui j’ai dit, 
que Servilius Cxpio St Servilie fe prétendoienc 
dcfcendus. Tit. Liv. I. 4. 

XXI. Etant rappelle par Vatinius . ] On a déjà 
tu en d’autres endroits, que «’étoit un droit de 
la Charge de Tribun , d’interroger qui on vouloit 
devant Te Peuple , aufli long-tems , fie fur quelque 
fujet qu’on voulut. 

XXII. Nous étions menacés d’un majfacre. ] Ci- 
céron dit cela, parce que Céfar fie Pompée avoienc 
rempli la Place de Rome de gens de guerre pour 
intimider le Peuple, quand ils avoient fait paflcc 
plufieurs Loix favorables à Céfar , entr’autres, 
celle du Gouvernement des Gaules. 

XXIII. La repartie vigoureufe du réfolu vieillard, 
Quintus Confidius.]t,e Gouvernement que je viens 
de dire que Céfar fe fit donner par force, pour 
cinq ans , comprenoit. l'Illyiie , avec les deux 
Gaules Cifalpine fie Trznfalpinc , fie quatre Lé- 
gions. Caton, qui craignoit avec raifon les fuites 
d’une fi grande puilfance, s’oppofa en plein Sé- 
nat en qualité de Tribun , à la propofition que 
Vatinius Collègue de Caton en faifoit: mais Cé- 
far, pour qui il s’agiftoit de tout, crut devoir, 
dans cette conjon&ure-là , renoncer à fa modéra- 
tion ordinaire; Sc il le fit arrêter par fes Officiers, 
pour le conduire en prifon. Il croyoit que Caron 
appellerait aufli -tôt à fon fecours les autres Tri- 
bans fes Collègues , qui le feraient relâcher ; mais 
Caton fe laiifa au contraire mener fans léiiltance, 

P j 'fie 
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& tout le Peuple le fuivîr _ ... _ 
empreflement. Alors Céfar voyant' i** . 3J * C 
trompé, au lieu de fc ninn,r^ n i ? UI s croit 
foûrenir /ufqu’au bout ce P q ViI avoï Vo Pr ° P ° S dc 
comme auroit fait tout autre ««T ° men< *» 

paffion, fit pour Czton cT'ZV ™™'' ° gl P ar 
pas faire pour lui-même. Il\ n J? 3 * r* ne v ouloit 
des Tribuns de fa fanion rfr*^ 3 / 005 ? ain un 
comme d'office, d'entre le’s m a r ,e ,P rifonn ier, 
J’emmenoient. Cette vioJence ~ “ Uï W 
les Peres, & en obligea un crrïnïF"'** £ eauco, y» 
retirer à la campagne coïrT re de ^ 
un jour de l'étonnement de ce qu'iî^en mar< l uo if 
peu au Sénat , ce Confidius ^5 —, veno,t û 

té^âe U f C f dif .° r uverre ^ent îaliff céfaî P — 
té de f a franchife, lui demanda ™ Cé,a F* lm * 

s abrentoit pas comme les aurr// p0urt l U01 l! « 
voit qu'il, /voient ratfon deTe ^^^L^ ^« 0 “- 
lui répondit avec la même inr Con(ldlUs 

toit parce qu’il étoît beaucoun n ?P ,dlt ^* que c’é* 

plûpartdes autres, & ou3 P US v ! eux I* 

moins de mefures à garder Cir* V ° ir beauc °up 
en cet endroit, q, ie fe fut C et« 7°" ? üt croir « 

K Tcÿ::. 1°***’ 
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a Atticüs, Livre II , Lettre XXF. 33r 

L E TTR E VING T- CINQ UIE ME 
ET DERNIERE 

bu'II. Livre de Cicéron 
a Atticus. 

- « * * * 

Même Année DC. XCIV. & encore de Rome 
en Grèce . 



de vos Amis, je voudrois bien qu’il en 
fût informé par vous-même, comme 
quand je vous écrivis l’autre jour, que j’é- 
fois content de Varron : au lieu de me ré- 



pondre, comme vous fîtes , que vous en é- 
tiez ravi, j’aurois bien mieux aimé que vous 
le lui eufliez écrit (/). Car ce n’eft pas tant 
pour en être content, qu’afin qu’il me donne 
plus de fujet de l’être, il ne tient qu’à lui de 
le faire, & il a admirablement démêlé ce qu’il 
y a de plus impénârable , comme dit Euripi- 
de (//), & de plus vicieux ; vous favez le 
xeüe du Vers ; mais je m’en tiens à ce pré- 
cepte du même Poëtc: Il faut fouffrir les Fo- 
lies des Maîtres. 



Pour votre Ami Ilortenfius , ( III ) avec 
quelle bonne foi a-t-il répandu les ornemcns 
de fon éloquence fur mes aétions , au fujet 
de la Préture de Flaccus & de l’Ambaffade 



des Allobroges? Comptez bien, qu’il ne fe 
pouvoit, ni plus honorablement, ni plus au 
long, qu’il l’a fait. Mon intention eft que 
Vous le lui écriviez. Mais à quoi bon écri- 
riez-vous ici, fi vous êtes en chemin , com- 

P 6 aie 
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me je le croîs, & prêt à arriver? J’ai fujet, 
de le croire, fur ce que je vous ai mandé 
en dernier lieu. Je vous attens avec impa- 
tience , je vous fouhaite de même ; & la 
conjon&ure du tems ne vous invite pas 
moins à venir que je vous y invite. Je ne 
faurois plus vous dire là-deffus, que ce que 
je vous ai dit tant de fois. Les affaires de 
la République ne fauroient être plus defef- 
pérées qu’elles le font , ni la haine plus 
grande contre ceux qui l’ont bouleverfée. 
Pour moi , je croi , j’efpére , & même il 
me paroit que j’ai un fort apui dans l’affec- 
tion que tout le monde me témoigne. Vo- 
lez donc; ou vous me tirerez d’affaire; ou 
vous aurez votre part de ce qui m’arrivera. 
Je coupe court dans l’efpérance de nous 
entretenir au piûtôt de tout ce que nous 
avons à nous dire. Prenez foin de votre 
fcnté. 



Remarques. 

L Ç\Uand je veut écrivis F autre jour que j’ était 
content de V trron , au lieu de me répondre » 
tomme vous fîtes , que vous en étiez ravi , j' aurais 
bien mieux aimé , que vous le lui eujjiez écrit.] Quel- 
que fuccinfte que foit la manière dont on a vu 
que Cicéron avoit mande cela à Atticus, il faloit 
bien qu'elle fuffit entre eux pour faire connoître 
l'intention de Cicéron , puis qu’il reproche fi for- 
tement à Atticus de ne l'avoir pas fuivie. Mais 
quand même cetto manière n'auroit pas ètè a (Ter 
pofitive, je ne fai fi un Ami aulfi éclairé qu’Atti* 
eus avoit befoin d’être averti, pour s’avifer, que 
puis que Varron pouvoit être auffi utile à- Cicé- 
ron qu’on a vu qu'il le pouvoit être, il ne pou- 
voit aulfi être qu'utile à Cicéron dans la conjonc- 
ture , que Varron fut que Cicéron fe louoit de 
lui. On peut manquer a rendre ces fortes d'offi- 
ces » 



i 
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A àttïcüs, Livre II , Lettre XXT. 333- 

«es , dans des rencontres ordinaires , oh rien n’ex- 
cite l'attention: mais dans une occafion auflî pé- 
rilleufe que celle de ces Lettres, écoit-il naturel 
à un véritable Ami, qui les devoit attendre avec 
tant d’inquiétude , de les lire fans y remarquer 
tout ce qu'il pouvoir faire d'où il étoit,pour fer- 
vir un autre lui-même; St s'il en échapoit Quel» 

S ue chofe à fon efprit , n’étoit-ce point la faute 
e fon cœur * 

II. Comme dit Euripide.'] La première des deux 
citations Grecques de cet endroit du Texte eft le 
commencement d’un long reproche qu’Androma- 
que fait aux Lacédémoniens, en haine du Mène» 
las, dans la Tragédie que le grand Poète cité pat 
Cicéron a appelles du nom de cette PrincelTe in- 
fortunée. L autre citation eft auflî le commence- 
ment d’un Vers fameux , que le même Poète fait 
dire à Polinice dans celle des Pnœnîfles j'ai 
trouvé à propos d’exprimer le fens entier de ce 
Vers, quoi que Cicéron n*en dife que les pre- 
miers mots, à caufe de l’importance, & de Inuti- 
lité de ce fens, fie que ce Vers n’eft pas connu de 
tous les Lefteurs, comme il l’éroit d’Atticus. 

III. Horten/tus ] Il y a Hortalus dans le Texte; 
mais c’eft la même chofe II a été parlé de cet 
excellent homme , fur la XIII. Lettre du Livre I ; 
8c il ne pirolt point pat l'Hiftoire, quelle occafion 
il eut au tems de ce le-ci de parler fur le Confu- 
lat de Cicéron, fous lequel le Préteur, fie les 
Arabaffadeurs , dont il s’agit ici , Ce fignalérent 
contre Catilina. 

Voila la dernière Lettre qu’il paroît que Ci- 
céron ait écrite avant fon Exil, à Atticus. Outre 
les trois adreffées à d'autres Perfonnes,que ÿ'ai dé- 
jà inférées dans ce Recueil , il en écrivit encore 
deux autres à fon Frere Quint us , avant ce mê- 
me Exil , qui valent bien la peine d'être lues. 
Mais, comme la première de ces deux eft plûtôt 
un Traité de Morale, qu'une Lettre, fit qu’elle a 
été traduite fort agréablement, à ce qu’on m’af- 
fure , je me fuis contenté de traduire la fécondé, 
qui ne l’a jamais été, que je fâche; parce qu'elle 
eft toute d'affaire, qu’elle a beaucoup de rapport 
avec les précédentes, fit qu'elle fait parfaitement 

I 7 cor*- 
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eonnoître Quintus Cicéron r qoi eut li grande 
part à l'riiltoiie de ion fiere. 

3î!>» 

* I J • * . 

Lettre de Cicéron - a son - 
Frere Quintus. 

Cefi la fécondé du premier Livre , écrite de 
Rome en A fie , où Quintus commandoit de- 
puis près de trois ans , la même année DC. 
XCIV. & peu de jours avant ou après les 
dernières qui précèdent. 

• . • . , V ' - ■ 4 ■" 

S T a t r u s 1 ( /) eft arrivé près de moi le 
25. d'O&obre , dont je fuis très-fâché'; 
puis que vous dites, que vous ferez pillé par 
vos gens tant qu’il fera abfent. Il étoit pour- 
tant fort à propos qu’il arrivât ici avant vous, 
pour détourner la curiofité que tout le mon- 
de avoit de vous revoir enferable , & d’éloi- 
gner la foule que fa préfence auroit attirée à 
votre arrivée , fi l’on ne Favoit pas vu au- 
paravant {II). Car on s’eft épuifé fur fon 
fujet, & on s’eft récrié â pleine gorge. 

Voilà donc le Héros que l’on mè avril prédit 

(///)» 

& je fuis ravi que cela fe foit paffé en vo- 
tre abfence. 

Pour ce qui eft de me l’avoir envoyé , afin 
qu’il fe juftifiât à moi , rien n’étoit moins né- 
cefTaire; car premièrement, je ne Fai jamais 
foupçonné de rien, & ce n’eft pas mon fen- 
timent que ce que je vous en ai écrit. Mais 
puis que l’intérêt & la fûreté de tous tant 

que 
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que nous fommes , qui gouvernons la Répu- 
blique, dépend autant de la réputation, que 
de la vérité; j’ai cru devoir vous mander cç 
qui s’en difoit, & non pas ce que j’en pen- 
fois. 11 voit lui-même depuis Ton arrivée, 
combien, & de quelle manière, on parloit 
de lui ; ne fut-ce que par quelques plaintes 
qu’on m’eft venu faire fur fon compte en fa 
préfence : & il ne tient qu'à lui de reconnoî- 
tre, que c’en: principalement à fon occafion, 
que les médifans fe font déchaînés contre 
vous. 

Il efl: vrai que je n’ai pas trouvé bon, & que 
jë n’ai pu entendre dire fans émotion, qu’il 
eût plus de pouvoir fur vous, qu’il ne con- 
venoit à la maturité de votre âge , & aux o- 
bligations de votre Charge. Combien de 
gens croyez -vous , qui me foient venus 
prier de les lui recommander? Combien lûi 
eft-il échappé de chofes à lui-même dans ce 
fens , en s’entretenant avec moi (/^)? Je 
vous en ai donc donné avis, & je vous ai 
exhorté à changer de conduite ; car quand 
même fa fidélité feroit extrême , comme je 
n’en doute pas , puis que vous le croyez ; la 
feule apparence d’un n grand crédit dans un 
Efclave , ou dans un Affranchi , ne fauroit 
être honorable à un Maître. Comptez enfin , 
pour ne rien avancer légèrement , ni aufïï 
vous faire finefle de rien, que c’eft lui qui a 
fourni matière à tous ceux qui veulent parler 
mal de vous ; & qu’au lieu qu’il paroifloit 
feulement auparavant , que votre févérité a- 
voit irrité quelques gens, depuis que vous 
j’avez affranchi, ces mêmes gens ont eu beau 
champ pour s’étendre. 

Je répondrai maintenant aux Lettres que 

j’ai 
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j’ai reçues par Lucius Cœfius , auquel je ren- 
drai tous les fervices qu’il me fera poffible , 
puis que je voi que vous le fouhaitez. 

Sur celle qui regarde Zeuxis le Blaudenien 
(P'), que vous dites que je vous recomman- 
de inftamment, tout convaincu qu’il eft d’a- 
voir tué fa Mère; fâchez en peu de mots, 
pour vous tirer d’étonnement, tant fur cette 
recommandation , que fur toutes les autres 
femblables, ce qui me rend fi favorable aux 
Grecs. 

Ayant reconnu , que leurs plaintes font or- 
dinairement mieux reçues qu’elles ne méri- 
tent, àcaufe du talent particulier qu'ils ont 
de les faire valoir, j*ai appaifé par toute for- 
te de moyens tous ceux que j’ai fu qui fe 
plaignoient de vous. Premièrement, j'ai a- 
douci ceux de Dionyfium, qui étoient mes 
plus grands ennemis, & j’ai gagné leur chef 
Hermippus, non feulement par mes perfua- 
fions, mais encore par l’amitié que j’ai faite 
avec lui. 

J’ai auffi fait toutes les honnêtetés pofli- 
bles à Hepheflus d’Apamée, à cet étourdi de 
Mégarifte d’Antandros, à un Nicias de Smyr- 
ne, à un Nymphôn de Colophon, & à plu- 
fieurs femblables brouillons; ce que je n’ai 
pas fait aflurément par inclination pour de 
telles gens, ni même pour leur Nation. Je 
fuis trop rebuté de la légéreté , & du ca- 
ractère flateur des Grecs, qui s’accommode 
toujours au tems , fans aucun égard au de- 
voir. 

Mais pour revenir à Zeuxis , voyant qu’il 
contoit comme vous la converfation que Mar- 
cus Cafélius & lui avoient eue enfemble, je 
me rendis à ce qu’il difoit, & je lui accordai 

mou 
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mon amitié. Mais pour vous, je ne faurois 
comprendre quelle fantaifie vous a pris , 
parce que vous avez fait coudre à Smyme 
dans un fac de cuir deux Myfiens (^/) 
coupables de parricide (F//), de. vouloir, 
à ce que vous écrivez vous-même , donner 
dans la haute Afie de votre Gouvernement 
quelque exemple femblable de votre févérité, 
& d’avoir tout mis en œuvre dans cette vue 
pour attraper ce Zeuxis. Peut-être n’auriez- 
vous pas dû le renvoyer abfous , fi on l’avoit 
* • mis en Juftice par devant vous: mais de le 
faire chercher par tout , l’y attirer par de 
beaux femblans , comme vous dites , cela 
n’étoit pas néceffaire fur-tout, fi 

vous confidércz , que la Famille de cet hom- 
me, à ce que j’apprens tous les jours de nou- 
veau, foit par fes Concitoyens , foit d’ail- 
leurs, eft prefque plus illuftrc que la Ville 
de fa naiflance. 

Mais peut-être que je n'ai tant d’indulgen- 
ce que pour les Grecs. Comment cela? N’ai- 
je pas mis tout en œuvre pour appaifcr Lu- 
cius Cæcilius, tout étrange, tout irrité, & 
tout infolent qu’il efi ? Y a-t-il , en un mot, 
quelqu’un que je n’aye pas adouci, excepté 
Tufcénius, de qui l’Affaire efi fans remè- 
de? Voici, d’un autre côté, un vilain brouil- 
lon, mais pourtant Chevalier Romain, Ca- 
tiénus : je l’appaiferai encore. Je ne trouve 
pas à redire que vous ayiez traité fan pere 
fi rudement: car je fuis convaincu que vous 
aviez. raifon ; mais qu’étoit-il néccflaire de 
lui écrire, comme vous avez fait, qu’il fc 
mettoit à la potence d’où vous l’aviez tiré; 
mais que vous le feriez brûler vif, au grand 
contentement de toute la Province ? 

Poux- 
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Pourquoi écrire encore à un certain Caius 
Fabius , (car Titus Catiénus fait encore cou* * 
rir cette Lettre comme les autres,) qu’on 
vous a raporté, qu’un Licinius, qui fait mé- 
tier de débaucher des Efclaves , affilié de fon 
fripon de iils, piiloit d’autorité, lepaïs; en- 
fuite de quoi vous prie2 ce Fabius de faire, 
s’il peut, brûler vifs, tant le pere que le 
fils, ou s’il ne le veut pas faire, qu’il vous 
les envoyé , & que vous le ferez? Cette Let- 
tre, quoi qu’écrite pour plaifanter, fuppofé 
qu’elle foit de vous , ne laifîe pas de former 
mal, à eaufe de l’atrocité du premier fens 
qu’elle préfente à l’efprit. Que fi vous re- 
payez tous les avis que je vous ai donnés 
dans mes Lettres, vous trouverez , que je 
n’y blâme autre chofe, que l’emportement, 

& la dureté ordinaire de vos difcours; & que 
fi je vous ai reproché votre trop de clémen- 
ce, cela m’eft arrivé bien rarement. Nous 
n’aurions point tous ces chagrins-là, fi mes 
confeils avaient eu plus de force fur vous 
que votre naturel un peu aigre, ou le plaifîr 
de vous abandonner à la colère, ou la de- 
niangcaifon de plaifanter, & de dire de bons- 
mots. 

Quelle douleur croyez -vous que ce foit 
pour moi, quand j’entends dire dans quelle 
eltime font Virgilius (IX), & votre voifin 
Üétavius ? Car fi vous vous .contentez d’être 
moins déèrié que vos autres plus proches 
voifins, qui gouvernent la Syrie, & la Cili- 
cie , vous ne couchez pas gros. Ce qui me 
touche le plus eft , que ceux que j’ai nommés 
ne font pas plus gens de bien que vous ; 
mais ils lavent fe faire aimer, & vous ne le 
favez pas. Cependant ils ne connoilTent, ni 
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le Cyrus ni l’Agefilaüs de Xénophon (X), 
deux Princes, de la bouche defquels, dans 
toutletems de leur Règne, on n’entendit ja- 
mais fortir une parole plus rude que l’autre. 

Je fai pourtant bien que les remontrances 
de cette nature, que je vous ai faites dès le 
commencement de votre Gouvernement, 
n’ont pas été inutiles. Maintenant que vous 
êtes, ce me femble, à la veille de votre dé- 
part, laiflez, je vou9 conjure, la plus agréa- 
ble mémoire de vous , que vous pourrez. 
Vous avez un Succefleur fort carefl'ant; mais 
à cette qualité près, on regrettera beaucoup 
toutes vos autres qualités quand vous ferez 
■parti. Vous avez été trop facile, comme je 
vous l’ai reproché plufieurs fois , à accorder 
des Lettres (XI). Retirez, fi vous pou- 
vez , toutes celles qui ne font pas juftes , 
ou qui font contre Pufage , ou même qui 
fe contredifent. Statuts dit, qu’on a coutu- 
me de vous les apporter toutes dreflëes , & 
que c’eft lui qui les lit pour vous dire fr eL 
les font juftes ; mais qu’avant qn’il fût à vo- 
tre fervice, on n’en rebutoit aucune; qu’aJri- 
fi , il y en avoit des volumes d’un tour à 
être blâmées de tout le monde. Je ne vous 
dis plus rien là-defius , il eft trop tard. Vou« 
favez avec quel foin, & de combien de ma- 
nières , je vous en ai écrit. Voyez donc en- 
core une fois , ainfi que j’en ai chargé Théo- 
pompus fur fes remontrances , de faire en 
forte par les gens qui font attachés à vous, 
ce qui eft facile, qu’on fupprime toutes cel- 
les de cette nature; les injnftes , première- 
ment; puis celles qui fe contredifent ; enfui- 
te,' les ridicules, & qui choquent les ufages 
établis ; & enfin , celles qui font injuricules. 

Ce 



Digitized by Google 



340 Lettres de Cicéron - 

Ce n’eft pas que je croye qu’il y en ait 
tant qu’on ait; mais fi l’accablement des af- 
faires ne vous â pas permis quelquefois d’y 
regarder d’aflez près, regardez-y à préfent, 
& tâchez qu’il n’en relie plus. J’en ai lu une, 
qu’on dit être de Sylla,. celui qui vous indi- 
que les gens ( XII): elle ne fe peut défendre. 
J’en ai vu quelques autres fort emportées. 
Mais rien ne pouvoit venir plus à propos. 
Comme j’écrivois ceci , voici venir Lucius 
Flavius ( XIII ) qui eft défigné Préteur , & 
tout à-fait de mes Amis. Il dit , que vous en 
avez écrit à fes Agens , qui me paroiffent les 
plus injuftes du monde, pour leur défendre 
de détourner quoi que ce foit de la fuccelfioa 
de Lucius Ottavius Nafo , dont il eft héri- 
tier, qu’ils n’ayent payé auparavant CaiusFun- 
danius ; en conformité de quoi vous avez 
aufli écrit à ceux d’Apollonie, qu’ils ne fouf- 
frent pas, qu’on détourne non plus aucun des 
effets qui fortt dans leur Ville, de la même 
fucceftion, que ce Fundanius ne foit fatisfait. 
Je ne le faurois croire: vous êtes trop fage pour 
cela. Qu’un héritier ne puiffe pas difpofer 
de ce qui lui eft laiffé? Et s’il nie de rien de- 
voir ? Si en effet il ne doit rien? Depuis 
quand un Préteur, comme vous êtes, pro- 
nonce-t-il fur la validité des dettes (XIV) ? 
Que repondrez- vous à cela? Direz-vous que 
je ne me foucie guères de Fundanius; que je 
ne fuis pas de fes Amis; que je n’ai point de 
pitié de lui? On ne peut en avoir davantage; 
mais il y a des formes de Juftice établies 
pour de certaines chofes, qui ne laiffent au- 
cun lieu à la faveur. Flavius dit encore, qu’il 
y a dans ces Lettres qu’il dit être de vous, 
que vous remercieriez ces gens là, s’ils vous 
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faifoîent cette amitié , ou que vous vous en 
refTentiriez, s’ils vous la refufoient. Pour voua 
dire tout , cela lui tient fort au cœur : il 
m’en a tait de grandes plaintes , & m’a prié 
de vous en écrire de la bonne forte, com- 
me je fais , en vous priant , & repriant le 
plus fortement que je puis , de laitier fes 
Agens difpofer de fon bien , & de n’ordon- 
ner rien à ceux d’Apollonie qui lui porte 
préjudice; enfin, de faire tout pour lui, en 
fa confidération , & en celle de Pompée. 

Je ferois au defefpoir que vous cruflïez, 
que ce que j’en fais , foit pour me faire hon- 
neur de réparer l’outrage qu’il a reçu de vous: 
au contraire, je vous conjure de laifler, com- 
me de vous-même, quelque témoignage de 
votre autorité, foit en Lettres, foit en Edit, 
qui favorife fes intérêts. Comme il eft fort 
attaché à moi , qu’il connoît fon bon droit , 
& qu’il fait les égards dûs à fa dignité, il 
lui eft fort fenfible, que vous Payiez traité 
fans amitié, ni raifon; outre que Pompée & 
Céfar vous avoient, ce me femble, recom- 
mandé tous deux fon affaire , fans compter 
que lui-même vous en avoit écrit, aufli-bien 
que moi. C’eft pourquoi , fi vous croyez de- 
voir jamais m’accorder quelque chofe, que 
ce foit celle-ci. Penfez y fi vous m’aimez; & 
faites en forte, qu’il ait de grands remerci. 
mens à nous faire d tous deux. Je vous en 
prie le plus affeftueufement que je vous 
puifie prier. 

. Ce que vous m’écrivez d’Hermias , m’a 
en vérité fort affligé. Je vous avois écrit 
avec un peu plus d’emportement qu’il n’eft 
bicn-féant entre freres , fur le premier ra- 
port qui me fbt fait par Diodotus, l’Affran- 
■ • chi 
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chi de LuculUis, du 'l’raité que vous faver, 
& qui me toucha beaucoup. Je voulois reti- 
rer cette Lettre; mais puis que je n'ai pu, il 
faut que vous me pardonniez en frere , de 
ne vous avoir pas écrit en frere ( XV ). Je 
fuis ravi que Ceoforinus, Antoine, Caflius, 
& Scévole vous aiment autant que vous di- 
tes : je vous écrirois trop fortement fur tout 
le refte ; mais enfin , comme dit un Poëte 
Grec, 

4 ' * * * 

Vivons en gens de bien ; on ne meurt qu'une 
fois : 

cela eit encore plus fort. 

Mes remontrances , car je vous en ai fait 
quel -lues- unes , ont été pleines de tendrefle, 
modérées, & petites â tout prendrez Je ne 
me ferois jamais cru obligé de vous en faire 
la moindre , étant aufli irrépréhenfible que 
vous êtes, fi nous avions moins d’ennemis. 
Quand donc je vous ai donné quelque avis , 
ou que je vous ai repris de quelque chofe, 
ç’a été par emprefiement de vous garantir de 
tout reproche; en quoi je perfifte, & je per- 
fllterai , & je ne ceiTerai jamais de vous prier 
d’en ufer de même avec moi. Attalus Iphé- 
ménus m’a prié, que vous ne l’empêchafliez 
pas de faire fournir ce qui a été ordonné pour 
la Statue, de Quintus Publicenus: je vous en 
prie donc ; vous avertifiant en même tems 
de ne vous oppofer, en tout, ni en partie, 
aux honneurs d’un homme, comme celui-là, 
qui eft fi fort de nos Amis Vous faurez de 
plus , que Lucinius , cet Efclave que vous 
connoilléz du Comédien Æfopus (XVI) no- 
tre Ami, £’ea eft fui. 11 a demeuré depuis 
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à Athènes chez Patrou l’Epicurien, en qua. 
Jité d'homme libre, d’où il clt allé en Aiie. 
Là , un certain Platon de Sardis , autre Epi* 
curien qui s’étoit trouvé à Athènes , où il va 
fouvent, lors que cet efclave y fut, ayant 
appri: par des Lettres d’Æfopus qui il eft, 
l’a fait prendre, & emprifonner à Ephèfe; 
mais les fiennes ne difent pas afiez clairement 
fi c’eft dans les prifons publiques, ou ailleurs 
{XVII). Où qu’il foit, puis qu’il eft à E* 
phèfe, je vous prie de le déterrer en toute 
manière, & de le faire conduire ici foigneu» 
fement,duffiez-vous l’amener avec vous. Ne 
confidérez pas qu’il n’en mérite pas la peine; 
car en effet on ne peut pas valoir moins, 
puis qu’il ne vaut rien du tout: confidérez 
feulement qu’Æfopus eft outré de fon auda- 
ce, & de fa perfidie, à tel point, que vous 
ne fauriez lui faire un plus fenfible plaifir, 
que de lui faire ratrapper ce pendart-là. 

Je viens maintenant à ce que vous fouhai- 
tez le plus de favoir. La République eft per- 
due de fond en comble; à telles enfeignes, 
que le jeune Caton {XVIII) homme fans 
conduit^ à la vérité . mais toujours Citoyen 
Romain, & toujours Caton , a eu peine à 
fauver fa vie. L’occafion eft, que voulant 
accufer Gabinius ( XIX) du crime de brigue, 
& les Préteurs ne pouvant de quelques jours 
donner Audience, ni publique, ni domefti- 
que, il s’eft mis à haranguer le Peuple; & 
tout (impie Particulier qu’il eft, il s’eft ingéré 
de proclamer Pompée Di&ateur. 11 ne s’en 
eft rien manqué qu’il n’ait été tué. Vous 
pouvez juger par cette particularité , quel eft 
l’état général de la République. 11 femble 
pourtant, qu’on ne veuille pas m’abandonner. 
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On s’en déclare même d’une manière furpré- 
nante, on s’y offre, & on le promet. Mais 
quelqu’efpérance que cela me donne, j'ai en* 
core meilleur courage. J’efpére que je ferai 
le plus fort; & j’ai une confiance fecréte, 
que quelque grande que foit la corruption , * 
je n’ai rien de fâcheux à craindre. Cepen- 
dant, voici où va la chofe. Si Clodius m’ac- 
cufe dans les formes , toute l’Italie accour- 
ra, & jamais Exil ne fut plus glorieux que 
celui dont je fuis menacé. S’il m’attaque de 
vive force , je me flatte de pouvoir, lui refifk 
ter de même, non feulement avec l’aide de 
mes Amis, mais encore avec celle des indif- 
férens. 11 n’y a perfonne qui ne promette 
d’y employer , foi , les Enfans, fes Amis, 
fes Cliens, fes Affranchis, fes Efclaves, & 
tous fes biens. La cabale , que vous favez , 
des gens de bien nos anciens Amis efl ani- 
mée d’une tendreffe pour moi , & d’un zèle 
tout particulier. S’il y en avoit auparavant 
quelques-uns moins affectionnés , ou aliénés 
de moi, ils fe rallient préfentement avec les 
gens de bien en haine des Tyrans. Pompée 
me promet toutes chofes, & Céfar aufli. Je 
m’y fie fans rien diminuer de mes précau- 
tions. I.es Tribuns défignés font de mes A- 
mis , & les Confuls aufli défignés , paroifTent 
bien difpofés. Mais pour les Préteurs , ce 
font mes meilleurs amis , & d’excellens Ci- 
toyens , Domitius , Nigidius, Memmius , 
Lentulus: les autres font gens de bien auffi, 
mais ces quatre (XX) l’emportent. C’eft 
pourquoi , ayez bon courage , & grande ef- 
pérance. Je ne laiffcrai pas de vous donner 
avis de tout ce qui arrivera de jour à autre. 

R* 
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Remarques. 

I. C Tatius. ] C’eft l’EfcIave de Quintus Cicéron 

• ^ qu’on a vu dans les Lettres à Atticus , que 
fon frere étoit fi fâché qu'il eût affranchi, & qui 
gouvernoit abfolument ion Maître. 

II. Il était fart à propos , qu’il arrivât ici avant 
vous , pour détourner la curiojité que tout le monde a - 
voit de vous revoir enfemble , & éloigner la foule que 
fa ÿréfence auroit attirée à votre arrivée ft l’on ne l'a- 
voit pas vu auparavant .] Il paroît par-là , de quel- 
le manière la conduite des Gouverneurs de Pro- 
vince étoit éclairée à Rome, & le jugement qu’on 
en faifoit. Elle n'en étoit guère plus régulière au 
tems de ces Lettres; & ceux qui s’y conduifoient 
le plus mal, en étoient quittes affez (buveur, com- 
me Quintus Cicéron le fut, pour faire parler le 
monde. Toute l’habileté alloit donc à le faire par- 
ler le moins qu’il le pouvoit. Après tout ce qu'on 
avoit publié à Rome fur le fujet de cet Affranchi, 
il étoit inévitable qu’on parlât beaucoup de lui & 
de fon Maître, quand ils y reviendraient, foit 
qu’ils y arrivaflent féparément , ou qu’ils y arrivât 
lent enfemble Mais Cicéron remarque fort bien, 
que s’ils y fulfent arrivés enfemble, cela aurait fait 
parler beaucoup plus. En effet, fi on veut y pren- 
dre garde, on avouera, qu’on s’arrête tour autre- 
ment à confidérer deux perfonnes qui ont quel- 
que relation honteufe entr’elles , quand on les 
voit enfemble, que fi on les voyoit feparément. 

III. Voilà 1 donc le Héros que l’on m' avoit prédit.] 
C’eft un Vers qu'Homérc fait dire à l’olyphème, 
an premier Livre de l'Odyffée, fur ce qu’il trou, 
voit Ulyffe bien au deflbus de ce qu’on le lui avoit 
repréfenté. 

IV. Combien lui efl-il échappé de chofes à lui-mi- 
me dans ce fens en s’entretenant avec moi?] Il pa- 
r'oit étrange, que cet Affranchi , qui ne manquoit 
pas d’efprit,& qui étoit venu exprès d’Alie à Ro- 
me pour petfuader, qu’on attribuoit fauflèment à 
fon Maitre de fe laiffer gouverner par lui , fe lait 
fit échapper, en parlant à un ai: fil habile hom- 
me que Cicéron, des chofes qui prouvçienr tout 
le contraire. Mais ceux qui connoiflent ces lottes 
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de Maîtres-valets n'en feront pas furpris. Il n’eft 
rien à quoi cette efpèce de gens ne s'expofe, plu- 
tôt que de cacher leur crédit ; & je ne doute pas, 
que ce ne fût moins imprudence que vanité, qui 
faifoit parler celui-ci. Son Maître l'avoir bien en- 
voie pour perfuader le contraire de ce qu'on di- 
loit; mais cette Lettre-fait juger, qu'il auroit été 
bien fâché d'y réulfir. 

V. Blaudénien .] De Blaudum , Ville de Phrygie, 

2 u i n'eft pas fi connue que toutes les autres crA- 
e, par lefquelles plufieurs autres Particuliers obf- 
curs font défignés dans la fuite de cette Lettre , 
fuivant l’ufage de ce tems-là Je croirois abufer 
du loifir de mes Leâeurs , fi je m’amufois pout 
une occafion fi légère, à expliquer ce que c’étoit 
que ces Villes célèbres, comme Srayrne, Colo- 
phon, St plufieurs autres; St fi j’ai expliqué des 
choies aufll connues dans les Remarques précé- 
dentes, je déclare que f’a été contre mon gré, 
te par pure déférence pour ceux qui m’ont obli- 
gé d'en faire. 

VI. Myfiens. J La Myfie étoit un Païs de l’Afie 
Mineure près de l'Hellefpont, dont les habitans 
étoient en fi grand mépris, qu’il étoit pallé en 

Î irovetbe de dire le dernier des Myfiens , pour dire 
e dernier des hommes Pro Flacco. 

- VII. Coupables de parricide ] Il n'y avoir point de 
Loi contre ce crime à Athènes , Solon n'aiant pu 
croire, que perfonne fût capable de le commet- 
tre. (O II n’y en avoir point encore à Rome non 
plus, environ quarante ans avant cette Lettre, quoi 
qu’on trouve, qu’un Lucius Ollius le commit, 
peu de tems après la fécondé Guerre Punique, 
fans que Plutarque qui le raporte, (i) dife com- 
ment il fut puni. Mais en 6*z. un Toolicius Mal- 
leolus (i) aiant tué fa mere , donna occafion d’en 
régler la peine. Ce fut d'abord d’être noyé, cou- 
fu fimplemcnt tout en vie dans un fac de cuir de 
bœuf, (4) comme Quintus Cicéron punit les deux 
Myflens de qui il eft parlé ici. Ce genre de fup- 
plice avoit été inventé par Jarquin le Superbe, 
pour un Prêtre qui avoit révélé le fecret des Mys- 
tères (s); & il y a apparence, qu’on l'appliqua 
aux Parricides , pour les difiinguer des autres Cri- 
minels autant qu'ils doivent l'être, en les châtiant 
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tomme des impies. Mais quatre ans apres cette 
Lettre, Pompée, Conful pour la l'econde fois, con- 
firmant la Loi, qui avoit réglé cetre peine, y ajoù. 
ta , ( 6 ) qu’on enfermeroir avec le Criminel , un 
chien, un cocq, un linge, & des ferpens , le tout 
en vie dans le même fac, avant que de le noyer. 

(i) Plutarc. in Solon.fr» Amenn. (2) Plutare. 
in Romul t. II. (3) Orof. I. j. c. 16. Tit. Lit'. I. 
«8. (4) ad Herenn. I 1. (5) Valer. Max. I. 1. c. I. 
(ô) Mode fi inus ad Legem Pempeiam de Parricidiis. 

VIII. Peut-être n'auriez-vous pas dû le renvoyer ab- 
fous, fi on f avoit mis en juftice par devant vous; mais 
de le faire chercher par- tout pour F y attirer par d 0 
beaux femblans , comme vous dites , cela n était pas 
nteeffaire . ] Quand on a autant d'humanité & de 
droiture naturelle que Cicéron en avoit, il faut 
aimer un homme capable d'un pareil procédé, aulG 
tendrement qu'il aimoit fon frere, pour ncpaslui 
écrire, cela eft horrible, au lieu de lui écrire, cela 
n’étoit pas niceffaire. Mais lors qu’on veut vérita- 
blement perfuader,il faut prendre fur foi tout ce 
qu’il faut pour tirer ce qu’on veut des autres. 
Quintusavoit peut-être appris cette adreflede Pla- 
ton, à qui Montagne la reproche fi agréablement; 
mais elle n’en valoir pas mieux. Il luiftéroit bien, dit 
Montagne , de me fournir d'autres moyens plus félon 
moi ; c’eft une juftice malicieufe , & ne l'eftime pas moins 
blejfée par foi-mime que par autrui. Liv. 3. c. r. 

IX. Firgiiius.’] Il s’appelloit Cajusfit gouvernoic 
alors la Sicile en qualité de Préteur, avec autant 
de réputation, qu ’Ottavius, de qui j'ai parlé (*) , 
gouvernoit la Macédoine, quoi que ni l’un, ni l’au- 
tre , 11e fulTent pas fi habtlcs , que Quintus Cicé- 
ron. 

X. Ils favent fe faire aimer , &* vous ne le favez 
pas. Cependant ils ne connoiftint ni le Cyrus, ni 
l'Agefelails de Xenophon.] Le reproche que Cicéron 
fait ici à fon frere , d’avoir fi mal profité de fes 
études , fait voir que cet Orateur ne les cfiimoit, 
qu’autant qu’elles rendent juftes & modérés ceux 
qui s’y adonnent. On peut juger de là, qu’il au- 
roit mieux aimé pour frere un ignorant, qui au- 
ioit eu ces vertus, qu’un Savant qui ne les avoir 

pas; 

(*) Lett. I. Liv. II. Rem. XXIII. 
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pas: fentiment bien remarquable dans un aufli 

grand Savant que lui. . . . 

6 XI Vous avez été trop factle a accorder des Let- 
tre^ Autant qu’on en peut juger par ce qui fuit, 
cesLettres étoient des efpèces de Lettres de Cachet, 
oud’Arrêts fur Requête, & tenoient apparemment 
de tous les deux. Je ne faurois mieux les définir. 
On voit par tout ceci, combien Cicéron avoir lu- 
jet de fe plaindre du refus qu’Articus avoir fait 
d’aller fervir de Lieutenant à Qumtus, & combien 
de fautes Atticus l'auroit empêché de commettre. 

XII. Celui qui vous indique les gent.~\ Cette lotte 
d’Office entièrement inconnu parmi nous . fait 
voir , que la véritable honnêteté , qui confifte à 
éviter tout ce qui peut faire de la peine aux au- 
tres, étoit mieux connue en ce tems-là , qu elle 
n’eft à préfent. Il n’eft perfonne qui ne fente la 
répugnance qu’on a à décliner fon nom , il n en 
faut pas d’autre preuve, que le terme meme de 
décliner , que l’ufagey a attachepour la marquer , 
& oui eft pris, comme tout le monde fait, d u- 
ne occupation peu agréable. Quoi que cette ré- 
pugnance foit un effet d’amour propre , & d une 
Vanité très-ridicule dans le fond, puis que cela 
ne vient, que de ce qu’il nous femble naturelle- 
ment, que tout le monde à qui nous avons af- 
faire doit nous connoître, cette foiblefle eft fige- 
nc'rale. qu’étant d’ailleurs fort innocente, elle mé- 
rité quelque condefcendance. Commums error fa- 
cit jus. C’étoit porter bien loin cette foiblefle, 
que de l’avoir pour tous les Sujets d’un Gouver- 
nement auffi éloigné de Rome que l Afie 1 croit, 
qui ne pouvoient pas prétendre, qu un Magiltrat 
venu d'une autre partie du Monde devinât com- 
ment ils s’appelloient. Mais comme il ne laifloit 
pas d’être agréable pour eux, qu’il apprit leur 
nom par un autre, il y avoir toujours de 1 hon- 
nêteté à la pratiquer ainfi, 3c elle etoit d autant 
plus grande, qu’ils auroient eu moins de raifon 
de fe plaindre, fi on ne l’avoitpas eue. Un e- 
gard fi extraordinaire & fi exceflif étoit bien con- 
traire K la négligence défobligeante , G commune 
parmi nous , de prononcer , ou écrire mal les 
noms des autres, quoi que tout le monde loufhe 
peu. ou beaucoup à entendre prononcer mal le 
r 9 lien p 
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fien , on ü le voir mal écrit; & certes, avec juf- 
te raifon , puis que c’eft une des plus certaines 
marques de mépris , toute petite qu'elle paroifle, 
qu’on puifle donner & recevoir. 

Ce n’étoit pas dans les Pais étrangers feule- 
ment, qu’il y avoit des gens, qui faifoient métier 
de favoir le nom des autres. Il y en avoit auffi 
beaucoup à Rome , & c’étoit une chofe fi ordi- 
naire de s’en fervir , fur-tour quand on briguoit 
des Magittratures , qu’il y avoit une efpèce de 
gloire à s’en pouvoir pafler, comme on dit que 
Cyrus connoifloit par leur nom tous les Soldats 
de fon Armée. Ce fut ce qui donna occafion à 
cette belle réponfe du dernier Africain à fon Col- 
lègue dans la Cenfure , Appius Clandius , qui fe 
vantoit à lui de n’avoir que faire de ce fecours 
pour appeller tous les Citoyens: J'ai peu, lui dit 
Scipion , plus de foin de faire connottre mon nom , que 
de favoir celui des autres. 

XIII. Flavius. ] C’étoit une créature de Pom- 
pée, à qui ce grand homme avoit tant de con- 
fiance, qu’il lui avoit donné à garder chez lui le 
jeune Tigrane, fils du Roi d’Arménie, que j'ai 
dit (*) que Pompée avoit mené en triomphe à 
Rome. Dio. I. 5 g. Afcon. in Milonian. 

XIV. Depuis quand un Préteur, comme vous êtes , 

f i rononce-t-il fur la validité des dettes ? ] C'eft que 
e Préteur ne faifoit proprement que décider la 
queftion de droit qui regardoit l’efpèce de la Cau- 
lc ; mais ce n’étoit pas à lui à examiner cette ef- 
pèce , pour voir comment il faloit y appliquer fa 
décifion, & fi cette Caufe éroit, ou n’étoir pas , 
dans le cas de la Loi: c’étoit l’affaire des Juges 
qu’il nommoit pour cet effet. Il fe pratique en- 
core aujourd’hui quelque chofe de femblable en 
Angleterre. 

XV. Il faut que vous me pardonniez en frere , de 
ne vous avoir pas écrit en frere. ] La bonne foi de 
Cicéron à reconnoitre le tort qu’il avoit dms cet- 
te feule rencontre, avec un homme contre qui il 
avoit raifon en tant d’autres, eft d'auffi bon exem- 
ple, qu’elle eft rare. Cependant, rien n’eft plus 
néccflaire , fi on veut que les réprimandes réuflif- 

fent, 

(*) Lettre VIII. Remarque ï. 
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fcnt , puis que rien n'eft plus propre à peifuader 
ceux qu’on reprend, qu'ils ont tort, quand ils 
l'ont , que de voir , qu'on leur donne raifon 
quand ils l'ont. C’eft a quoi on ne manque ja- 
niais, quand on reprend par principe d’amitié, 
ou de ch*arité ; mais il n’arrive guère qu'on re- 
prenne les autres par ce feul principe, 8c la vani- 
té , 8c la malignité , y ont ordinairement bien plu» 
de part. Que li l'on doute, par lequel c’eft de 
ces divers motifs que l’on reptend , on *n‘a poux 
le fa voir, qu’à examiner lincérement dans le fond 
de fon cœur, fi l'on eft fâché d'avoir fujetde re- 
prendre. 

XVI. Æfopui. ] C’eft le fameux Joueur de Tra- 
gédies, de qui on raconte, qu'il étoit.fi véhément 
Aéieur , quun Efclave étant venu par malheur à 
palier fur le Théâtre, dans le tems qu’il repréfen- 
toit Atrée en fureur , il le frappa ii rudement du 
Sceptre qu'il tenoit à la main, qu’il le jetraroide 
mort fur la place Lo credere è di cortefta. Il s’ap- 
pelloit Claudius , 8c je l’ai appellé Comédien , fui- 
vant notre ufage, quoi qu’il ne jouât qu’en Tra- 
gédie, parce que le mot de 'Tragédien n’a pu trou- 
ver place dans notre Langue. Rien ne fait mieux 
voir, à quel point il devoit exceller dans fa pro- 
felfion , que les richcftes prodigieufes qu’il y ga- 

{ ;na , 8c l’abus qu’il en ht impunément , par le 
uxe effroyable dont les Auteurs l’accufent. La 
répugnance naturelle qu’on doit avoir à croire les 
gens excellens capables de défauts extravagans , 
jointe à l’amitié particulière que Cicéron avoit 
pour celui-ci , me fait foupçonner, que (i) Pline 
fi) l’a confondu mal-à-propos avec Æfope le fils, 
dans les prodigalités extraordinaires qu'il leurat- 
txibue à tous deux , 8c que Valére Maxime (3) 
n’attribue qu'au fils Ces excès ridicules conve- 
noient bien mieux à ce fils, qui n'eft connu que 

f tardes intrigues galantes (4) , qu'à un auffi excel- 
ent homme que fon pere ; rien n’étant plus or- 
dinaire que des enfans de ces forces d'illuftres, 
qui abufent du bien que leurs peres leur ont laif- 
Ic. (s) Ceux qui ont eu la peine de l’aquérir, ne 
le prodiguent pas fi follement. Quelle apparence, 
que Cicéron «.-ut fouffert dans un homme de cette 
condition , autant de fes Amis qu’il le parole dans 
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cette Lettre, des excès de dépenfes,au deflusde 
tous ceux qu'on reprochoit encetems-là à Lucul- 
lus, l'un des plus riches fie des plus grands Fer* 
Tonnages de Rome? Quoi qu'il en Toit, il paroit 
par la comparaifon qu’Horace fait entre cçt Æfo- 

! ius , fit l’autre Héros de la même profefllon Ro- 
cius , Ami intime aulîï de Cicéron , que Rofcius 
iouoit plus de tête, fit avoit plus de grâce, fie que 
le jeu de celui-ci avoit plus de dignité; mais qu'il 
n’etojt pas propre aux rôles violcns ; ce qui ne 
s’accorde guère avec cet Efclave tué , dont j’ai 
parle. Cependant, il n y a pas lieu de douter de 
cette incapacité pour les rôles violefls, puisque 
Cicéron , qui eft l’exaâitudc même dans tous les 
faits qu’il rapporte , dit qu'Æfopus lui-même en 
étoit fi perfuadé, qu’il évitoit de jouer ces fortes 
de rôles le plus qu*il pouvoir , comme par exem- 
ple celui d'Ajax;en quoi il le rendoit une jiiftice, 
que peu de Comédiens modernes fe rendroient. 
Et c’eft pourquoi, Cicéron le propofe pour exem- 
ple; (7) d& ne forcer jamais Ton génie dans les 
choies qu'on enrreprend à fon choix. Il y a ap- 
parence que ce grand Aâeur avoit déjà quitté la 
Comédie au tems de cette Lettre, puis qu’on ra- 
porte, que Pompée l’engagea quatre ans après, 
comme par curiofiré, à paroirre encore une fois 
fur la Scène pour honorer les Jeux que ce grand 
homme donna à la Dédicace de fon Théâtre Mais 
bien loin que ce fût un régal pour le Public, on 
trouva qu'Æfopus avoit grande raifon de ne plus 
jouer; car aiant befoin de forcer un peu fa voix 
pour prononcer un ferment fort folemnel , elle lui 
manqua tout d'un coup. Comment les talens,ou 
le corps a autant de part qu’à celui de reciter, 
ne s’iiferoient-ils pas, puisque ceux mémedel ef- 
prit ne font pas exempts de caducité ? 

(1) Plutarc. in Cicéron, c. 2. (2) l. jo. c. Si. 

(}) I. 10. c. 1. (4) ad Attic. I. it. ep. ij. (;) 

Macroh Saturnal. I 3. ( 6 ) Qua gravis Æfopus 

qu£ dcUus Rofcius egit. Horat . 1 . 2. epiji 1. & Cic. 
de Orat. I 1 &* 1. (7) Ne fcenici plufquam nos vi- 
de antur hahert prudentia, illi enim non optimasfed 
Jtbi accommodatijjimas fabulas eligunt , femper Ruti- 
lius quem ego memini Antiopam , non f&pe Æfopus A - 
jacem Cic. . 1. de Offic. 8. I. ep. 1, 

XVII, 
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XVII. Dans les prifons publiques , ou ailleurs. ] 
II y a au Latin aut in piftrinum , ce qui veut dire 
au pied de la lettre , un piltir. C'étoit propre» 
ment un moulin domeftique, comme nos moulins 
à bras, qu’on appelloit de cette forte, parce qu’a* 
vant qu f on eût trouvé l’invention de moudre le 
bled , on le piloit. Or au lieu de fe fervir de 
bêtes pour le faire aller, on mertoit des efclaves 
à la place quand on vouloir les châtier; ce qui 
failbit regarder cet endroit de la maifon , comme 
une efpèce de prifon. * 

XVIII. Lejeune Caton. ] Il s’appelloit Caius , 8e 
venoit apparemment du fils aine dû Cenfeur de 
qui j’ai parlé au fujet de l’autre , (*) qui eft fi fa- 
meux , 8c qui venoit du Cadet; car il ne paroît 
point qu’ils fuflent plus proches. Quoi que celui- 
ci n'eût point de conduite, 8c qu'il partit pour 
fort turbulent, il . ne manquoit pas d'eloqUence , 
8c ne deshonoroit pas fon nom par fes fentimens, 
puis qu’il ofoit entreprendre Gabinius, qui étoit 
élu Conful pour l’année fuivante, 8c l*Un des plus 
redoutables partifans de Céfar 8c de Pompée. Il 
en eft parlé aflez au long dans la II Journée de 
Cefarion. Turbulentus adolefcens , r.ec imparatus ad 
dicendum. Teneftel. apud Nonium. Dio. I. 39. ad 
Famil. I. 1. 

XIX Gabinius.] Voyez Lettre V. du II. Livre, 
Remarque IX Sc la même Journée de Cefarion. 
Caton l'accufoit , apparemment, d'avoir brigué, 
par des voies défendues, le Confulat qu’il avoit 
obtenu. 

XX. Domitius . ] C’eft le même dont j’ai parlé 
(i), furnommé Ænobarbus ; ainfi que de M cm. 
mius (z) Lentulus (3) 8c Nigidius. II parut 

par l’evénement, que Cicéron ne fe rrompoit pas 
dans la confiance qu’il avoit en l’amitié de ces 
quatre Préteurs ; mais cela parut encore mieux 
par la reconnoiiïance qu’il eut toute la rie pour 
eux. 

(1) Lettre IC. Remarque XXI II. du T. Livre. 
f 2) Lettre XVIII. Rem. III. ( 3 ) Lettre JC IX. Re* 
marque VI. Lettre II. de ce Livre, Rem.’V. *8 

(*) Lettre XIII. Remarque XVII. 
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